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NOTICE
a Sachez, sHl vous plaît ^ monsieur Lysidas^ que les courtisans ont d'aussi hons yeux que d'autres ; qu'on peut être habile avec un point de Venise et des plumes ^ aussi bien qu'avec une perruque courte et un petit rabat uni ; que du simple bon sens naturel et du commerce de tout le beau monde on se fait à la cour une manière d'esprit qui^ sans comparaison^ juge plus finement des choses que tout le savoir enrouillé des pédants. »
C'est ainsi qu'en 1663 Molière faisait parler Dorante dans la Critique de V École des femmes ; et pour voir à quel point il avait raison, il suffit d'ouvrir h Correspondance deBussy^ Rabutin ^ dont nous donnons aujourd'hui une édition que nous avons cherché à rendre aussi complète que possible.
Cette correspondance est^ à un certain point de vue, presque unique dans notre littérature. Que trouve-t-on , en effet, dans la plupart de nos recueils épistolaires? Les lettres d'un seul individu à un nombre plus ou moins considérable de personnes dont les réponses sont absentes. C'est un dialogue où il n'y a qu'un interlocuteur. Il n'en est point de même ici. Sans doute dans la charmante cau-
VI NOTICE
série à laquelle il a convié l'élite des beaux esprits de son temps 5 Bussy joue le principal rôle^ mais chaque invité prend la parole à son tour (1). De là une variété de physionomies^ de langage et de sujets qu'on rencontrerait difficilement ailleurs.
Lés lettres de Bussy embrassent une période de vingtsix ans et nous mènent presque jusqu'à sa mort (9 avril 1693). Elles commencent précisément à l'époque où finissent ses Mémoires, au mois de septembre 1666, c'est-àdire au moment où à peine sorti de la Bastille^ il part pour aller subù* en Bourgogne un exil qu'il espérait devoir être de courte durée , et que la rigueur inexorable de Louis XIY prolongea pendant dix-sept ans. Il avait laissé à Paris quelques amis^ des femmes surtout, qui se chargèrent de l'informer de ce qui se passait dans la brillante société, qu'il avait quittée avec tant de regrets. Les lettres qu'il leur adressait de son côté circulèrent et ne tardèrent pas à lui attirer une foule de correspondants qui se firent un honneur d'être en commerce régulier avec un homme vanté , à Juste titre, pour son esprit, son goût, sa galanterie, et dont madame de Montglas disait plaisamment « qu'il n'en arrivait qu'un en trois bateaux. » Aux nouvelles de cour, aux nouvelles politiques, se mêlent bientôt les nouvelles littéraires. 'On échange avec lui des ballades, des sonnets, des bouts-rimés^ on lui envoie les pièces et les livres qui viennent de paraître; les auteurs lui soumettent leurs ouvrages avant de les donner au pu-
(1) Ainsi Bur les 401 lettres qae contient notre premier volume, il y en a environ la moiUé qui sont écrites par quarante personnes 4ifférentés. Le nombre total des corresppndants de Bussy B^élôvera k plusdelfiO.
Uîû^ et le eoQsuUent comme ttn dés mattreè de la langud. Flatté^ comme il devait Fétire^ d*uQ pareil empressement, le comte £Etil face à tout et ne laisse jamais attendre ses réponses. Prose et vers abondent sous sa plume élégante (1)^ et sa causticité naturelle relève singuli^ment les jugements qu'il porte sur les hcHnmes et suir les dioaés.
Outre Bussy^ qu'elle nous montre tout entier aveo les qualités de son esprit et les défauts de son caractère, la Correspondance met en lumière des personnaj^ plus ou moins oubliés jusquld (St), et dont quelques-uns nous paraissent mériter d'être dassés au nombre des excellents écrivains du dix-septitoie siècle. Nous placerons m tête madame de Scudéry, dont les lettres pleines d'âévation, de simplicité^ de sentiment ^ respirent une mélancolie touchante et renferment des pages d'une ex<» qoise délicatesse (3).
i^Krès eUe^ et pour ne parler que de ceux qui ûguratt dans notre premier volume , nous citerons madame de Montmorency, correspondante précieuse pour les anecdotes de la cour, surtout pour les anecdotes scandaleuses;
(1) La plupart des yers de Bnssy sont dirigés contre madame de Montglas , à qnl il ne put Jamiis pardonner de l'àTOit délaissé pendant ^'U était à la Bastille^ et pourtant il lui était impossible de Toublier, car il en parle à cÂiaque instant dans la correspondance. Tous les torts peut-être n'étaient pas du côté de la marquise. Ce qu'il 7 a de certain, c'est que plusieurs des amies de Bussy, entre autres madame de Scudéry, prenaient sans cesse centre lui lu défenp e de son ancienne maîtresse.
(2) Nous ne parlons, bien entendu, ni de madame de Sévigné, ni de Gorbinelli.
(3) Nous signalerons , entre autres , celle oii^ elle a tracé du P. Rspin un portrait qui est un yni petit chef-d'œuvrc-rVoy. lettre 388, p. 423.
yni NOTICE.
la marquise de Gouville, Vimpudique, comme Tappdle Bussy ; les comtesses du Bouchet ^ du Plessis , de Fiesque ; mesdemoiselles d^Anuentières et Dupré; Benserade, le chevalier de Gramont, le duc de Saint-Aignan^ l'abbé de Choisy, le P. Rapin^ etc. Nous en verrons arriver successivement bien d'autres : car grands seigneurs et grandes daines^ femmes vertueuses ou galantes ^ prélats et académiciens 5 poètes et abbés, hommes d'épée et de robe, semblent s'être donné rendez-vous autour de Bussy a pour foire sortir de terre cet ancien monde , si différent du nôtre, et le faire passer en revue devant nous (1). »
Ce fut en 169.7, quatre ans seulement après la mort de Bussy, que parut le premier recueil de ses lettres. Cette publication, due à sa fille, madame de Coligny, etau P. Bouhours, eut un tel succès , qu'en quarante ans il s'en fit à Paris et en Hollande au moins quatorze éditions, dont les dernières furent augmentées de nouvelles let* très (2). Cependant , quoique les premiers éditeurs pa*
(1) Yoy. la lettre du comte de VUlan-Brancas (mort en 1733) , au sujet de la première édition de madame de Sévlgné. ( Mercure^ 1751 , p. 106.)
(2) En Yoicl la liste qui est probablement encore Inoompldte :
1.— 1697* Paris, De Laulne, 4 yoÏ. in-12. — Dans cette édition, comme dans la plupart des autres , les deux premiers volumes contiennent exclusivement la correspondance de Bussy et de madame de Séyigné.
Paris, Brunet, d vol. in
6.— 1709. Nouvelles lettres y Pofif, De Laulne, 3 vol. in-i2.
NOTICE. II
raisseiit avoir eu entre les mains les manuscrte complets de Bussy (1) , ils n'osèrent donner au public qu'un texte tronqué et défiguré; de plus des lettres fort importantes^ mais dont le contenu était <fe nature à évdller tnen des susceptilités, furent entièrement omises; seulement vers le milieu du dix-huitième siècle une main inhabile se hasarda à imprimer un Supplémeru , plein de fautes de tout genre et qui est devenu fort rare (2)«
Pour 9un»t)tt de précautions , dans les éditions françaises (ce sont les plus communes j^ on se borna presque
7.^1710. Paris » De Laulne, 3 (peut-être 6) toL IihIS {woMbUjom de Hollande).
S.— 1714. Ihid.t 5 vol. iD-12 (contrefaçon de Hollande }•
Ihid.^ 7 vol. in
14.— 1738. Amsterdam, Z. Châtelain , 6 voL in-12. C'est la reproduction de l'édlUon de 1721.
Les numéros 2, 3, 7, 11, 12, ne se trouvent dans aneune bibliothèque publique de Paris*
(1) On lit dans le privilège placé à la fin du tome IV de l'édition de 1706: « Notre amé Pierre De Laulne , libraire-imprimeur de notre bonne ville de Paris , nous a faij remontrer quil auroit acquis un mairaserlt inUtulé : Tmaes les lettres et Us réponses de messire KAger de Jta&ultn, comte de Bucxy, ete. »
(2) Supplément aux Mémoires et Lettres de M. le comte de Bumy- JRabutin , pour servir de suite à toutes les éditions de ses ouvrages qui ont paru tant en France qu'en pays étrangers. Les pUees que renferment les deux parties de ce supplément, sont d'autant phu tV iéressanteSf qu'elle* sont extraites des manuscrits originaux de cet auteur, en X vol. inrA\ An monde 7539417. — Suivant l'éditeur ( J. Bernard Miehand , de Dijon) des Lettres choisies de Modela Mitièf0{ 1. 1 , p; 238) , ce velame aurtU été pabllé à Dl}on m 1746*
]| NOTICE
partout k indiquer les noms propres par des initiales ^ qui même quelquefois sont fausses. De là résulte pour le leo^ t^ur un embarras siugulièremeut augmenté par la confufl&oa qui règne dans le classement des lettres » par les erreurs de date et une fort g^^nde incorrection typographique.
Les défauts que nous venons de signaler ont dispara en partie dans les éditions données à l'étranger et entre autres dans celle de 1791 > <pii » à notre oonmHssance^ n'a jamais été citée. On y a refondu ditonologiquement les divers suppléments publiés jusqu'alors et beaucoup de blancs y sont remplis; mais là encore on a conservé le tente incomplet et Mené des premières éditions^
On voit ce qui restait à faire à un nouvel éditeur de Biissy . Heureusen^ent que nous avons eu à notre diq^sition de précieux matériaux dont voioi l'indication I
V Bussy avait recueilli avec soin toute sa correspondance et transcrit de sa main presque jour par joup ses propres lettres ou celles qu'il recevait. Ces copies, entre* mêlées de temps en temps de réflexions et d^anecdètes et auxquelles étaient probabtenent réunis les ifémoires y formaient dix volumes iH*il% que les premiet^ éditeurs 9 comme nous l'avons dit plus haut, ont eu entre les mains sans avoir su en tirer parti. Aujourd'hui ce recueil est dispersé y et on n'en connaît plus que trois volumes^ les trois derniers, qui sont conservés à la Bibliothèque impériale (1). Ils commencent à l'année i677, finissent avec l'année 1686 et noua donnent pour cette
(1) Ilssont iaUtaléi i Suitée des MévMins 4u comto de Mussy-Bt^-^ butini 3 vol. in»!* OQ petit l■-^, reUara ancieime on ■ri^mg^fa
IfOTlCË. XI
période de dix andées un texte ccNinplet et fai^Q auttMiâ* tique.
â^ Outra cette voIumiDettse copia^ Biissy t dans l'intention évidente de livrer mi public on choix de sa eorros^ pondance^ en avait fait liû-méme un extrait dont Q ne reste qu'un seul volume, actuellement à la bibliothèque de Pbistilat (I) > et qui comprend la suite de sa G(»rrespoBdanoe du 6 janvier i673 au 7 octobre 4676. Ce manuscrit nous a fourni des lettres inécfites^ et en outre, pour les jHàoes déjà imprimées , d'utiles cornsctiona et additions.
3* 1 existe encore à la Bibliothèque impériale un ma-nttsCrit coté Srottier, n* 16 qui contient en original ou en copié un certain nombre de lettres (en grande partie iné-* dites) de bussy au roi, aux PP. Rapin, Bouhours et La Chdse, eto«, de 4673 à i69i ; des lettres de madame de Gk)ligny9 des pièces relatives à Taffaire de la Rivière, etc.
4* Le Supplément aux mémoires et aux lettres de Bussy renferme dans les 420 -pages dont se composent ses deux tomes, une foule de passages omis par les premiers éditeurs des Mémoires et des Lettres^ mais qui sont publiés sans ordre et sans soin. Nous en avons extrait toutes les
rouge I cotés Supplétnent frun^ms > 1.3. Go sont ces manuscrits qui
ont setvi à rimpression, car on y remarque les notes et lés eorreotions du premier éditeur, le P. Bduhours. Il 7 a lin certain nombre de noms et de paâtoges raturés , mais presque toujours nous avons pn les déchiffrer. En outre on a fait disparaître du volume plusieurs feuillets tons relatif^ au procès de Bnssy contre la Rivière , le second mari de madame de Coligny.
(1) n est coté 221. C'est un petit in-40s d'environ 400 pages, relié en maroquin irouge.
XII NOTICE
pièces omises dans les écHtions antérieures on dans les manuscrits.
Ainsi donc sur les vingt-six années qu'embrasse la ccurrespondance de Bussy , il y en a aiviron quatorze pour lesquelles nous pouvons donner une foule de lettres inédites^ et quant aux lettres déjà imprimées, un texte complet et parfois entièr^oaent nouveau. En ce qui concerne les autres années , nous avons pu puiser^ soit dans le Suppléa ment dont nous venons de parler^ soit dans le manuscrit Brottier^ un nombre assez considà^le de pièces nouvelles.
Nous avions espéré un instant que nous pourrions consulter un autre manuscrit qui nous aurait été d'une grande utilité 5 le troisième volume des Mémoires de Buèsy^ volume qui comprend sa correspondance de 1666 à i669 (i). Malh^ireusement ce manuscrit, appartenant à M. le marquis de Laguiche, a été prêté v«*s 1818 à un savant aca-^ démiden qui en a publié à diverses reprises des fragments inédits^ mais qui dans ces derniers temps n'a pu le retrouver malgré toutes ses recherches (2).
(1) Noos ea avons parlé à plusieurs reprises dans notre édition des Mémoires. Voy. entre autres t. lî , p. 205.
(2) M. Walckenaer a eu, nous ne savons comment, connaissaqpe de ce manuscrit, d'où il a tiré deux courts fragments de lettres inédites de Bussy et de madame de Montmorency (Voy. Mémoires sur madame de Sévigné, t. III , p. 92 ); mais il a eu tort d'indiquer que le vcrfume était k la Bibliothèque de l'Institut, qui ne Ta jamais possédé. Le numéro qu'il lui donne est celui du manuscrit dont nous avons parlé plus haut» p. XI.
Void ces deux fragments qui nous ont paru trop courts pour être placés à leur date dans la Correspondance. — Il s'agit des bruits que l'on faisait courir sur rincUnation du roi pour mademoiselle de Sévigné.
Madame deMontmorracy écrit te 15 juillet 1663 : « Pour des nou-
NOTICE. xm
Il y a dans noire édition une partie sur laquelle noua appelons particulièrement Tattention des lecteurs. Malgré le soin qu'y avaient apporté les derniers éditeurs de ma-^ dame de Sévigné y la correspondance de celle-ci avec son cousin a été jusqu'ici publiée d'une manière f<Mrt défectueuse. Bussy avait fait en deux volumes une copie des lettres qu'il avait échangées avec la marquise , copie évidemment préparée en vue d'une publication future et qu'il avait dédiée à sa fille ^ madame de C!oligny. Mais cette copie (qui aujourd'hui appartient à M. le marquis de Laguiche) est peu fidèle. Le comte a supprimé un certain nombre de pièces, et en maints passages abrégé et corrigé celles qu'il conservait (1); et comme ces manuscrits ont été exactement reproduits par M. Monmerqué et les éditeurs qui l'ont suivie il en est résulté que le texte qui^ grftce à eux , est entre les mains de tout le monde 9 n'est point toujours le texte véritable. Nous l'avcMis rétabli partout où cela nous a été possible ; de plus nous avons tiré des premières éditions diverses lettres adressées par Bussy à sa cousine et que^ nous ne savons pourquoi 5 on avait oublié de réimprimer.
Nous espérons dcmc que notre édition ainsi améliorée
TèlleB, TOUS saures que M. de Rohan purle'avec mépris de madame de Mazarin. Il dit qa*on Teut avoir ses bonnes grâces , mais sans en faire cas quand on les a. On croit qu'il retourne à madame de Soablse, que Madame fait valoir tant qu'elle peut auprès du roi , et souliaite fort cette galanterie. D'un autre côté La Feuillade fait ce qu'il peut pour mademoiselle de Sévigné; mais cela est encore bien folble. »
Bussy répond le 17 juillet : « Je serois fort aise que le roi s'attacbAt à mademoiselle de Sévigné ; car la demoiselle est fort de mes amies, et il ne ponrroit être mieux en maîtresse. »
(1] Voy. l'article que nous avons pubUé à ce sujet , an vaois de Janvier ISSS , dans la Bibliothèque de Vteoîe du ckarUs.
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NOTICE
et oomplétâe permettra désorauds d'utiliser les reiisei|pements hiatariqueg , biographiques et littéraires qu'on rencontre presque à chaque page dans la oorreqK)ndano9 de Bu9sy*I\abutin et ^pte Ton a trop négligés jusqu'ici.
MVi
PREMIERES ÉDITIONS
On peut dire, sans dessein d'imposer à personne, que le style simple, noble, délicat, et naturel qu'on trouve dans les lettres de feu monsieur le comte de Bussy, les rendent des originaux en ce genre d'écrire, où personne n'a encore atteint. Un autre agrément unique de ce recueil, c'est qu'il est diversifié par des réponses qui ont aussi leurs beautés , et qui en donnant l'intelligence des lettres de monsieur de Bussy, font voir un commerce d'esprit fort amusant , et qui pourrait bien faire regretter au public comme au libraire, qu'il n'ait pas duré davantage.
DE BUSSY-RABUTIN
i . — Bussy à Mademoiselle de Montpensier (i).
A Paris, eê 3 Mptembrt 1666 (t).
Toutes les bontés que V. A. Royale, Mademoiselle^ m'a témoignées pendant et après ma prison, me touchent trop sensiblement pour ne lui pas faire voir aujourd'hui ma reconnoissance. Agréez donc, s'il vous plaît ^ que sans parler du respect infini que j'ai pour votre rang, je vous assure que j'ai pour votre personne toute Testime^ et (si je rose dire] toute l'amitié qui lui est due. Personne en France ne pousse plus loin que moi ces sentiments pour Y. A. R. et n'est avec plus de zèle^ d'attachement et de respect^ que^ etc.
(1) Bassy était depuis longtemps en correspondance avec MadomoiseUe, qui lui témoignait beaucoup d'amitié. Yoy. les Mémoiret de BuBsy, pauim,
(2) Trois Jours après cette lettre le comte , qui« sorti de la Bastille pour se faire soigner chez un chirurgien , venait d'obtenir la permission de se retirer en Bouri^ogne, parlit pour sa terre de Bus&y. Voy. Mémoires, t. H , p. 296.
2 CORRESPONDilNCE DE BUSSY-RABUTIN.
Mademoifi§lle ^e Montpensi^ â Btmy
A Ea, ce 12 septemine 1666.
J'avols chargé Segrais (1) de vous faii>e meg compliments, en attendant que je m'en acquittasse. Je vous assure que j'ai bien eu de h Joie de votre tS)eité et que je vous ai bien plaint dans votre prison. Je souhaite que toutes vos souffrances vous aient servi pour votre salut, et que vous accomplissiez la prophétie que madame de Chantai (2) a faite de vous, que vous seriez le saint de votre race. Vous direz, si vous voulez, que je prêche; mais si je ne V0U3 aimois bien, je ne vous parlerois pas ainsi,
3« — Sussy au duc de Noailles (3).
A Bnssy, ce il (ou 14) octobre 1666.
On m'écrit qu'on parle fort de guerre. Vous jugez bien, monsieur, de Teffet que ce bruit-là peut faire dans le cœur d'un homme qui a servi toute sa vie et qui meurt d*envie de donner à son maître de Testime pour lui et de lui faire voir le zèle qu'il a pour son service» Si vous trouviez occasion, monsieur, de lui dire ceci, je vous serois infiniment obligé. J'attends cette grâce de vous ; car je suis assuré que vous ne me faites pas seulement plaisir, parce
(1) J. Regnauld de Segrais, poète et littérateur, membre de l'Académie française, né à Caen en 1624 , mort en noi. 11 éteit secrétaire de Mademoiselle.
(2) J.-F. Frémiot, dame de Chantai, aïeule de madame de SéYigné , née à Dijoa en 1572, morte en 1641. Elle fonda avec saint François de Sales Vordre de la Visitation et fut canonisée en 1767 par Clément XIII.
(a) Anne, premier duc de Noailles , mort en 1678.
1666.— OCTOBRt:. S
que je suis votre ancien ami et votre serviteur, mais parce qu^en aimant le roi comme vous faites^ vous êtes bien aise d'obliger un homme en qui vous connoissez une extrême passion poiir le service de Sa Majesté (i).
Bus$y au A P. Dora Came
A Bnssy, ce 29 octobre 1866.
Depuis que je suis en Bourgogne, j'ai toujours été sî incommodé que je n'ai pu avoir Thonneur de vous écrire , mon R. P., mais en récompense j'ai bien songé à vous. Je ne l'eusse pas tant fait dans une parfaite santé, je vous Tavoue, quoique je vous eusse écrit davantage. Je vous demande pardon , mon R. P., si je donne à votre souvenir un si mauvais temps que celui de mes tribulations. Je vous traite en cette rencontre comme Dieu même qui , conamé vous savez, trouve moins de plaisir dans le cœur des gens heureux que dans celui des misérables. Je suis assuré que nous ne serons pas brouillés vous et moi pour cela. Soyez aussi persuadé, mon R. P., qu'en quelque temps que vous me fassiez l'honneur de vous souvenir de moi, je vous eu serai infiniment obligé et que personne n'a plus d'estime et d'amitié pour vous que, etc.
(1) On a vu dans les Mémoires (t. II , p. 262) que Bussy, prisonnier à la Bastille , avait été forcé de vendre sa charge de mestre de eamp général de la cavalerie légère.
(2) Côme Roger, général des Feaillants, fut nommé évéque de Lombes en 1672. 11 était , quand Bussv lui écrivit , le confesseur de madame de Montglas.
Dom Câmê à Bussy
A Parus , ce 7 novembre 1666.
Si vos intérêts ne m'étoient pas plus chers que les miens, monsieur^ vous, m'obligeriez à discontinuer les prières que je fais pour votre santé^ puisque vous avouez que vous pensez moins à moi étant sain que quand vous êtes malade. Je sais bien l'avantage qu'il y a d'être dans rhonneur de votre souvenir^ aussi ferois-je bien des choses pour m'y conserver ; mais je ne suis pas assez injuste pour me considérer en cette rencontre plus que vousmême. Vous penserez à moi quand il vous plaira^ ce sera un don gratuit que je tiendrai de votre seule bonté , et sans rien espérer de vous par mérite , je vous promets , monsieur^ de penser à vous tous les jours de ma vie , au moins une fois, qui sera à l'autel. J'y parlerai à Dieu de tous vos intérêts, je lui demanderai de tout le zèle dont je suis capable qu'il tire des fruits de si belles fleurs de grâce que j'ai vu naître dans votre cœur. Vous savez qu'il n'a rien promis qu'à la persévérance et qu'un pas en arrière dans les voies du salut est une dangereuse démarche. Vous m'avez permis^ monsieur, de vous prêcher, je n'en abuserai pas : mes sermons seront courts^ mais je ne bornerai jamais la passion que j'ai d'être plus que personne^etc.
A'-^La marquise de Gouville (1) au comte de Bussy.
A Paris , ce 10 novenibre 1666.
Vous êtes un ingrat de vous plaindre de moi. J^appelle
(1) bade de Cotentin de Tourville, femme de Michel d'Argoages, marquis de GonvlUe. Eile avait été la maîtresse da duc de Gandale et
mademoiselle Dupré(1 ) à témoin pour vous dire si je ne lui * ai pas demandé mille fois votre adresse. Cependant elle m'amusoit toujours^ et me disoit que vous nous renverriez quand il vous plairoit recevoir de nos lettres; et il me semble, si je ne me trompe fort, que vous m'aviez dit la même chose. Tenez-vous donc pour content et recevez mille amitiés que la comtesse du Plessis(â) me vient de prier de vous faire de sa part. Elle et moi mourons d'envie de vous voir ici. On vous contera mille choses qu'on ne vous sauroit écrire.
Les nouvelles les plus fraîches sont de moi qui fus volée hier au soir à huit heures par des soldats. Je revenois dé chez madame de^*^. Voyez un peu le bon naturel que j'ai pour vous ! Comme ils me voloient , je leur donnai par mégarde votre lettre^ que je leur redemandai , songeant en ce moment que si je la leur laissois^ je perdrois votre adresse. Ils me la rendirent toute ensanglantée^ parce que la glace de mon carrosse leur avoit écorché les mains. Je me comportai assez bien en cette occasion^ quoiqu'à vous parler franchement je mourusse de peur. Ils volèrent le même soir un lieutenant aux gardes qui les prit prisonniers : ainsi ils doivent être pendus cette semaine.
La cour ne reviendra ici qu'au mois de janvier. Les b<als de Saint-Germain sont les plus galants du monde; il n'y a rien de pareil aux dépenses qu'on y fait pour les habits. On porte de l'or et de Targent.
de Bartet. Voy. Mémoires de Conrart ^ p. 617, et les Mémoires de Bussy, 1. 1, p. 427, 431. Ses galanteries Ton fait cbansonner fort souvent.
(1) Marie Dupré. nièee de Roland Desmarets et de Desmarets de Saint-S<)jrlin, liée avec les beaux esprits de son temps qui la célébrèrent en vers et en prose. On a d'elle une petite pièce de vers, VOmhre de Deseartes, insérée dans le Recueil de vers choisis, édité par Bouhonrsen 1693.
(2) Marie'^Loulse de Bellenave , femme d'Alex, de Choiseul, Comte du Plessls-Prasliji, morte en 1734 , à 84 ans (Voy. Moréri, art, Choiseul).
Bussy à madame de Gouville
A. Bussy, ce 14 noTembre 16ê6.
Rien au monde n'est plus obligeant que ce que vous venez de faire pour moi^ madame. Quoi ! dans le temps qu^on vous vole^ vous songez à la réponse que vous me devez ! Je vous avoue que je ne suis point assez modeste pour n'en avoir point de vanité. Ce n'est pas^ madame^ que qui ne se voudroit pas flatter ne pût attribuer la liberté d'esprit que vous eûtes alors à votre fermeté naturelle ou au peu que vous aviez à perdre. Mais je ne suis pas assez ingénieux à me faire du mal pour prendre la chose ainsi. Je veux croire de bonne foi, comme vous me le mandez, que vous mouriez de peur, et j^y ajoiite que vous aviez toutes vos pierreriescesoir-là sous un des coussins de votre carrosse. Jugez après cela, madame , si je vous sais bon gré d'avoir redemandé ma lettre à ceux qui vous volèrent, et combieîi je serois reconnoissant d'une plus grande faveur si vous me l'aviez faite.
Bussy à madame de Sévigné
A Forléans , ce 2i novembre 1666.
Je fus hier à Bourbilly(i). Jamais je n'ai été si surpris, ma belle cousine. Je trouvai cette maison belle ; et quand j'en cherchai la raison, après le mépris que j'en avois fait il y a deux ans, il me sembla que cela venoit de votre absence.
(1) Le château de Bourhilly, appartenant à la branche aînée des Rabutins , était alors la propriété de madame de Sévigné. Il est situé à deux lieues sud-ouest de Semur. Cf. Walckcnaer, Mémoires sut madame de Sévigné, 1. 1 , p. 1.
En effet, vous et mademoiselle de Sévigné enlaidissez ce qui vous environne, et vous fîtes ce tour-là, il y a deux ans, à votre maison. Il n'y a rien de si vrai ; et je vous donne avis que si vous la vendez jamais, vous fassiez ce marché par procureur, car votre présence en diminueroit fort le prix. En arrivant, le soleil, qu'on n'avoit pas vu depuis deux jours, commença de paroître, et lui et votre fermier firent fort bien Thonneur de la maison; celui-ci, en më faisant une bonne collation, et l'autre en dorant toutes les chambres, que les Ghristophle (1) et les Guy (2) s'étoietit contentés de tapisser de leurs armes. J'y étois allé en famille, qui fut aussi satisfaite de cette maison que moi. Les Rabutins vivants voyant tant d'écussons s'estimèrent encore davantage, connoissant par là le cas que les Rabutitis morts faisoieht de leur maison. Mais l'éclat de rire nous prit à tous quand nous vîmes le bon Ghristophle à genoux , qui, après avoir mis ses armes en mille endroits et en mille manières diflférentes, s'en étoit fait faire un habit. Il est vrai que c'est pousser l'amour de son nom aussi loin qu'il peut aller. Vous croyez bien, ma belle cousine, que Ghristophle avoit un cachet, et que ses armes étoient sur sa vaisselle, sur les housses de ses chevaux et sur son carrosse. Pour moi , j'en mettrois mes mains dans le feu.
Madame de Gouville à Bussy
20 décembre 1666.
Je ne sais quand j'irai à Paris, monsieur; il n'y a que Dieu qui le sache. Quoique vous en puissiez croire, je
(1) Ghristophle de RabaUn, seigneur de Sally et de Bourbilly, né vers 1500 , mort ei^ 1569.
(2) Guy de Rabutin , troisième fils de Ghristophle, né en 1532 , fut le premier de sa race qui porta le nom de baron de Ghantal.
VOUS assure que je ne m'ennuie point ici. Mademoiselle y a été deux jours avec la comtesse de Fiesque (1), qui me promit qu'elle vous manderoit tout ce qu'on avoit fait ici. Je ne vous en dirai donc rien : aussi bien ne faites-vous pas grand cas de tous ces divertissements de province. Vous ferez bien, quand vous irez à Paris, de ne vous pas loger près de la Bastille, et même de ne jamais la voir, si vous pouvez.
Le duc de Saint-Aignan (2) à Btasy
An Havre , ce 29 décembre 1666.
Après la joie que la nouvelle de votre liberté et votre lettre m^avoient donnée, il ne me falloit pas une moindre douleur que celle de la perte que je viens de faire pour la modérer. J'ai perdu un fils d*un grand mérite (3), si je Tose dire ; mais il me reste un ami en vous, que je préfère à des trésors.
(1) GUIonne d'Harcourt , veuve du marquis de Piennes, épousa eu secondes noces Charles -^I^n, comte de Fiesque. Elle mourut en 1699, à 80 ans. On l'appelait la reine GilleUe, et madame Cornue! disait qu'elle était un moulin à paroles, Bussy a tracé son portrait dans l'Histoire amoureuse des Gaules ( Mémoires, t. II , Appendice, p. 131 et snlv.). Sa mère, Anne le Veneur, avait été gouvernante de Mademoiselle , à laquelle la comtesse resta atUchée. Voy. sur elle Saint-Simon (édit. Hachette), t. II, p. 321, les Mémoires de mademoiselle de Montpensier, et la Correspondance de madame de Sévigné, passim,
(2) François de Beauvillier , comte, puis premier duc (1663) de Saint Aignan, premier gentilhomme de la chambre du roi, membre de l'Académie française , mort en 1687. Yoy. sur la mésaventure arrivée à sa flUe, abbesse de la Joie, Saint-Simon, t. III, p. 195. —Cf. Jbtd., année 1714, t. XI, p 187, et les Mémoires de Bussy, passini,
(3) François de Beauvillier, comte de Seri , file aîné du duc de Saint-Aignan , né en 1639, mort le 4" octobre 1866.
i i . — Bmsy au duc de Saint-Aignan»
Â Bossy, ce 19 jan-rier 1667.
Comme j'ai pris part à voire aflBiction, monsieur, il est juste que j'en prenne à votre joie. Je vous assure que personne n'est plus aise de l'un ni plus fâché de l'autre que moi. J'ai su si bon gré au roi de la manière dont Sa Majesté vous a consolé, que ce maître-là m'a paru digne du service de toute la terre. Ce n'est qu'auprès de lui seul au monda qu'on peut trouver des douceurs à perdre ses entants, quelque honnêtes gens qu'ils soient. Aussi , monsieur, ne saurois-je assez m'étonner démon malheur, quand je considère qu'avec un zèle extraordinaire que j'avois pour sa personne dont vous êtes témoin , je n'ai pas laissé de lui déplaire. Je vous avoue que cela m'est insupportable. Je trouve en moi de la fermeté pour n'avoir plus ni charges ni espérances et pour avoir perdu le fruit de plus de trente années de services; mais je n'en trouve point pour être dans la disgrâce du plus grand roi et du plus honnête du monde. Je l'aime encore plus fermement dans la pensée que, s'il m'avoit connu, il ne m'auroit pas traité ainsi et dans l'espérance qu'il me connoîtra un jour. Vous m'y aiderez, monsieur, s'il vous plaît; car outre l'intérêt que vous prenez en votre ami, la justice et la gloire d'un si bon maître y sont intéressées, pour lesquelles je sais que vous mourriez de bon cœur.
Mais c'est assez parler de mes malheurs; il faut que je vous témoigne encore ma joie sur l'alliance que vous allez faire avec M. Colbert (i). Je suis ravi, pour l'mtérêt du
(1) Le duc de BeaavHlieri fils du premier mariage du duc dç Saint- Aignan , épousa la troisième fille de Colbert, le 21 Janver 1671. On >Toit que le mariag^e avait été arranné longtemps d'avance.
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service du roi, de voir que ceux qu'il honore de son affection particulière soient si bien unis ensemble. Je m'en réjouis , monsieur, pour les avantciges qui vous en peuvent arriver; et je crois môme y trouver aussi mon compte quand je considère que l'amitié que vous avez pour moi sera plus appuyée , et que, si le plus fidèle ami que vous ayez ne peut ensuite de ceci parvenir aune grande fortune, au moin^ n'y art-il pas d'apparence qu'il soit toujours si malheureux qu'il est.
Bussy à madame de Gouville
Bussy, ce 19 janvier 1667.
Je ne m'ennuie pas tant ici que je pensois , madame ; je trouve que le temps aide fort à se désaccoutumer de tout et qu'on se détache de Paris comme du reste. Quand j'y retournerai, j'en goûterai bien mieux les plaisirs, car le plaisir ne se donne aux bonnes et aux belles choses que par comparaison. Je me réjouirois de vous y voir retourner pour l'intérêt de votre dévotion, car vous y trouveriez plus de bonnes œuvres à pratiquer et des plus salutaires conversations qu'où vous êtes. Je ne sais encore où je logerai; le voisinage delà Bastille ne me fait pas peur, au contraire, étant celui de la comtesse de Fiesque, de madame de Sully et de madame de la Vieuville, je le choisirois , si j'avois à choisir : ce n'est pas ce quartier-là que je Aiirois à présent.
Bussy à mademoiselle Dupré
Bossy, ce 10 janyier 1667.
Je ne serai qu'à Pâques à Paris. Le mauvais temps et quelques aflaires m'ont retenu ici. Je serai alors aussi
avancé que ceuxquin'en auront bougé. Je suisici très-commodément : j'y fais bonne chère, j'embellis tous les jours une belle maison. Je n'y ai ni maître ni maîtresse, parce que je n'ai ni ambition ni amour, et j'éprouve ce que je croyois impossible il y. a deux ans, qu'on peut vivre heureux sans ces deux passions. A la vérité, si quelque chose est propre à en rebutqr, c'est ce qui m'est arrivé sur ces deux chapitres, et jeserois incorrigible si je n'en étois bien guéri. Je vous assure, mademoiselle, que personne n'est plus (MsGÎplinable que moi : ce n'est pas que je ne me défie assez du cœur humain pour ne vouloir pas répondre que Je nepelombe un jour dans l'une de ces foiblesses ; mais ce dont je répondrai bien, c'est que ce ne sera pas pour une semblable Iris.
i4. — Le duc de Saint-'Aignan à Bussy.
A*Saiut-G6rmain-en-Laye, ce 26 janyier 1667.
Je ne saurois mieux reconnoître les obligeantes marques que je reçois de l'honneur de votre souvenir qu'en les faisant voir au roi. Je vous assure, monsieur, que ma satisfaction ne Sâuroit être entière quand il manquera quelque chose à la vôtre ; et comme vous la méritez très^ parfaite, quand par mes désirs et par mes soins il ne faudra que hasarder ma vie pour vous procurer quelque avantage, vous connoîtrez que c'est avec beaucoup de sincérité que je suis tout à vous et votre très-humble et trës*obéissant serviteur.
Bmsy au chancelier Séguier
A Bnssy, ce 30 janrier iifft.
Monseigneur,
J'espérois avoir l'honneur devons revoir plus tôt; mais il n'a pas encore plU au roi de me permettre de retourner
à Paris. Cependant^ monseigneur^ trouvez bon que je vous demande deux choses : la continuation de vos bonnes grâces et votre portrait^ que je veux mettre dans une galerie que je fais d'hommes illustres. J'ose dire^ monseigneur^ que personne ne mérite mieux ce que je vous demande que moi par l'amitié, le respect et la vénération avec lesquels je suis, etc.
Bmsy à la comtesse de Guiche{i
A Biusy, ce 50 janiitt iWr,
J'écris à M. le chancelier, madame, et je vous envoie la lettre. Je n'abuserai jamais des bontés que vous m'avez témoignées , mais vous trouverez bon que j'essaye de temps en temps à les renouveler, et que je n'attende pas plus longtemps à vous faire souvenir de la grâce que vous m'avez faite de me promettre votre portrait; j'en ai déjà fait la souscription^ madame; la voici :
a N. de Béihune^ fille de N. de Béthune, duc de Sully et de N. de Sé^uier^ jeune et belle, dont le bon esprit et la sage conduite l'ont mise à couvert de l'envie et de la médisance. x>
Tout le monde , madame^ pense cela comme moi^ mais pas un de vos serviteurs et de vos amis n'est avec plus de zèle et d'estime, etc.
(1 ) Margaertte-Louise de Béthune , petite-fille du chancelier Séguier, mariée en 1668 à Tâge de 13 ans, à Armand de Gramont, comte de Guiche. Après la mort de celui-ci , arrivée en 1673 . elle se remaria (1681) à Henri de Daillon, duc du Lude, grand maître de l'artlUerie, et mourut en 1726 à l'âge de 83 ans.
1667.~FÉVRIËR. 13
Bussy à mademoiselle d'Armentières
A Bussy, ce 6 février 1667.
Je ne sais plus quand il plaira au roi de me permettre d'aller à Paris; je veux vivre désormais là-dessus au jour la journée : cependant je m'amuse à embellir ma maison. Je fais un salon où je prétends mettre les portraits de mes bonnes amies. Je crois, mademoiselle, qu'il ne faut pas vous en dire davantage pour vous obliger à vous faire peindre. Mais ne croyez pas en être quitte pour cela ; il faut encore, s'il vous plaît^ mademoiselle, que vous demandiez de ma part à madame la duchesse d'Orval (2) et à madame la marquise de Villeroy (3) leurs portraits. Si elles veulent de moi une belle lettre^ par laquelle je leur ferai cette demande en forme^ vous n'avez qu'à parler, sinon je garderai mes douceurs pour les remercier. Je jugerai de l'amitié que vous avez toutes trois pour moi par le temps que vous mettrez à m'accorder ma prière.
Mademoiselle d* ArmenHeres à Bussy
JL Paris , ce 12 lénitr iWI.
L*homme propose et Dieu dispose. Je m'en aperçois par les projets que nous avions faits pour cet hiver. Mais puisque cela ne se peut^ il faut s'accommoder au sort : au moins
(1) Henriette de Conflanls. Elle mourut en 1713, à l'âge de 80 an« , ' sans avoir été mariée. Voy, sur elle et sur sa famille, Saint-Simon, t. IX ( édit in-1 8 ) , p. 52 et suiv.
(2) Anne d'Barvllle,fiile d'Antoine, marquis de Palolseau (ou Palaiseau), seconde femme de Frar.çois de Béthune , duc d*0rval, (ils de Sully, morte en 1716, à 90 ans. Voy. Saint-Simon, t. XXVII , p. 43.
(3) Marguerite IcTcllicr, marquise, puis duchesse (1073) do Villcroyj morte en 1711« Voy. Saint-Simon, t. Vil, p. 180.
nous verrez-vous en peinture. J'ai dit à la duchesse d'Orval ce que vous désiriezd'elle, monsieur. Jamais elle ne fut nisi grasse ni si belle ; ainsi elle ne fait aucune difficulté de vous accorder son portrait. Pour votre Cœur (1), il n'est pas en état qu'on lui fasse cette proposition. Il est gros de six mois : il a la fièvre, une fluxion sur la poitrine et il a été saigné sept fois depuis quinze jours ; enfin on ne le voit ni on ne lui parle. Pour moi , si le portrait d'une étique a quelques charmes pour vous, je réussirai à vous plaire, car je la suis au dernier point, et le lait d'ânesse , qui engraisse tout le monde , m'amaigrit et me jaunit tous les jours. Jugez avec la beauté que Dieu m'a donnée quel effet cela peut faire. Je ferois bien mieux, ce me semble, de vous en ménager quelque autre. Je vis hier la comtesse du Plessis, qui me demanda si j'avois de vos nouvelles, et qui me pria de vous fahre des compliments et des amitiés . de sa part,
La comtesse de Fiesque me parle toujours de vous. Elle est occupée comme les autres pour la fête de Versailles, qui durera les trois jours gras et qui coûte des millions à tout le monde.
Bussy à mademoiselle d'Armentières
A Baiey, e« U dnitt 16<7.
Je vous rends mille gvàces , mademoiselle, de la peine que vous avez prise de faire à notre duchesse la proposition que vous lui avez faite de ma part. Trouvez bon que je la remercie ici de la grâce qu'elle me veut faire de m'accorder son portrait. En attendant que je m'adresse à elle-même, Je vous suppUe de lui dire que je me réjouis plus de son
MMMta
(1) La marquise de Villeroy.
embonpoint et de sa beauté pour Tamour d^elle que pour Fornement qu'elle donnera à ma galerie. Je suis bien fâché que mon Cœur ne soit pas en si bon état. Je ne m'étonnois pas qu'il fut gros pendant que j'étois à la Bastille. Mais aujourd'hui que je suis libre et en bonne santé, cela me surprend au dernier point. Je vous supplie^ mademoiselle, de lui faire mon compliment quand on la pourra voir.
Pour vous, qui prétendez me refuser votre portrait sous prétexte que vous êtes maigre et jaune , défaites-vous de cette pensée. J'ai toujours été fort aise que vous fussiez grasse et blanche; mais comme ce n'étoit pas pour cela que je vous aimois, je ne souhaiterai pas moins votre portrait quand vous ne serez plus ni l'un ni l'autre; que si vous ne sauriez absolument vous résoudre de laisser à la postérité une peinture de vous plus maigre que vous n'êtes d'habitude, je consens que votre peintre vous donne la graisse que vous me mandez que votre ftnesse vous refuse.
La comtesse de Fiesque à Bussy
A Paris , ce 28 féTiier 1667.
Je ne vous ai point écrit depuis le dégel , monsieur, parce que j'espérois toujours que vous partiriez, puisque vous n'attendiez que le beau temps; mais je vois bien que ce ne sera pas si tôt, et je ne sais si je vous en dois plaindre; car je vous assure que l'on s*ennuie ici à la mort. Je vous conseille pourtant de revenir quand les chemins vous le permettront. Madame deMontglas (i) est ar-
(1) Madame de Montglas, après avoir eu avec Bussy une liaison qui dura douze ans , le trahit lorsqu'il fut enfermé à la Bastille. Voy. sur elle. Mémoires, passimi et Y Histoire amoureuse des Gaules^ ibid., t II , p. 424 et suiv.
rivée; je ne l'ai point encore vue. Je vous trouve sur son sujet comme je vous ai souiiaité il y a longtemps. Il faut pourtant que cette grande indifférence soit accompagnée d'une glande sagesse; car autrement nous vous tomberions toutes sur les bras; c'est-à-dire, de mon côté vous auriez beaucoup de gronderie, et puis c'est tout; et dans la vérité vous auriez tort Mais n'en parlons plus, car cela n'est plus de saison. Il est question de savoir que la paix de Portugal est faite de couronne à couronne avec l'Espagne; que les Espagnols, les Anglois et l'Empire ont signé la ligue contre nous; et qu'enfin on ne doute point de la guerre. Voilà les nouvelles les plus considérables. Si vous ne venez pas sitôt, je vous manderai les bagatelles. Faitesle moi savoir, et sur toutes choses , croyez qu'on ne peut être à vous plus que j'y suis. Je m'en vais à Luxembourg (1], où Mademoiselle a une cour admirable, mais divertissante à l'ordinaire. Adieu , mon cher cousin. J'ai une grande impatience que vous soyez ici. J'espère que nous nous en divertirons dayantage à notre hôtel, où l'on vous désire fort.
ai . — Madame du Bouchet (2) à Bttssy
A Paris , ce i" mars 1667.
On m'avoit fait espérer, monsieur, que vous étiez sur le point de revenir à Paris, et je viens d'apprendre le contraire avec autant de chagrin que j'aurois eu de joie de vous revoir cet hiver au coin de mon feu. Mon Dieu ! quand votre mauvaise étoile disparoîtra-t-elle? Toute la
(1} C'est-à-dire au palais du Luxembourg. (2) Femme de Jean, comte du Bouchet, auteur de plusieurs ouvrages généalogiques, mort en i6S0.
cour s'est fort réjouie à Versailles pendant ces trois jours gras. Le roi a fait faire une mascarade la plus galante du monde. Il y avoit bal et courses de têtes. S. M. avoit permis à tout ce qu'il y avoit de gens curieux à Paris d'y aller en masque voir toutes ces magnificences. Le roi avoit môme donné un ordre admirable pour les régaler eux et leur suite. Il s'est gâté plus de quatre mille perdrix et autres choses à proportion. M. de la Feuillade (1) a épousé mademoiselle de Roannès ; le roi lui a donné cent mille francs pour les frais.de la noce.
Mademoiselle de Brancas a épousé le comte de Montkur^ fils aîné du comte de Rieux^ second frère de M. le duc d'Ëlbeuf.
Le roi ne se lasse pas de faire du bien à la maison de Gramont; je vous en fais compliment, car je sais combien vous êtes ami de cette maison. Après avoir donné la lieutenance de roi de Béarn au comte de Toulongeon, vacante par la mort du marquis de Poyanne, le roi vient de donner ay comte de Gramont un brevet d'affaires avec deux mille écus de pension et a fait la comtesse de Gramont dame du palais^ avec une pension de six mille livres.
Le prince de Guémené est mort (2).
Le duc de Roannès (3) , beau-frère de la Feuillade, s'est retiré aux Pères de l'Oratoire et lui a laissé tout son bien (4).
Le cardinal de Retz vient de saluer le roi à Saint-Germain, il s'en va bientôt à Gommercy.
Ranty épouse mademoiselle Marchand^ et Montbron (5) épouse mademoiselle M acar.
(1) Voy. sur lui Mémoire», t. II , p. 435 et suiv.
(2) Louis de Rohan, duc de Montbazon. H avait 68 ans. .
(3) Ou Roannais. Voy. sur lui les Mémoires de Saint-Simon à Tannée 1696, date de sa mort.
(4) Voy. Saint-Simon , t. II , p. 246.
(5) Lieutenant général , mort en 1708. Saint-Simon, t. XI, p. &9.
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Madame de Gouville à Bussy
A Paris, ee 2 man 1M7.
Je vous assure, monsieur^ que la petite comtesse (1) et moi sommes aussi bien ensemble que vous nous avezvues, et parlant fort souvent de vous. Il n y a ni onde ni tantequi ne nous en fasse ressouvenir ; mais sérieusement tout ce que nous voyons d'agréable ne nous fait point oublier vos conversations. Nous ne manquerons pas de voUs donner nos portraits; mais pour celui de la comtesse de Guiche, ce ne peut être sitôt, car outre qu'elle est fort changée de sa grossesse^ elle en est si malade qu^elIe ne pourrait se tenir un quart d'heure assise.
Bussy à madame du Bouchet
A Bony, ee S man 1697.
Vous souhaitez le changement de mon étoile^ maoame^ mais il n'est plus temps; en vendant ma charge, je me suis défait de toute ambition et je ne me suis plus attendu à la voir changer. J'ai cherché dans ma rétraite à m'éclairer des lumières de ma raison et j'ai trouvé, par son secours, que je ne suis pas si malheureux qu'on pense. Si je n'ai l^us de prétentions à la fortune^ je n'ai plus de crainte de la perdre. Je suis libre de toutes les manières. Je n'ai ici de devoirs à rendre qu'à ceux qu'il me plaît : je n'y ai ni maître ni maîtresse. Vous voyez, madame, que je mets tout à profit pour n'être plus fâché et pour vous coiiso- 1er : je me fais encore ici des plaisirs des prospérités de mes amis, on ne connoît guère ces plaisirs-là à la cour :
(1) C'était le nom gous leq[U6l était connue la comtesse dé Flesqbe.
et tout ce que l'amitié peut faire faire en leur faveur en ce pays-là. C'est de ne les pas envier. Je suis ravi de tous les bonheurs qui arrivent à la maison de Gramont et surtout au comte, mon bon ami. La mort du prince de Guémené n'est pas de celles qui surprennent, à son âge la vie surprend plus que la mort. MM. de Ranty et de Montbron trouveront dans leurs mariages plus d'écus que M. A(^ Moiitlaur dans le sien. Il est à souhaiter pour eux qu'ils y trouvent autant de lis et de roses.
Bussy à madame de Montmorency
A Bassy, ce 3 mars i667.
Je vous assurC) madame, que j'ai été fort aise de rece* voir de votre part une aussi honnête lettre que celle que j'ai reçue et d'y trouver tant de raisons de vous excuser. Je ne suis pas commePabbé Fouquet (1), qui malgré toutes les honnêtetés qu'on lui peut faire, veut toujours être offensé. Je suis toujours très-disposé à'croire que mes bons amis n'ont point de tort avec moi , quelqueapparence que j'y voie d'abord: et lorsqu'ils prennent encore la peine de se justifier, je ne balance pas un moment à leur témoigner que je suis satisfait, quand même je ne trouverois pas leurs raisons trop bonnes. Il me semble que le soin qu'ils prennent de s'excuser est une satisfaction aussi grande qu'un pardon qu'ils m'auroient demandé; mais l'abbé Fouquet pense feire le généreux dans son adversité, quand il ne se paye pas de la raison. Pour moi, jusqu'ici j'ai fait ce que j'ai pu par l'entremise de la comtesse de Fiesque
(1) Frère du surintendant. Voy. sur ses rapports avec Bussy, Mémoires , t. II , p. 48 et suiv. 11 avait été fort maltraité dans VHis^ Unre amoureuse , ibid. » p. 339 et suiv. ,371 à 419.
pour le satisfaire : et quoique je sois pour le moins aussi fier que lui, robligation que je lui avois m'a empêché de me rebuter sur les premières difScultés que j*ai su qu'il a faites de recevoir mes compliments. Mais enfin la reconnoissance a ses bornes; il n'est pas juste que, pour avoir quelques obligations, jo souffre toujours^ sans me plaindre à mon tour, des caprices d'un ami déraisonnable. Je ne nierai jamais qu'il m'ait fait plaisir ; mais je dirai en même temps qu'il a fait ce qu'il a pu pour me dégager, par la mauvaise opinion qu'il a eue de moi, de la reconnoissance que je lui devqis. Si je n'étois plus honnête que lui, je ferois bien voir qu'il y avoit longtemps qu^il avoit détruit en moi ses bienfaits, quoique j'eusse la discrétion de n'en rien témoigner, par une espèce d'empire tyrannique qu'il avoit accoutumé d'exercer sur ses amis ; je ferois bien voir nonsrulement que je m'acquittois en quelque façon envers lui par ces souffrances-là , mais encore par des bienfaits solides que quelques-uns de ses amis avoient reçus de moi. Mais ce seroit récriminer et je ne suis pas assez pressé pour le faire.
Bussy au comte de Gramont
A Bussy, ce 3 mars 1667.
Je viens d'apprendre avec la plus grande joie du monde les prospérités de votre maison, parmi lesquelles vous noyez bien , mon dier, que les vôtres ne sont pas celles qui me réjouissent le moins (2), je vous en assure, et que de tous les compliments qu'on vous fera sur cette matière, il n'y en aura pas un plus sincère que le mien, ni
(1) Le célèbre chevalier de Gramont. Voy. Mémoires, i, ï, p. 1C5, et Histoire amoureuse^ t. II, p. 330 et suiv. , 342 à 413.
(2) Voy. plus haut, p. I7.'
moins intéressé. Car en Tétat où sont les affaires de ma fortune, je ne m'attends pas trop à la représaille , ni que vous m'en fassiez pour de pareilles raisons. Je ne laisse pourtant pas d'aimer le roi de tout mon cœur, non pas pour le bien qu'il m'a fait^ mais parce qu'il est aimable^ qu'il fait du bien aux honnêtes gens , quand il les connoît et qu'il en a fait à mes meilleurs amis. Si je n'élois pas si malheureux j'en dirois davantage, parce que j'en ai mille fois plus à dire. Mais vous croiriez peut-être, mon cher, que ce serpit quelque espérance qui me feroit parler^ et je suis trop malheureux pour rien prétendre*
BtiSfiy à la comtesse de Fiesque
A Bitssy, ce 3 mars 1667.
Je ne vous ai pas écrit il y a longtemps , ma belle cousine : j'ai cru que ce seroit peine perdue aux environs du carnaval, et que bien loin de me répondre, peut-être n'auriez-vous pas le loisir de lire ma lettre; mais maintenant vous voulez bien que je vous demande comment vous avez passé vos jours gras. Je ne doute pas que vous n'ayez été en masque à Versailles; mais je vous prie de me mander avec qui et de quelle manière vous étiez déguisée. Si j'avois été à Paris^ j'aurois été votre pèlerin, et j'aurois encore assurément trouvé avec vous quelque pèlerine de connoissance : car je crois que la marquise (1) a été de votre partie. Mon Dieu ! ma chère cousine^^ que j'ai d'impatience de vous voir ! J'ai cent mille choses à vous dire qui vous réjouiront. Je vous promets des conversations aussi gaies que je vous écrivois de tristes lettres Tannée passée. Je me porte le mieux du monde : à peine connoitriez-vous mon visage de la Bastille; mais assurément vous n'en recon-
(1) De Gouville.
noltriez pas le cœur. Je vous le dis encore, ma belle cousine, vous avez bien du jugement; pour moi qui me suis mêlé autrefois de faire des almanachs d'amour, je suis dans Tavenir ignorant auprès de vous sur cette matière : au moins pour ce qui me regarde , je ressemble aux faiseurs d'horoscope, qui disent là vérité à tout le monde et qui d'ordinaire ne connoissent rien à leur propre destin. Mais nous nous accommoderons bien tous deux. Vous me prédirez mes aventures et je vous prédirai les vôtres. Cependant écrivez-moi quelquefois ce carême; c'est un temps où Ton a plus de loisir ; car je m'imagine que vous n'êtes pas si occupée aux sermons que feue ma maîtresse d'indifférente mémoire (4).
Biissy à la marquise d'Humières
k Bussy, ce 6 mars 1667,
Si j'en ct^yois aux apparences, madame, je votls ferds des reproches de ne m'avoir point écrit depuis six mois que je suis parti de Paris, mais vous êtes une trop bonne parente et amie pour croire que vous ayez tort sur les devoirs de Tamitié et de la proximité. Ces réflexions , madame, m'alarment sur votre santé : sans elle vous ne sentiriez pas vos prospérités , et ce seroit grand dommago que vous ne fussiez pas heureuse de tous points. Pour moi , que la fortune a persécuté et rebuté de son service, je ne lui demande plus rien que pour mes parents et pour mes amis , et je vous trouve toujours, madame, à la tête de mes souhaits.
(1) Madame de Montglas , après sa rupture avec Bufisy , s'était Jetée dans la dëTotion , mais sa ferveur ne dura guère.
(2) Louise-Ântolnette-Thérèse de la Châtre, femme du marquis d'Humières , depuis maréchal de France, mort en 1694. Elle mourut à 88 ans. Voy. Saint-Simon (édit. in-18); t. XXXVIil , p. 259.
S8. — Bussy à madame de Gotwille.
A BQtty» ce 17 mus 1667.
Je vous aurois plus tôt fait réponse, si je n'avois été dans un petit voyage quand votre lettre du 2 de ce mois m'arriva. Je vous dirai donc, madame, pour y répondre, que je suis fort aise que la comtesse de Fiesque et vous soyez toujours bonnes amies et que vous parliez fort souvent de moi : je ne suis pas en peine de quelle manière.
Vous me mandez plaisamment qu'il n'y a ni oncle ni tante qui ne vous fassent ressouvenir de moi : vous voulez dire, madame, qui ne vous oblige à nie regretter. Mais si vous n'aviez ajouté : a Et pour dire mieux, tout ce que nous voyons d'agréable ne nous fait point oublier le plaisir qu'il y a de vous voir,» je n'aurois pas été content. Car on peut bien être plus divertissant que les tantes et que les oncles, et ne laisser pas d'être encore fort ennuyeux.
Vous le saviez bien , madame, et vous vous êtes prudemment expliquée, pour ne laisser aucun doute à votre ami du cas que vous eii faisiez.
Mais je m'amuse à badiner comme si je n'étois pas fort cbagrin de L'état où vous me mandez qu'est notre amie (la comtesse de Guiche?). Je vous assure, madame, que je n'en serois p^s plus affligé que je le suis, quand les soupçons des jaloux ridicules aùroient été bien fondés; et quand ils en devroient enrager, je prendrai toute ma vie le plus grand intérêt du naonde en elle.
â9. *- Madame d^Humières à Bussy ^
A Saint-Germain-en-Laye, ce 18 mars 1667.
8i ma santé, depuis que vous avez quitté ce pays-ci, m'avoH pu permettre d'écrire p vous auriez vu que je ne auk
nullement capable d'oublier un parent aussi proche que vous me Têtes, et avec autant de mérite que vous en avez. Mais, en vérité^ il n'y a pas encore quinze jours, qu'après avoir pensé mourir, je suis revenue dans le commerce du monde, où je vondrois bien qu'on pût ne vous être pas tout à fait inutile. Je ne vous dis point que vous pouvez ordonner, parce que je crois que vous êtes assez juste pour ne pas douter du pouvoir que vous avez sur moi , et de l'envie que j'aurois de vous rendre quelque service, et de voir ici comme mille autres gens qui occupent trèsmal à mon gré la place que vous y devriez avoir. Voyez donc ce que vous croyez qu'on puisse faire pour vous tirer d'un lieu où votre santé ne peut jamais être bonne, puisque votre esprit n'y sauroit être content. J'en parlerai à nos amis et je ferai tout ce qui pourra persuader la sincérité avec laquelle je suis à vous.
Buèsy à la duchesse de Montausier (i
A Bassy, ce 24 mars 1667.
Il y a des temps, madame , où c'est manque de soins de ne pas écrire à ses amis ; il y en a d'autres où c'est discrétion. Il me semble qu'il est de meilleure grâce à un malheureux de se taire que de parler : ou il fatigue s'il entretient de ses misères , ou ii est ridicule s'il veut faire le plaisant. Je ne me suis pas donné l'honneur de vous écrire depuis mon départ, pour éviter l'un ou l'autre de ces inconvénients. J'ai trop de respect pour vous, madame, pour vous importuner de mes chagrins, et je ne suis pas assez fou pour vouloir rire. Je sais bien qu'il peut y avoir un
(!) Cette lettre dans le tome III de rédition de 1737 est donnée à tort comme étant adressée à madame de H..* et avec la date du td mars.-*Voy. la note de la page 36i
milieu entre ces deux extrémités^ mais enfin le commerce des malheureux estrarement agréable à ceux qui sont dans la prospérité. Cependant ^ madame^ il est des devoirs dont on ne doit point se dispenser, et c^est pour m'en acquitter que je vous assure aujourd'hui qVon ne peut être avec • plus d'estime et de respect que je suis, etc.
3i . — Madame du Bouchet à Bu$sy.
A Pavis , ce 24 mars 1667.
Je me plaindrois de votre oubli , monsieur^ si je n'avois peur que vous crussiez que je veux insulter aux malheureux. J'ai donc bien voulu faire les premiers pas avec vous dans l'état où vous êtes, mais sans conséquence, s'il vous plaît; quand vous serez de retour ici, chacun reprendra son rang et ses privilèges. Au reste, j'ai été ravie de recevoir votre lettre, de la lire et de voir la manière dont vous prenez les choses. Je trouve que vous avez bien raison de mépriser ce qui ne sert qu'à donner du chagrin, et de vous être mis l'esprit au-dessus, puisque de se tourmenter n'a* vance pas davantage. Tout le mondie fait les mêmes ré^ flexions , mais peu de gens sont capables d'en profiter aussi bien que vous : c'est que la plupart ne se désabusent jamais et qu'ils n'en ont pas l'esprit; mais je comprends bien qu'en ayant autant que vous en avez, et ayant autant vu de choses et sur le pied qu'elles sont présentement^ vous avez pris le bon parti.
On a fort parlé de guerre en ce pays-ci \ mais selon la coutume des choses violentes, ce bruit n'a pas duré.
J'ai une si grande envie d'avoir une conversation avec vous, que si mes affaires ne me retenoient , je pense que j'irois vous trouver; mais ce qui modère un peu mes vio- , lents transports^ c'est que j'espère que vous serez bientôt t. a
en état de venir prendre possession du coin de mon feu^ cûmptftnt que Thiver durera toute Tannée.
3S. — La duchesse de Montatmer (i) à Bussy*
A Paris, ce 6 avril iQ67.
Je reçois votre lettre, monsieur, en montant en carrosse pour suivre la reine à Versailles. Je vous aurois sans cela remercié plus tôt de Thonneur de votre souvenir qui me sera toujours très-agréable, en quelque temps quMl vienne. Si le mien vous étoit utile, vous en recevriez souvent des marques ; mais pour de simples complimeQtSj je me flatte de croire qu'ils ne sont pas nécessaires à vous persuader que je vous honore très-sincèrement, ete.
Busst/ au duc de Noailles
A Bassy, ce 17 avril 164)7;
EnlVn ; monsieur, c'est tout de bon que voici la guarre. On me mande cette nouvelle de tant de côtés et avec tant de certitude, que je ne saurois plus en douter, et sur cela j'écris au roi la lettre que je vous envoie. Je vous supplie, monsieur, de la présenter à Sa Majesté si vous jugez qu'acné ne lui soit pas désagréable. Si j'avois quelque chose de plus cher et de meilleur à lui offiîr que mon cœur et que ma vie, je vous assure que je le lui offi'irois volontiers, c^i^ mes disgrâces ne m'empêchent pas de l'aima* comme }m maître adorable et de l'admirer comme le plus grand roi du monde. Pour vous, monsieur, qui m'avez témoigné
(1) Fille de la eéièiure mw^ise de Bimbouiltot, i^e eu 1607^ morte êtt l«1 i . Voy. Buf elle TaUemaot des Beaux.
dàâs lèà hialheurs qui me sont arrivés plus d'amitié encore que dans les autres temps, vous jugez bien que j'en ai tobte la reconnoissance que mérite une aussi grande générosité que la vôtre.
Madame du Bouchet à Bussy
▲ Paris, ce 25 aTril 1667.
Pour peu que vous songiez à moi, vous trouverez qu'il y a longtemps que je ne me suis donné l'honneur de vous écrire, monsieur; mais quand vous saurez que j'ai eu la fièvre, vous me tiendrez pour excusée. Si vous aviez quelque amitié pour moi, vous m'auriez honorée de quelques reproches; cependant vous n'en avez rien fait : je vous le dis franchement, j'en ai le cœur gros. Au reste, voici la guerre, tout le monde est intrigué à chercher de l'argent pour faire ses équipages.
Le roi a fait revenir M. de Gréquy, aussi bien que M. de Gadagne.
MM. d'Humières, de Bellefonds et de Pradel sont nommés lieutenants généraux (1); Péguilin (2) et trois autres, maréchaux de camp. Il y aura plusieurs armées : une en Catalogne, commandée par M. de Noailles; une en Italie , commandée par M. de Navailles; et une en Flandre, où sera le roi, et sous lui les maréchaux de Turenne et d'Aumont.
M. le prince, dit-on, demeurera à Chantilly. L'empereur a fait passer dix mille honunes en Flandre. On a rappelé
(1) Voy. sur eux les Mémoires , passim,
(2) Le célèbre Lauzun , qui porta d'abord le nom de Pnyguilhem, que par corruption on changea en celui de Péguilin. Yoy. Mémoire* » 1. 1, p. 443 , t. II, p. 231 et suiv. , 3C9, etc.
M. du Passage (1) ; vous en serez bien aise. Le marquis de Gréquy commande un corps séparé en Alsace.
Tout ce que vous connoissez de vieux et de jeunes courtisans vont à la gueri'e.
Bussy à la comtesse de Fiesque
A Bussy, ce 27 avril 1667.
Je sais bien , madame, qu'on seroit ridicule de s'attendre à une grande régularité de votre part; qu'il vous faut prendre sur ce pied-là et même que vous pouvez avoir des affaires qui ne vous laissent guère de loisir ; mais il y a raison partout : deux lignes sont bientôt écrites et il ne faut pas trois mois pour cela. Cependant il y en a plus que je n'ai reçu le moindre souvenir de vous. Je vous ai écrit deux fois pendant ce temps-là^ et je vous aurois écrit bien davantage si je n'avois appréhendé de vous importuner. Il ne manquoit plus que votre oubli pour être traité sur le chapitre de l'amitié comme je l'ai été sur celui de Tamour. Je vous assure, quoique je sois un peu glorieux, que cela m'a touché vivement, et je vous en ferois plus de reproches si je n'avois tant de raisons de vous en faire. Mais il faut que je sois bien pressé pour ne garder pas toujours avec mes bons amis toute l'honnêteté imaginable.
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n faut bien malgré moi que j'en cpiitte ma part ; mais comme j'aime à me consoler de tout, voici ce que je me dis sur ce sujet : qu'elle m'a trop coûté de peine pour si peu de profit; que j'ai été assez longtemps sur, le théâtre pour être à mon tour spectateur et juge des coups; et qu'enfin je suis plus tranquille que ceux qui cherchent de l'argent, pour aller à Tarmée, sans en pouvoir trouver.
Je fais rarement des reproches à mes amies^ madame. Si elles ont tort, elles ne les méritent pas et^ si elles ont raison, on les fâcberoit. Je ne vous ai point crue malade: je vous en aurois témoigné mon chagrin ; vous me lavez épargné, madame , je vous en remercie : je vous assure que vous n'avez pas un ami plus fidèle que moi«
La comtesse de Fiesque à Bussy
A Paris, ce mail66T(l).
Je vous assure, monsieur, que je vous ai écrit une grande lettre de Fhôtel de Sully : la duchesse vous fit même un compliment dans ma lettre et badinoit avec vous ; nous vous mandions toutes les nouvelles. Ne croyez jamais que je puisse changer pour vous; comptez sur mon amitié pour toute votre vie ou plutôt pour toute la mienne. Vous avez tort de vous plaindre de mon amitié : elle ne mérite pas d'être comparée à Tamour de qui vous savez.
Je voudrois bien que vous fussiez revenu comme les autres; il faut espérer que ce sera bientôt Voici une guerre où chacun trouvera son coin.
Ghamilli va servir d*aide de camp auprès du roi; nos
(l) L'imprimé donne à cette lettre la date du 26 mai ; or, la réponse de Bussy étant du 5 , U y a erreur d'un côté ou d'un autre. Peut-être faut-il lire 26 avril.
troupes sont les plus belles du monde : pout moi, jfe -crois que nous allons avaler la mer et les poissons.
Sussy à la comtesse de Fiesque
A Èussy, ce 5 mai 1667.
Voiift qui est fait> madame; je croîs que vous m'avez écrit uiië lettre clui s^est perdue : et la meilleure raisoti que f ai pour me le persuader, c'est que je le souhaite et que j'aime fort à croire que voils m'aimez.
Voulez-Vous, ma chère œusine, savoir ce que je pense sur cette nouvelle guerre ? Je sens une fort grande ehvie d'y servir, mais pourtant une fort grande résignation aux volontés du roi. Je me suis tellement mal trouvé toute ma vie de prendre les choses trop à cœur que je suis résolu de ne plusaroir de passion que pour mon repos et pour des plaisirs indépendants. Comme ce n'ont jamais été mes prospérités qui me rendoient gai^ je ne le suis pas moins que de coutume. Quand il n'y devroit avoir que moi^ les rieurs seront toujours de mon côté ; quoique je ne sois pas si bien que je devrais être, je ne suis pourtant pas trq> mal; grâce à ma modération*
Bmsy au duc de Noailles
A Bossy, ce 8 in>i 1667.
Quelque persuadé que je sois ^ monsieur, de votre générosité, je ne saurois m'empécher d'avoir une très-grande discrétion quand il s'agit de vous importuner en l'état où sont mes affaires. Cependant il y a des temps qui me semblent privilégiés , comme celui-ci ^ où Ton parle fort de gtierre. Est-il possible, mohsieur, que je la voie sans y être, et que le roi, à qui je meurs d'envie de plaire aux
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dépèiis mêmes de ma vie ^ me la laisse passer si inutilement poiir son service^ tandis que cent mille gens qui ne sont pas si zélés que moi vont avoir l'honneur de le servir ?
A ia derrière lettre que je vous écrivis, vous me fîtes réponse que Vous la feriez voir au roi. Vous puîs-jé demander ce qu'il a dit, monsieur? Ne marchandez pas, s'il vous plàit, à më le tnandél*. Je vous assure que toutes ses froideurs poiir moi nem*6tent pas uùe fort grande chaleur que j*ai pour sa gloire et pour sa personne. Vous le savez bien, et je suis persuadé que les tendresses que j'ai pouf notre maître ont augmenté Tamitié que vous avez dès longtemps pour moi. Continuez-la moi,monsieuri je vous en supplie, comme à votre , etc.
Z« comte de Caligny à Buss
A Paris i ce i 5 mai 1M7.
Je vis hier chez madame du Bouchet et entre ses maiuB un caractère qui m'a toujours plu , mais qui me fut plus agréable que jamais par les marques de votre souvenir» qui m'est cher au dernier point (i). CSela augmente la honte que j'ai d'être demeuré pour vous dans un si long silence; mais je vous assure que la peur de ne pouvoir pas assez bien dire combien je vous aime et combien je vous honore, m'a empêché > plutôt que ma paresse, de vous écrire; et de plus^ il me semble que je dois être dans un certain état auprès de vous , que je n'ai pas trop besoin de vous faire souvent des compliments pour vous persuader que je suis à vous plus qu'homme qui vive. Par dessus tout cela je suis un peu glorieux. J'enrage que mon style et mon gé* nie soient si fort inférieurs au vôtre (2], et je porte quelque
(1) Le passage auquel 11 est fait alldsion n'a pas été Imprimé. (?) On sait qu'il a laissé des Mémoires qui ont été publiés par M. Monm^qué en 1844, in-8.
peine de celle que vous auriez de perdre un moment de temps à ne rien voir de tout ce que je voudrois que vous vissiez^ pour recevoir quelque satisfaction en lisant mes lettres. Mais pour finir tout ce galimatias , auquel je me suis embarqué mal à propos , je passerai aux nouvelles qui courent.
Je ne vous en saurois dire de plus fraîches que le mariage qui se vient de faire à Saint-Germain de M. le duc de Guise avec mademoiselle d'Alençon (1). On les a fiancés dans la chambre du roi, on les a mariés dans la chapelle^ et ils coucheront ce soir dans le château^ ou bien il ne tiendra qu'à eux. Il y a beaucoup de choses à dire là-dessus que je veux taire pour éviter prolixité.
Tout ce que vous avez lu de la magnificence de Salomon ou de la grandeur du roi de la Chine n'est pas comparable à la pompe qui accompagne le roi dans son voyage. On ne voit passer par les rues que panaches^ qu'habits dorés, que chariots^ que mulets superbement harnachés^ que chevaux de parade , que housses brodées de fin or, que gens étourdis qui s'entrechoquent en allant ou venant chercher ce qu'il leur faut pour parfaire leur équipage. Pour moi, qui suis un peu plus posé^ j'ai composé un équipage du débris de celui que j'avois il y a deux ans, au grand soulagement de ma bourse, et je m'en vais pour être témoin des conquêtes que le roi va faire. Je n'ai ni office ni bénéfice , mais j'ai le plaisir, à l'âge de quarante^neuf ans, de faire le métier de volontaire que je n'avois jamais fait.
(1) Elisabeth, fille de Gaston d'Orléans et de Marguerite de Lorraine, née en 1646, mariée en 1667 à Louis- Joseph , duc de Guise , morte en 1696. Voy. sur elle et sur son mariage Saint-Simon, t. II, p. 145 et les Hémoires de mademoiselle de Montpensier^ année
0 me semble que je sors de Tacadémie (i). Gela me réjouit infiniment 5 et d'autant plus que le roi m'a fait Tbonneur de me permettre ce voyage^ dont je laisse à madame du Bouchet à vous dire les nouvelles fines et délicates, à quoi je ne suis pas propre.
Je voudrois bien que vous missiez en exécution le dessein que vous avez projeté de venir participer à nos victoires. Je vous assure que de tous les héros qui composent notre formidable armée, il n'y en a pas un qui eût tant de joie de vous y voir que moi. Je vous prie de m'excuser si je me mets de ce nombre; mais que voulez-vous? il y en a tant et de tels que je pourrai passer parmi les autres sans qu'on y prenne garde. Adieu, mon très-cher cousin; croyez que c'est du meilleur de mon cœur que je vous assure que je suis à vous.
Madame de Sévigné à Bussy
A Paris , ce 20 mai 1667.
Je reçus une lettre de vous en Bretagne, mon cher cousin, où vous me parliez de nos Rabutins et de la beauté de Bourbilly. Mais comme on m'avoit écrit d'ici qu'on vous y attendoit, et que je croyois même y arriver plus tôt, j'ai toujours différé à vous faire réponse jusqu'à présent, que j'ai appris que vous ne viendrez point ici. Vous savez qu'il n'est plus question que de guerre. Toute la cour est à l'armée, et toute l'armée est à la cour. Paris est un désert; et désert pour désert, j'aime beaucoup mieux celui de la forêt de Livry, où je passerai l'été,
En attendant que nos guerriers Reviennent coavertB de lauriers.
(1) L'académie était, cooime on sait, une école d'équitation desUnée aux jeunea nobles.
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Vôilâ deux vers. Cependant je ne sais sî je les savoîs déjà, ou si je les viens de faire. Comme la chose n'est pas d'une fort grande conséquence, je reprendrai le fil de ma prose. J'ai bien senti mon cœur pour vous depuis que j*ai vu tant de gens empressés à commencer ou à recommencer un métier que vous avez fait avec tant d'honneur, dans le temps que vous avez pu vous en mêler. C'est une chose douloureuse à un homme de courage d'être chez soi quand il y a tant de bruit en Flandre. Comme je ne doute point que vous ne sentiez sur cela tout ce qu'un homme d'esprit et qui a de la valeur peut sentir, il y a de l'imprudence à moi de repasser sur un endroit si sensible. J'espère que vous me pardonnerez par le grand intérêt que j'y prends.
On dit que vous avez écrit au roi; envoyez-moi la copie de votre lettre et me mandez un peu des nouvelles de votre vie, quelles feortes de choses vous peuvent amuser, et si l'ajustement de votre maison n'y contribue pas beaucoup. Pour moi, j'ai passé l'hiver en Bretagne, où j'ai fait planta une infinité de petits arbres et tin labyrintibe d'où l'on ne sortira pas sans le fil d'Ariane. J'ai encore acheté plusieurs terres^ à qui j'ai dit, à la manière accoututiiée : Je vous fais parcy de sorte que j'ai étendu mes promenoirs sans qu'il m'en ait coûté beaucoup. Ma fille vous fait milte amitiés^ j'en fais autant à toute votre famille.
Bt4ssy à madame de Sévigné
k Bnsfsjf ce 23 mai 1667.
Pour VOUS parler franchement, j'étois un peu surpris de ne recevoir aucune réponse à la lettre que je vous écrivis il y a plus de six mois , parce que je ne croyois pas qu'il vous fallût deux de mes lettres pour m'en attirer une des
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vôtres; m^is, après les raisons que vous me mandez, je suis content.
Oa na'écrivit que vous étiez à Paris aussitôt que vous y fûtes arrivée. Pour moi, je n'irai point cette campagne 5 je V^s |g ]p^sev dans mes châteaux à les embellir et à augalerter n^on revenu , que ceux qui se mêloient de mes affaires avoient fort diminué, par les belles mains (4) qu'ils prenoient de mes fermiers. Quoique je n'aie jamais fait iusqu'ici le métier d'un hopanae qui fait valoir son bien liii-pxéme, je ne m'en acquitte pas trop mal , et je ne le crpis pas si pénible que je me Tétoîs figuré J je pense que le profit en ôte les épines.
Pour la guerre où vou3 me souhaitez , je ne suis pas de même sentiment que vous. Je vous rends pourtant mille gr^s, ma chère cousine, de la part que vous prenez à ma méchante fortune; mais je vous en veux consoler, en vous disant les raisons que j'ai d'avoir là-dessus l'esprit en repos. Il faut donc que vous sachiez que lorsque je fus arrêté (2), j'étois tellement fatigué des injustices qu'on me fa^pîl; de{Hiis huit ou dix ans que j.'étois à tous moments sur le point de me défaire de ma charge (3] ; la seule raison qui m'en empêchoit étoit la crainte des reproches qu'on m'auroit pu faire de m'être dégradé moi-même. Mais lors^e j'eus ordre de me démettre, j'en fus ravi, croyant qu'on ne s'en pourroit pas prendre à moi et qu'on n'en pourroit accuser que la fortune. Si d'un état agréable j'étois passé tout d'un coup h un état malheur^euic, je sentirois tout ce que vous sentez; mais on m'a fait avaler, huit ans durant, tant de couleuvres dont je ne me vantois
(1) C'est la buonamano des italiens; nous dirions aujoucd'kui les poU de vin.
(2) Le 17 mil 1665.
(3) De mestre de camp général de la cavalerie légère.
pas , que je regardois la fin de ces misères , de quelque façon qu'elle pût arriver, comme je regardois avant cela d'être maréchal de France ; de sorte que j'entends parler aujourd'hui dii voyage de Flandre avec la même tranquillité dont j'entendois ces jours passés parler des revues de la plaine d'Ouilles. Ce n*est pas que je n'aie écrit au roi; mais j'ai donné cela à M. de Noailles qui m'y avoit engagé , comme vous verrez par la copie de sa lettre que je vous envoie, et non pas à l'envie que j'ai eue de refaire un métier où j'ai reçu tant de dégoûts. Je vous envoie aussi la copie de ma lettre au roi. Si l'on me donnoit un grand emploi et de quoi le soutenir, je serois ravi de recommencer; à moins que cela, je serois fort embarrassé si le roi recevoit mes offres. Ainsi, madame, cessez de me plaindre sur les chagrins que vous croyez que j'ai. Il y a bien des gens en France qui ont de plus grands plaisirs que moi, mais il n'y en a point au monde qui aient moins de peines. Cependant j'ai autant de courage et d'ambition que j'en ai jamais eu : mais il est vrai que je ne suis pas assez fou pour me tourmenter pour des maux inévitables. Après les contrariétés de la fortune , je suis aussi peu fâché de n'être pas maréchal de France que de n'être pas roi. Un honnête homme fait tout ce qu'il peut pour s'avancer et se met au-dessus des mauvais succès quand il n'a pas réussi.
Quand on n'a pas ce que l'on aime, II faut aimer ce que Ton a.
Je fais des vers aussi bien que vous, madame; mais je suis assuré que je savois les miens, et je crois que vous avez fait les vôtres.
Mademoiselle de Sévigné a raison de me faire des amitiés; après vous, je n'aime ni n'estime rien tant qu'elle : je suis pour ses intérêts comme vous êtes pour les miens; je
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suis assuré qu'elle n'est pas si mal satisfaite de sa fortune que moi ; et sa vertu lui fera attendre sans impatience un établissement avantageux, que l'estime extraordinaire que j'ai pour elle me persuade être trop lent à venir. Voilà de grandes paroles, madame; mais^ en un mot, je Taime fort^ et je trouve qu'elle devroit plutôt être princesse que mademoiselle de Brancas (i).
Madame de M(ontmùrency?) à Bussy
A Paris, ce 3 juin 1667.
Je ne vous écrirai qu'un mot aujourd'hui ^ parce que j'ai la migraine; mais quand j'en devrois mourir, je ne saurois laisser passer cet ordinaire sans vous témoigner la joie que vous m'avez donnée en m'apprenant que vous m'aimez toujours autant que vous me l'avez promis. Vous devez juger si je fais cas de votre amitié par l'alarme que j'avois prise de la perdre.
Au reste , je crois que vous serez surpris d'apprendre que madame de Montglas a chassé mademoiselle de **\ Je ne vous en manderai point le détail^ parce qu'il faudroit entendre les raisons de part et d'autre pour le bien savoir. Je sais de plus que la dame s'en est allée sans rien dire à personne^ pas même à son nmri, et qu'elle est allée à C...^ où elle passera l'été ; il y en a même qui disent qu'elle ne reviendra point que pour se mettre dans un couvent. Dieu sur tout. Vous vous souviendrez que vous m'avez promis tous les petits vers que vous feriez sur elle.
( 1 ) Françoise de Brancas, mariée (1667 ) à Charles de Lorraine, prince d'Harcourt. Son père , le comte de Brancas , se rendit fameux par ses distractions, et a servi de type à la Bruyère pour le caractère de Âfénalque.
Au reste, pour des nouvelles de Tarmée, personne n'en sait encore que du lieu où elle est campée ; et pour les desseins ils neparoissent pas jusqu%i. Chacun raisonne à sa mode et se môle de deviner; et, de peur de se trompa, nomme toutes les villes qu'on peut assiéger. On nous vient de dire qu'il y en avoit trois assiégées toutes en même temps : Valenciennes^ Courtrai et Namur. On dit auâai qu'on négocie avecFEspagne.
44, — Bussy à madame de M((mtmorency ?).
A Ghaseu , ce 16 juin 1667.
Vous êtes la plus honnête, la plus régulière et la plus agréable amie qu'on puisse avoir. Je vous assure, madame, que je suis bien content de vous ; je vous aime et je vous estime aussi beaucoup et je sens bien que cela durera toujours. .
Au reste, madame, je suis un ami qui ne me laisse pas vaincre en témoignages d'amitié. Vous m'écrivez, ditesvous, avec un mal de tête, et moi je vous écris avec la plus furieuse migraine qu'on ait jamais eue, après avoir été saigné; et pour peu que vous me poussassiez, je vous écrifois de mon sang que je vous aime.
11 est vrai que j'ai été surpris de l'escapade de madame de Montglas. Ce n'est pas que je ne oonnoisse ses manières de peindre; mais je croyois que l'âge auroit ce qu'on appelle miki sa raison, et qu'au moins dom Côme ne la laisseroit pas broncher. Je ne suis pas un grand prédicateur, mais de mon règne cela ne se seroit pas fait. Mandez -moi ce que l'on en dit dans le monde et de la sortie de C*** d'auprès d'elle. Quoique vous me disiez de celée d«me, je vous en ferai un paroli à notre première vue.
Quand vous aurez des nouvelles de l'armée par notre
ami Colîguy (4) ou par quelque autre, je vous prie de me
les mander. Mandez-moi si notre grand ami (2)
îuigmente ce beau corps de volontaires ou s'il est à Ham, On dit ici les mêmes fadaises sur les desseins de guerre que Ton dit à Paris. Toute la différence, c'est qu'on les dit plus tard. Avec un peu de patience nous saurons toutes choses. Pour moi, je ne trouvé rien de si fou que de vouloir deviner les entreprises, car on ne sait point d'ordinaire les forces ni les vues des entrepreneurs.
La comtme de Fiesque à Bussy
A Paris , ce M Juin iWt,
Nous revoilà donc en commerce réglé, monsieur, car je vous assure que je ne manquerai point de vous écrire aussi souvent que je le pourrai. Je suis ravie que vouîb preniez tout ceci comme vous faites. Vous êtes trop heureux de vous mettre l'esprit au-dessus de tout C'est assurément nous-mêmes qui faisons notre bonheur : il y a longtemps que je l'éprouve par moi-môme; car, quoique ma fortune soit médiocre et que dans toutes les af&ires que j'ai eues, j'aie essuyé mille chagrins, je n'ai pas laissé d'être gaillarde , comme celles qui en ont le plus de raisons (3). Demeurons donc oomme cela et nous moquons de tout. Il faut pourtant revenir voir vos amis cet hiver, et c'est ce que je vous conseille fort. La pauvre madame de Montglas auroit bien besoin de votre philosophie. Elle s'en est allée h *** dans le plus misérable état du monde. Le
tO Le comte Jean de Coligny-Saligny , mort en 1686. Voy, JWmoires, t. II, p, 152, 210 et suiv., et plus haut, p. 31.
(2) Probablement le comte de Gramont.
(3) Madame de Fiesque était « salée dans sa folie, » dit madame de SéYigné.
bruit a couru qu'elle étoit dans un couvent, mais cela n'étoit pas vrai; c'est à cette heure, où eUe auroit bien besoin de cette dévotion que vous savez; mais j'ai peur que cela ne fût pas assez fort pour lui donner la tranquillité qu'il lui faudroit sur le méchant état de ses affaires. Je ne doute pas qu'elle ne vous ait écrit sur tout cela et que vous n'en soyez aussi bien instruit que nous. Je vous assure que Je suis fort aise de vous voir dépêtré de cette folle passion, qui vous a donné tant de mal : n'en parlons plus seulement , de peur de la réveiller.
Le roi est parti de Charleroi le 15. Il marche vers Arras, pour faire un siège ; mais de savoir de quel côté il tournera, c'est ce que personne ne peut deviner. 11 fera apparemment tout ce qu'il voudra ; car il a une très-belle armée et les Espagnols sonttrès-foibles. La paix d'Angleterre n'est point feite, et le milord Saint- Alban partit hier pour aller trouver le roi. Il y en a qui disent que les Espagnols donnent Ostende aux Anglois, et que par ce moyen ils auront des troupes angloises pour pouvoir faire tête à la fin de la campagne. Peu de temps nous rendra savants. On dit tant de menteries qu'on ne sait que croire. Madame (1) s'est encore blessée cette fois, dont on est au désespoir.
Busitf à madame de Fiesque
A chasea , ce 25 juin 16C7.
Je suis bien plus aise , quand vous m'écrivez souvent, madame, que je ne suis fâché quand vous êtes longtemps sans m'écrire; c'est que j'ai beaucoup plus de disposition à vous aimer qu'à vous haïr. Vous ne sauriez vous imagi-
(1) Henriette d'Angletene venait de faire une faasse couche et « avoit pensé en mourir, » dit mademoiselle de Montpensier.
ner jusqu'où va ma tranquillité sur les injustices de ma fortune. J'en suis moi-même siupris à un point que je ne me reconnois pas; car enfin je n'ai pas seulement besoin du moindre effort de ma raison pour me rendre content. Je crois que si on ne m'avoit fait qu'un peu de tort j'aurois toujours eu cela sur le cœur ; mais on Ta poussé si loin qu'on m'a tout à fait détaché. C'est comme la dame que vous savez : si elle ne m'avoit fait qu'une escapade^ coDGune celles à quoi elle étoit sujette^ je ne m'en serois jamais guéri» mais le tour qu'elle m'a fait m'a entièrement dégagé.
Je suis d'accord avec vous que le roi est en état de feire en Flandre une partie de ce qu'il voudra, et j'en suis ravi ; car outre l'intérêt que je prends à la gloire d'un mattre qui n'a pu rebuter mon amitié par tous les maux qu'il m'a faits, c'est que la prospérité le rendra de bonne humeur et le disposera peut-être unjour à me faire justice. Cette espérance-là pourtant est accompagnée de fort peu d'impatience et d'un médiocre désir, afin que je ne sois pas fâché quand cela n'arrivera pas ; car sur toutes choses je ne veux point être f&ché. Je passe la vie assez agréablement pour ne la passer qu'en province : et si, je suis pour le moins aussi délicat que j'ai jamais été ; mais je me fais des plaisirs de tout. Je n'en avois autrefois qu'un pour lequel j'aimois tous les autres: aujourd'hui je les aime tous également. Jeleschange avant que de m'en soûler : ainsi ils me réjouissent toujours. J'ai deux agréables maisons, dont il y en a une fort belle : j'y demeure autant qu'elles me divertissent; je fais mes affaires en me jouant : je n'en ai plus d'épineuses. Je ne suis pas plus délicat sur la bonne chère qu'autrefois : vous connoissez là-dessus mon indifférence. Je reçois trois fois la semaine des lettres de beaucoup de gens auxquels je fais exactement réponse. Je fais des Mémoires qu'on lira peut-être un jour avec plaisir. Il faut bien que j'écrive moi-même mes services à la guerre , si je veux que la pos-
térité les sache ; car je perdrois mon temps si je m'attendois aux historiens publics qui n'écrivent rien que les ministres ne le voyent, et qui dès là n'ont garde de condamner la conduite de ces ministres par les éloges des gens qu'ils ont maltraités.
Voilà la vie que je fais ici , ma chère cousine^ qui ne m'empêchera pas pourtant de passer l'hiver à Paris, si le roi me veut croire; car je meurs d'envie de vous y voir et d'aller philosopher avec vous. Cependant, ma chère cousine, songeons à notre santé, car il n'y a rien de tel pour les malheureux que de vivre. On voit bien des changements, mais quand il n'en arriveroit point en notre faveur, le pis aller, c'est qu'on vit,
47« — Madame de Gouville àBmsy.
A. Paris , ce 80 jnin I66T.
J'arrive de la campagne de mon côté et notre cousine deFiesque du sien. La première chose à quoi nous pensons, c'est à vous écrire et à vous prier d'envoyer chez moi prendre nos deux portraits.
Vous croyez bien que nous avons une furieuse impatience de savoir ce que vous mettrei au-dessous. Elle n'égale pourtant pas celle de vous voir. Eh ! mon Dieu , mandez-nous donc quand ce sera et si vous ne croyez pas revenir ici l'hiver qui vient. La comtesse dit qu'elle ne vous écrit pas, mais qu'elle est assurée que vous n'en êtes pas moins persuadé de son amitié. Entre vous deux le débat. Pour moi , qui suis encore toute nouvelle venue de la campagne, je ne sais aucune nouvelle particulière^ car, pour les publiques , les gazettes vous les apprendront.
Je ne puis aussi vous rien dire de fort particulier sur madame de Montglas : elle m% pourtant écrit qu'elle ne m'étoit pas venue dire adieu parce qu'elle étoit si chagriné
qu^elle ne vouloît pas se montrer comme cela. La vérité est que son mari voulut qu'elle donnât un lit de camp et du linge à son fils pour aller à Farmée : et comme elle n'en voulut rien faire et que son mari le lui ordonna malgré elle^ elle se mit en une chaise roulante et court encore.
Voilà notre comtesse à qui il prend envie de vous écrire au bas de ma lettre.
La comtesse du Plessis.
Mon inquiétude est pour mademoiselle de ***, comme elle aura pu suivre sa maltresse. Vous qui connoissez le terrain^ mandez-moi ce que vous en pensez. Pour moi^ je n'ai à vous parler que de Penvie que j*ai de vous revoir, et que je souhaite extrêmement que vous veniez vous établir à Paris 3 car je suis plus de vos amies que personne du monde : quoique je ne le dise pas souvent, cela est toujours dans mon cœur de même, sans que rien puisse jamais y apporter aucun changement.
48* — Buay à madame de Gmarille.
A Ghm» , ee 5 JniUstlIO?.
Vous Mes les meillenres amies du monde, vous et notre comtesse. Je vous assure qu'entre autres éloges cdui-là ne sera pas oublié sous vos portraits. Je ne vous manderai pas ce que j'y mettrai; je vous le dirai quand nous nous verrons. Je ne me hAterai pas même de fave cette souscription, de peur que vous ne m'obligeassiez dans la suite à la changer. J'ai eu des amies dont les apparences étoient aussi belles que les vôtres, qui après que je les ai justement louées m'ont forcé de me dédire. Qu'il vous sufSse donc de savoir que si je parlois maintenant de vous J'en dirois
beaucoup de bien et que je ne vous flatterois pas. Mandezmoi vos noms de baptême.
Je ne doute pas que le sujet de Tescapade de madame de Montglas ne soit celui que vous me mandez; car je connois son attachement pour les meubles (i).
Au reste^ j'essaierai d'être à Paris à la fin de la campagne : je n'y voudrois pas aller plus tôt quand je le pourvois ^ le roi étant en Flandre. Il faut être chez soi quand on ne peut être avec lui : il n'a pas tenu à moi; je lui offris mes services à la fin d'avril dernier par une lettre à laquelle je n'eus point de réponse. Adieu ^ madame; je m'en vais écrire à notre comtesse au bas de votre lettre.
A la comtesse du Plessis.
Vous avez pu voir, madame, dans la lettre que j'écris à madame de Gouville, ce que je pense sur ce qui regarde mademoiselle de*** et sa maîtresse (madame de Montglas.)
Pour répondre à ce que vous me mandez, que vous êtes plus de mes amies que personne du monde, je vous proteste qu'à l'égard du cœur on ne peut pas mieux mériter cette grâce-là que moi. Je n'ai jamais eu tant d'envie de revoir une amie que vous. J'espère me satisfaire cet hiver là-dessus. Cependant je vous supplie de croire que je vous aime, et que je ne changerai jamais de sentiments, quand même vous seriez treize mois à la Bastille et ensuite exilée.
Je ne vous écris qu'une demi-lettre, je vous en écrirai une entière quand vous m'en donnerez l'exemple, ou plus tôt quand il vous plaira; car je sais quelle est votre paresse sur <5e chapitre et pour moi cela ne me coûte rien.
(1) Bossy est un Ingrat. Il aurait dû se rappeler ce qu'il a écrit luimême dans ses Mémoires, que madame de Montglas lui donna, en 16&8, ses diamants pour qu'il pût se procurer de l'argent que madame de Sévigné lui avait refusé. Voy. Mémoires, t. U, p. S2.
Madame de ( Montmorency ?) à Bussy
APtrig, cei"JDmeti667.
A présent que je ne suis plus campagnarde^ vous aurez plus souvent de mes nouvelles et de celles du monde. Je ne sais si vous m'aurez fait de la justice de croire qu'ih falloit que je ne fusse pas à Paris^ puisque je demeurois si kHigtemps sans me donner l'honneur de vous émre , ou si vous ne m'avez pas déjà condamnée de paresse. Quoi qu^il en soit^ la dernière lettre que vous m'avez écrite est si obligeante, que je vous pardonne aisément tout le tort que vous pourriez m'avoir fait là-dessus.
Au reste, je ne doute pas que vous n'ayez bien de la joie de toutes les prospérités des armes du roi. Sa personne fait beaucoup plus d'effet que le nombre sans elle . et que la valeur de ses soldats : car dès qu'il a paru devant Tournai, tout a cédé à sa réputation (4J.
Vous aurez appris, monsieur, les particularités de ce siège, par mille relations, et je ne doute pas qu'on ne vous ait mandé que le roi est allé à la tranchée et a regardé par- dessus. En vérité, il n y a rien de si beau que de voir aller le roi dans des lieux aussi dangereux : il y a eu un page tué à ses côtés. Les poltrons ne trouveront pas leur compte avec lui; car malgré qu'on en ait^ il faut marcher droit Adieu , monsieur, tâchons de nous consoler, car personne n'en prendra le soin pour nous.
(1) Tonniai , assiégé le 21 Jaln » se rendit le 25.
Bussy à madame de {Montmorency
A. Ghasea , C6 5 juillet 1667.
Non^ madame^ je ne vous ai point condamnée pour avoir été quinze jours sans m'écrire; je ne vais pas si vite quand il s'agit de juger mal de mes amies^ et vous êtes une de celles dont j'aurois autant de peine à me désabuser. Ce n'est pas que je n'aie été souvent attrapé avec d*aatres; mais je ne saurois me corriger de me confier en ceux que j'aime. En arrive après ce qui pourra. Il est vrai aussi que pour les gens qui m'ont une fois trompé il n'y a point de retour avec moi. Je ne dis pas cela pour vous faire peur, madame, car je sais que c'est l'honnêteté qui vous conduit et non pas la crainte; mais je vous le dis pour vous faire voir à quoi se doivent attendre ceux qui m'ont abandonné dans mes adversités.
Au reste, madame^ vous me surprenez par les nouvelles que vous me mandez do la guerre : je suis assuré qu'il y a plus d'un officier général en France qui n'en parle ni qui n'en écrit pas si bien que vous. Quand je ne connoîtrois pas, comme je fais, M***, je jugerois à votre style, que vous auriez un commerce fort étroit avec un habile homme. Je reçois encore des nouvelles d'ailleurs, mais elles ne sont ni si bonnes ni si bien écrites que les vôtres. Vous me ferez un fort grand plaisir, madame, de continuer; vous n'obligerez pas un ingrat, et peut-être qu'un jour serai-je assez heureux pour reconnoître toutes vos bontés.
Je suis fort fâché des déplaisirs du maréchal de Crament, il n'y a guère d'homme en France qui soit plus à plaindre que lui : et pour moi, à qui vous mandez que je tâche de me consoler, je n'en ai pas grand besoin. Il y a bien des gens avec lesquels je voudrois avoir changé de fortune, mais il n'y en a point au monde contre qui je
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YOidiisse changer de situation d'esprit. Vous le pouvez conuc^tre à mes lettres, madame] vous le verriez encore mieux à ma conversation.
Bussy àM.de{ Noailles
A Ghasen , ce 0 juillet 1667.
Je crois qw vous avez la même joie que moi des prospérités et de la gloire de notre maître^ et le même regret de n'être pas au bivouac javec lui. Pour moi^ je me consolais encore de n'aller point à la guerre , quand je n'y voyiHS que Goligny, Gadagne et Pradel ; mais quand je vois le plus grand prince du monde que j'ai servi toute ma vie^ aller sans nécessité et par un excès de valeur reconnoître les places lui-même , entrer dans les tranchées et se mettre dans des endroits où Ton tue des gens à ses c6tés^ je suis presque réduit au désespoir d'être forcé à demeurer dans ma maison et à ressembler^ au moins en apparence, à mille coquins qui n'ont pas de honte d'être chez eux en sûreté et dans les plaisirs^ tandis que leur maître fatigue et s'expose à mille périls à toute heure. Mais, monsieur^ ne trouvez-vous pas qu'il faut faire des choses bi^ extraordinaires pour faire parler de soi auprès d'un prince aussi brave que celui-là? Bon Dieu! à quel prix met-il la gloire? De notre temps nous l'avions à meilleur marché. Car enfin quand nous nous mettions souvent au hasard d'être tués , personne ne nous ofEensoit et nous faisions bien du bruit^ mais aujourd'hui que le plus grand roi du monde s'en mêle et qu'il se met à tous les jours, à peine saura-t-on par la mort d'un gentilhonrnié qu'il aura fait une belle action. Il n'importe, monsiem*, je voudrois bien être auprès de S. M. Quand on ne devroit jamais parler de ce que j'aurois fait de bien , il me suffiroit
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qu'il le sût lui tout seul ; car j'aime mieux son estime et son approbation que celle de tout le monde ensemble*
Ia comte de Gramont à Bussy
APtris,eei5jaillBtl667.
Trouvez bon, monsieur, que je vous tL*ouve après vous avoir cherché longtemps et que je vous dise que vous êtes un peu paresseux. Je me suis donné Fhonneur de vous écrire plusieurs fois sans que vous m'ayez honoré d'une réponse. C'est tout ce qu'on peut faire de parler tout seul à Dieu. Humanisez-vous un peu , monsieur^ je vous en supplie. Je vais lâcher de vous amuser des nouveUeç du Parnasse, en attendant que je reçoive des vôtres.
Voilà un bout-rimé de Bourdenave; vous lui donnerez le prix qu'il mérite, le public et les connoisseurs de ce pays-ci le trouvent beau; pour moi, j'attends votre jugement pour le trouver digne de mon approbation ou pour la lui refuser. Tout le monde, à son imitation, en veut fiiire, et si ce temps dive , je crois qu'on ne parlera plus qu'en bouts-rimés. Les beaux-esprits prétendent même que rien n'est plus propre à donner des tours dans Tesprit pour trouver un beau sens à des rimes bizarres. Je vous en envoie, monsieur, d'assez difficiles, pour vous donner du plaisir à en faire quelque chose de bon , si vous voulez bien vous divertir à cela.
Quand on seroit d'amour le plus riche trésof
Si l'on traite me9 feux de pure bagatelle ,
Mes chaînes tiennent moins qu'une simple ficelle^
Je n'y songe en trois jours non plus qu'au grand Mogor,
Ce qui fit abrutir Hàfmchodonosor Fut sans doute l'orgueil de quelqu 'autre rebelle , Dont le cœur obstiné plus fort que la Rochelle, Croyoit que bon renom tatût ceinture d'or<
Qu'une fille soit grande, ou qu'elle soit ragoUêf De lis sous le mouchoir, d'albâtre sous la cotte. L'aimer huit jours sans fruit, l'amour sent le moisi.
D'abord j'olTre mon cœur, après j'ofRre ma tourte;
La belle en rit , J'en ris ; c'est ma seule ressourcem *
Qui meurt d'amour est sot , et sot en cramoisi.
Sussy au comte de Gramont
A Gbasea , ce 20 juillet IS67.
J'écris à bien des gens, monsieur, que je n'aime et que je n'estime pas tant que vous. Mais dans ma retraite^ j'ai mille sortes d'occupations qui m'ôtent tout loisir, et ce qui vous surprendra davantage^ c'est que je trouve ici les jours d'été trop courts et que souvent à la cour j'ai trouvé ceux d'hiver trop longs. C'est qu'on n'y est pas le maître de ses peines et de ses plaisirs et que les chagrins cuisants, que les malheureux y souffrent, ne leur laissent rien sentir que leurs peines ; au lieu que dans l'endroit où je suis, la fortune en m'accablant d'injustices, m'a fait au moins le plaisir de me guérir de l'ambition ; et en me donnant le coup de grâce , me laisse chez moi tranquille. Le commerce de mes amis m'amuse, et le vôtre n^érite bien qu'on ne le néglige pas. Vous veiTez, monsieur, le cas que j'en fais par mon exactitude à vous répondre.
Le bout-rimé de Bourdenave est adnûrable; je n'en ai jamais vu qu'un aussi beau, et plus difficile encore par les rimes, qui est celui qui commence par
Languissant et dé&it tel que fut jadis Nesse.
Sans doute vous l'avez vu, auquel cas vous ne l'avez pas oublié. Us me dévoient tous deux rebuter d'en faire, moi qui suis délicat et le plus sévère de tous mes censeurs. Cependant je m'amuso quelquefois à en faire pour me di**
vertir. J'ai rempli vos rimes sur la campagae du roi, on ne peut choisir de plus belle matière.
Lorsque je vois le roi nuit et jour an bivouac, Je crois fort aisément qu'il domptera l'Afrique, Il préfère aux concerts la guerrière miLsique , Et soumet tout par force et jamais par tiitcmoc.
Nous verrons avec lui le pays du tabac ; Il y fera des lois comme un grand politique; 11 y fera des forts et de pierre et de brique^ Où Ton ne vivra point et ab hoc et ab hoc,
À tout par sa prudence il donne le remède; Il désarme d'un mot l'oiseau de Ganimède, C'est-à-dire Templre en figure ou f^w.
Manger sur le gazon le jambon et Vécîanche ,
Ne reposer jamais ni fête ni dimanche ,
Ce n'est pas , messieurs , être un roi de bibiu
Bîàsy au duc de S{aint'Aiffnan
A Ghaseu, ce 20 joiUet 1667.
Il ne seroit ni juste ni honnête que je ne vous écrivisse jamais que pour vous demander des grâces, monsieur. C'est donc pour me réjouir avec vous des victoires du rd que je vous écr» aujourd'hui, et pour vous témoigner mon diagrin de n'être pas auprès de S. M. pour essayer de me mettre au devant des coups auxquels il s'expose si souvent Vous n'aurez pas de peine à lexuxiîre , quand outre un peu d'estime que vous avez peut-être pour moi, vous songerez au plaisir que j'aurois de faire voir en hasardant ma vie, que j'ai plus de zèle pour sa personne et plus de courage que les gens qui m'ont rendu de mauvais offices auprès de lui. Je leur pardonne de bon cœur^ car Dieu le veut; mais je ne sais pas si Dieu leur pardonnera. Je vous
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le ferai remarquer un jour. Cependant je ne désespère pas que le roi ne me fasse enfin justice et qti'Q ne récompense mes services aussi bien qu'il a prétendu châtier mes fautes.
K5« — Le comte de Gramont à Bu$sy^
AParis, ce 29 juillet 1667.
Je vous écris de chez une dame qui sait admirer tout ce que vous m'écrivez, et en prose et en vers, monsieur. Elle a été charmée aussi bien que moi de votre sonnet pour le roi, et elle a défié un de ses amis, qui étoit avec moi chez elle quand je le reçus, d'en faire un pow elle sar les mêmes rimes. Quoiqu'il nous parut fort difficile de &ire entrer bivouac dans les louanges d'une dame , il l'entreprit et en vint à bout. Je vous invite, monsieur, de la part de mon amie de faire de même. Elle me charge de vous mander qu'elle a bien de l'estime pour votre mérite, mais pour son nom, elle me défend de vous le dire.
Le roi a permis au comte de Guiche d'aller avec le maréchal de Gramont, son père, dans um gouvernement, au prennier mot que le comte de Gramont en a dit au roi.
La comtesse de Guiche a été faite dame du palais de la reine, sans nulle sollicitation.
On ne sait ni on ne dit aucunes nouvelles du dessein du roi pour lequel il a fait prendre du pain pour cinq jours de marche.
La reine a fait son entrée à Douai. Gastel Rodrigo a fait pendre le gouverneur de Courtrai et celui du fort de TÊscarpe pour ne s'être pas assez défendus à son gré. Il a refusé des passe-ports au comte de Guiche pour revenir en France. Celui-ci a mandé que si on les lui refuse une seconde fois, il ae hasardera de passer lui sixième pour venir joindre M. son père, de là aller ensemble en Béara.
Madame du Beuchet à Bussy
A Paris , ce 1*' août 1667.
La reine est toujours à Arras, oh elle est serrée de près; car il y a huit cents chevaux des ennemis aux environs qui font tous les jours des prisonniers.
Le roi a pris Oudenarde^ le gouverneur et la garnison prisonniers de guerre. Nous n-avons eu à ce siège que d'Araucourt, volontaire, fort blessé.
Lille est assiégée du 8. Si la bonne fortune du roi continue, la Flandre est perdue pour l'Espagnol.
On vient de me dire que Gourcelle (1) avoit été blessé à latéte^ d'un coup de sabre.
Les ennemis font des courses jusqu'à Amiens et dans le Boulonnois. Il est si dangereux de passer ici où est Farmée, que Dourlens est rempli de gens qui attendent un convoi.
Monseigneur a été fort mal> mais il est hors de danger. Le maréchal de Gramont et le comte de Guiche sont partis pour aller en Béarn. Nous avions grand'peur que la comtesse, sa femme, ne fût du voyage, mais elle nous est demeurée.
Bussy au comte de Gramont
ABossy, ee5 ao&t 1667.
Le sonnet que vous m'envoyez pour votre amie est joli. N'est-il pas de vous^ monsieur? Son estime pour moi mé-
(1) Le mari de la célèbre Sidonia de Lenoncourt Voy. l'excellente édition des MévMtres de madame de Courcelks, publiéi par M. P. Pougin ( Bibliothèque elievirienne ).
rite bien que je travaille pour elle : j'y consens ; mais la peine que je me donnerai mérite bien aussi qu'elle m'apprenne son nom.
Le comte de Guiche a mal pris $on temps pour demander des grâces à Castel Rodrigo quand il vient de perdre deux places; le chagrin invite au refus ^ comme la joie dispose à tout accorder.
n ne peut arriver de bonne fortune à la comtesse de Guiche au-dessus de son mérite et de mes souhaits. Je vous envoie un sonnet pour votre amie.
Si ta Yoolois aimer un homme de Uvùuac, Je t'oiTre un cœur plus chaud que le soleil ^ Afrique j Je suis net en amour^ de même qu'en musique , Et n^ saurois souiSrir ni faux ton ni micmac.
Je n*ai ( quoique guerrier) jamais pris de iaShat; Je ne suis ni chagrin , censeur, ni politique , Qu'on me trouve un amant d'une telle fabrique Pour moi je n'en connois que d'ab hoc et ah hac
Veuille donc à mes maux donner un prompt remède , C'est-à-dire en un mot être mon Ganimèdei Je ferai sur tes yeux bouts-rimés et rebut.
Bref, Je me réduirai plutôt à mon éeUmehê , J'emprunterai plutôt du trop pressant Dimanche (!}• Que d'être sous tes lois en amant de hibus»
58« — Madame de Gouville à Bussy.
A Paris, ce li août i 667.
Nous sommes bien aises que vous soyez satisfait de nos portraits : il est vrai que celui de la comtesse la fait plus
(1) Le Dimanche dn festin de Pierre, qui ayait été représenté poor la première fols, deux ans avant cette lettre . en 1665.
grj^sse, et le mien plus maigre, ce n'est ressembler qu'à nos désirs; car vous savez bien que nous sommes à notre grand regret autrement. Elle s'appelle Marie, çt moi Lucie; c'est Beaubrun qui l'a peinte, et Juste, moi (1).
Pour les nouvelles, on ne dit point encore quelle ville le roi assiège.
Le tonnerre est tombé à Villeroi, et a brûlé la main de la maréchale.
Bussy à madame de Gouville
A Gbasea, ce ..... août 1667 ()).
Si vous saviez, madame, combien vous me faites plaisir de m'écrire, cela vous encourageroit à continuer.
On dit que le roi a assiégé Lille. Quelque méchante que soit cette place , je crois qu'elle durera plus que madame
Je suis fort fâché de l'accident qui est arrivé à la pauvre maréchale de Villeroi. Le tonnerre en veut aux maréchales de France ; car vous savez ce qu'il fit à Rome à la feue maréchale (d'Ëstrées). Si vous ne le savez pas , madame, je vous dirai qu'il tomba dans sa chambre fort près d'elle, et qu'il lui fit l'office d'un barbier fort adroit en un endroit que je ne veux pas vous nommer (3).
(1) Voy. rintéressante Notice sur le château de Bussy^Rahutin , par M. le comte de Sarcus (Dijon, 1854, gr. 111-8)9 p. 96. Les deux portraits y sont décrits avec lears devises.
(2] Cette lettre est donnée avec la date du 10 août. La lettre ù laquelle Bussy répond étant du 12 , il y a erreur d'un côté ou de Tautre.
(3) Voy. Journal de Dangeau (édit. Didot)t février 1687, t 11, p. 20 , note de Saint-Simon.
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Le comte de Gramont à Busay
A Paris , ce 13 août 1667.
Mon amie est fort contente de vos vers, monsieur; j'ai peur que vos louanges ne nous la gâtent, car elle y est fort sensible. 11 ne m'est pas permis de vous mander son nom quelque instance que j'aie faite pour en obtenir la pemoission : ce que je puis vous en mander^ c'est qu'il y a peu de femmes en France qui aient un plus grand air qu'elle Fa, avec la plus belle taille du monde. Je ne lui trouve point de défaut, sinon que toute sa douceur est dans ses yeux; pour de Tesprit, personne n'en a plus qu'elle. Elle a fait un sonnet en matière prescrite , faisant parler une coquette : nous n'avons trouvé que ce moyenlà pour lui faire prononcer des douceurs pour un amant, je vous renvoie; mandez-moi ce que vous en pensez.
Je ne sais aucunes nouvelles en détail, je sais seulement en gros que le roi prend la Flandre.
Ma raispD, e'en est fait, je sucoombe à \ amour ^ Ne me yante plus tant la vertu de Lucrèce : Tout ce qu'a de plus doux la channante tendresse , Se fait voir à mon cœur dans tout son plus beau jour.
Ma cbère liberté Je voua perds sans retour. Je m'en plains quelquefois , j'en ai de la tristesse; Mais enfin , je suis femme et j'ai de l&foihlesse; Chez moi l'amour prétend établir son séjour.
Il est aceoutumé de yaincre tout le monde , Et femme qui se croit dans une paix profonde Ne peut pas s'assurer quel sera son destin.
Chacune a son erreur, chacune a sa folie,
L'une aimera le bal et l'autre le festin ^
Pour moi j'aime un garçon qui me trouve jolie.
Bussy au comte de Grammt
A Paris, ce 18 août 1667.
Puisque la dame pour qui j'ai travailic ne veut pas que je laconnoisse, je ne Taimerai pas et je me contenterai de l'estimer, non-seulement sur votre parole et sur le beau portrait que vous mVn faites^ mais encore sur le sonnet que vous m'avrz envoyé d'elle. Une dame qui sait faire d'aussi jolis vers , doit être aussi aimable en prose. Vous avez bien l'air d'être le garçon qui la trouve jolie; pour moi, qui n'aime point à louer ce que je ne connois pas ^ je travaillerai sur une autre matière. Vous avez (si je vous en crois) à gagner une cruelle, et moi à me venger d'une inconstante ; j'ai rempli vos rimes sur ce sujet.
Si vons m'eussiez toujours conservé votre amouty Sans vouloir affecter de passer pour Lucrèce^ J'auFOis encor pour vous la dernière tendresse ^ Et même en vous aimant , j'aurois perdu le jour.
Mais d'espérer de moi Jamais aucun retour. Après m'avoir donné tant et tant dA tristesse. Ce seroit trop attendre , Iris . de ma faiblesse. Je n'ai dans vos liens que trop fait de séjour.
Pour vous le méprisois tout le reste du monde ^
Avec vous Je vivois dans une paix profonde ,
Et vous seule pouviez rendre heureux mon destin.
Cependant Je faisois une étrimge folie ; Car enfin hors le jeu , le bal et le festin. Je ne sais pas pourquoi je vous trou vois jolie.
Je suis ravi de la gloire de notre maître, j'évite autant que je puis de faire des réflexions sur la guerre où je voudrois être à la place que j'y devrois tenir. Ces réflexions me donnent de la bile^ et les bagatelles m'amusent et me font passer doucement la vie.
Bussy à madame du Bouchet
A. Ghasea , ce 18 aoM 1667.
Les Espagnols sont assez occupés à défendre et à voir prendre leurs places^ sans songer inutilement à prendre la reine dans Arras : le roi ne Fy laisseroit pas s'il y avoit quelque chose à craindre pour elle. La bonne fortune du roi est d'être né avec toutes les vertus qui font les conquérants.
L'entreprise de Lille est hardie^ tant par la situation de la place entre Gand^ Bruxelles et Anvers^ que par une grosse garnison qui la défend et par la levée des écluses dont elle est à portée.
Le pauvre Gourcelle avoit la tête assez endommagée : le coup de sabre n'est pas, je crois ^ ce qui Tincommodc le plus.
Les gens qui attendent un convoi à Dourlens mériteroieat bien d'être pris. Il faut avoir de bonnes raisons pour demeurer chez soi, ou être à Lille quand le roi y est.
Le roi est assez heureux pour Monseigneur et pour lui^ en attendant que Monseigneur soit en âge de Têtre par lui-même.
L'emploi de la comtesse de Guiche (1) auprès de la reine Ta sauvée, elle et ses amies ^ du voyage de Béai'n.
La comtesse de Fiesque à Bussy
À. Paris, ee t3 août 1667.
Si mon procès ne m'avoit pas un peu trop réveillée depuis quelque temps^ vous n'auriez pas été dans la peine de le faire.
(1) Elle avait été nommée dame da palais. Voy. ci-dessus, n* 55, et plus loin sa lettre en date da S novembre 1667.
M. le duc (1) a été malade au camp et cela a fort alarmé tout le monde. M. le prince est parti en diligence pour y aller; mais ta fièvre »'a pas continué : on le porte cependant à Ârras^ où M. le prince sera ce soir. Jamais vous n'avez rien vu d'égal à la réputation qu'il s'est acquise en si peu de temps; il semble que cette campagne n'ait été faite que pour lui. Il soutient cette réputation par une très-grande bravoure et beaucoup d'esprit. Le roi reviendra à Saint-Germain aussitôt après la prise de Lille et tout le monde se rassemblera peu à peu. Ne songerez ^vous point à revenir cet hiver? En vérité, j'aimerois mieux que vous fussiez encore à la Bastille^ car au moins on vous verroît quelquefois. Je ne souhaiterois pas que vous y fussiez avec tout ce que vous y aviez de ce temps-là; vous m'entendez bien , et je pense que ce seroit tout le pis qu'on veus pourroit souhaiter au monde. Dites la vérité : vous étiez bien ridicule, et je pense que vous en êtes bien honteux. Je n'ai point eu de ses nouvelles (2) depuis fort longtemps. Je voua envoyai une de ses lettres il y a six semaines. Vous ne me mandez point que vous Payez reçue : tout ce que je sais d'elle, c'est qu'elle fait une assez triste vie. Adieu, mon cher cousin. Mon affaire se juge demain, après quoi vous verrez si je ferai bien mon devoir.
Bussy à la comtesse de Fiesque
A GhaMa , ce 26 août 1667.
Ce diable de procès nous fait bien du mal à tous tant que nous sommes de vos amis; il ne se contente pas de nous tourmenter en votre personne par fa part que nous prenons en ce qui vous touche, il nous fatigue encore
(1) Henri-Jules de Bourbon , duc d'Enghien, fils aîné du prince de Condé, né en 1648, mort en 1709.
(2) De madame de Montglas.
uousHnèmes en nous privant du plaisir de recevoir souvent de vos nouvelles. Mais enfin nous voici à la fin de nos peines^ ma chère cousine ; je vous assure que j'en suis ravi, car chose du monde ne vous convient plus mal que de plaider : et^ quoique vous gagniez vos procès, vous êtes faite pour de plus agréables occupations. Quand la fortune vous donne de si ridicules emplois, elle nous dérobe ceux auxquels la nature vous avoit destinée. Vous y allez revenhr, ma chère cousine , et j'espère en avoir ma part cet hiver avec vous. Si je vous avois vue quelquefois depuis un an, il n'aurott rien manqué à mon divertissement : à cela près, je ne me suis pas ennuyé un quart d'heure.
Au reste , ne me parlez point de la Bastille, à moins que d'y être enfermé avec sa maîtresse et qu'elle y demeurât de bon cœur. C'est le plus maudit lieu du monde; jugez donc comment je la trouvois quand j'y étois. Je vous avoue, ma chère cousine» que j 'étois bien ridicule, mais il faut aussi que vous me confessiez que notre amie (madame de Montglas) rétoit plus que moi.
Au reste^ vous avez perdu sa lettre au lieu de me l'envoyer. Il y a trois ans que je vous aurois bien grondée pour pareiUe chose; mais le temps n'est plus comme il soukdt (!)• Laissons-là l'amour et parlons un peu de guerre.
£h bien I madame, n'avois-je pas raison de dire du roi tout le bien que j'en ai dit? Quand je vois un prince, maître absolu d'un grand royaume, recherché delà plupart de ses voisins, craint des autres , auquel rien ne manque pour passer agréablement la vie, ni honneur, ni richesses, ni es^it, ni plaisirs; quand je vois, dis-je, ce prince ne se pas contenter de sa fortune et s'exposer aux périls ooflHne un aventurier pour chercher de la gloire, ne puis-*
(1) Souloir, avoir Thabitode (de iokre), vieux mot employé encore parlaFontalae.
je pas assurer que c'est un héros? Je me sais le meilleur gré du monde du jugement que j'en ai toujours fait; et, quoique je ne trouvasse pas trop de contrariété sur cela^ je voyois bien pourtant qu'on nepensoit pas encore de lut aussi avantageusement que moi.
Pour M. le duc, je vous avoue qu'il m*a surpris. Je croyois bien qu'étant fils du plus grand homme de guerre dont j'aie ouï parler, il ne pouvoit manquer d'être brave; mais je ne pensois pas que sa réputation fût si connue en si peu de temps. Pour faire cet effet-là, il faut aller bien vite en besogne; mais il faut tout dire aussi, quelque source de valeur qu'on ait en soi, un exemple comme celui du roi aide bien à pousser les choses dans l'extrémité.
La comtesse de Ftesque à Bussy
A Paris , ce 12 septemBre 1667.
Je ne vous parlerai que de guerre, mou cher cousin; car je n'entends parler d'autre chose. Le roi a faitdésanner tous les habitants de Lille (1), mais avec une si expresse défense aux soldats qu'on y a laissés en garnison de ne leur faire aucune violence, qu'ils ne s'aperçoivent d'avoir changé de maître que par de meilleurs traitements. Sa Majesté a même donné ordre qu'on eût un grand soin des malades et des blessés espagnols qui sont encore dans les UOj)itaux.
Le maréchal d'Aumont est parti de l'armée pour revenir à Paris, et toutes les troupes demeurent sous le commandement de M. de Turenne.
Les peuples de Bruges et de Gand sont dans la dernière consternation depuis la défaite des troupes de Marchin, qui s'est retiré avec ce qu'il a pu sauver de cavalerie dans * la ville de Bruges, je ne sais comment.
■ Il et
(4) Cette ville, assiégée le 10 août , s^était rendue le 27«
On ne croit pas que nous fassions de siège cette année : les pluies ont rendu les chemins si impraticables qu'il est impossible de conduire rartillerie.
Le comte de Duras commande un corps de troupes dans les châtellenies de Tournai , d'Oudenarde et d'Alost.
Le Passage commande dans les châtellenies de Dunkerque, de Fumes et de Bergues.
Le marquis d'Humières commande un corps du côté de Charleroi.
Gasau est demeuré gouverneur de Furnes et La Gardo gouverneur de Bergues.
M. d'Avaux va ambassadeur en Suisse.
M. le prince est à Douai , où il attend que M. le duc, qui se porte mieux , soit en étal de revenir à Paris.
Pour les nouvelles des pays étrangers, je les laisse aux nouvellistes j je n'en sais pas bien parler et je ne m'en soucie guère.
M. Colbert est allé à Seignelay, en Bourgogne^ où il établit toutes sortes de manufactures.
M. de Bourdenave à Bussy
A Paris, ce 15 septembre 1667
Trouvez bon , monsieur, que je vous remercie des louanges que vous avez données à mon sonnet. Votre estime me donne de la vanité et assez de confiance pour hasarder de remplir les rimes de celui que j'ai vu de vous à la louange du roi. J'aurois rompu à jamais avec mes muses si elles eussent manqué de me secourir en cette occasion. Si elles ne l'ont pas fait aussi heureusement que dans votre sonnet, c'est, monsieur, qu'elles sont des divinités sujettes, comme Jupiter même, à la destinée, et qui ont besoin de la fortune pour travailler avec succès. 11 y a des rimes éternellement insociables avec toutes les grâces, qui sont si u e
62 GORRËSPONOA^iCË DE BUSSY-RABUTIN.
néeessdres à la structure des beaux vers; et s'il y en a jamais eu de celles -là, je puis dire que ce sont celles que vous avez employées. D'ailleurs, il est fâcheux que pour une matière si héroïque on n'ait que des rimes entièrement incapables de soutenir la grandeur et la majesté du sujet* Au reste , monsieur, je ne puis être fâché de vous voir retiré chez vous; au contraire, je suis ravi de vous voir éloigné de ces périls desquels vous vous êtes si souvent tiré. La conquête de la Flandre , mettez-y, si vous voulez, celle de TEurope entière, ne me consoleroit pas de la perte d'une tête aussi chère que la vôtre 5 et, quand j'y pense bien, je crois que le roi vous a fait ce tour-là exprès pour vous conserver avec honneur. Si ces sentiments très-sincères me peuvent attirer l'honneur de votre amitié, monsieur, je serai bien payé de toute mon admiration pour vous et du profond respect avec lequd je suis, etc,
Benserade (1) à Bussy
A Paris , ce 15 septembre 1667.
Tout le monde parie les louanges du roi, ïfionsieur, et moi je les veux chanter. Je laisse faire les poèmes à nos grands poètes , je vous envoie des tonrelon tonton , dont je fis hier ma cour au Palais-Royal. Je m'accommode fort de ces'sortes de badineries qui me réjouissent le premier, sans me donner aucune peine.
De notte roi la victoire dst eôifi{>lètey Il a Kowtpé qu'il avoit \t ^xshêx boD. La leBOBMnée entoene U trompette.
Pour faire mieux retentir son grand nom. Tonleron ton ton , etc.
(i) iflaae de Benserade, membre 4e l*Aeadémie franiçaise, né en 1612, morieo }i809. Voy« soq liUlorleUe dans TaUeinant.
Vous qai brillez d*un éclat angélique»
Reine , de qui le ciel nous a fait don , Pour acheyer la fortune publique, n faut encore nous donner un poupon*
Je n'oserois toner Ici un homme (1 ) , Beau, généreux, bravo et point fanfaron , Pour le marquer sans que je tous le nomme • n tient le rang qu'avoit jadis Gaston.
Votre bel œil séroit incomparable.
S'il n'avoit pas , Madame (2) , un compagnon ; En regardant ce bel œil adorable^ Si Ton osoit , on crieroit au larron.
Ils ne sont point de fort grande étendue (3) Tous Yos États, mais quoi qu'y feroit-on ? Votre puissance est assez répandue ^ Et ya plus loin que Mourgue et que Menton.
Thiange (4) nous plaît , et la neige est moins blanche Que n'est son teint , sa gorge et son chignon. Qui pourroit yoir ou sa cuisse ou sa hanche, A quel excès ne s*emporteroit-onP
L'on vous connoît douce et spirituelle , Votre vertu nous ravit , Saint-Ghaumont (5).
(1) llonaieur» frère du roi.
(2) Henriette d'Angleterre , femme de Monsieur.
(3) Ce couplet s'adresse à la fille du maréchal de Gramont, Gatherine-Gharlotte , née en 1639 , mariée en 1660 à Louis Grimaldi , prince de Monaco, morte en 1678, « la belle madame de Monaco, dit Saint- Simon, si amie de la première femme de Monsieur, et si mêlée dans ses galanteries et elle-même si galante.» T. V^ p. 114, Voy. aussi Cortêspondanee de Madame (édit. Brunet^ t. H , p. 15). Elle avait été, entre antres^ maltresse de Lauzun et du roi, ihid. , l, 254.
(4) Madame de Thiange, sœur de madame de Montespan, morte en 1693. Voy. sur elle Saint-Simon, t. XI, p. 35 et Dangeau, t. IV, p. 8G0, -^ L'éditeur de la Correspondance de Madame a cité en note à la page S57 du t. II, un couplet qui est la contre-partie des ▼ers de Benserade.
(5) Gouvernante des enfants de Monsieur. Elle était sœur du mare-
Auprès de tous il fait boD avec elle, Même sans elle , il y feroit fort bon.
En bonne foi, çà, madame de Fienne (1) • Si TOUS aviez nn galant aussi bon Que votre époux, prendriez-vous la peine De le garder? Vous m'alles dire non.
Devant Belay, quelque bas qu'on soupire « Sa fine oreille entend bien ce jargon.
Mais de l'amour prenant plaisir à rire. Elle se tient sûre de son bâton.
Avecque vous^ Dampierre (2) quelle affaire Pourroit avoir un succès qui fût bonP Je vous connois ; votre humeur est sévère , A Tos yeux près, vous ressemblez Caton.
Pour vous guérir, il conviendroit, du Ludre(3), Que le pasteur au doigt vous mit un jon. Vous avez l'air tendre, doux et lugubre : A la pigeonne il faudroit un pigeon.
De mille amants vous êtes recherchée, Et votre cœur contre eux tient toujours bon. Mais gardez-vous d'être à la fin touchée. Et que l'amour vous accorde à son ton.
Quand voulez-vous doncrevenir voir vos amis, monsieur? pas un ne s'en impatiente plus que moi, parce que homme du monde n'est plus sincèrement, ni avec plus de respect à vous que moi, etc.
chai de Gramont. Voyez sur elle Mémoires de Gosnac , t. I et II.
(1) Son mari fut écuyer ordinaire de la seconde femme ^e Monsieur. Elle était spirituelle , méchante et avare. Déjà fort âgée elle se remaria à Deschapelles, fils de la nourrice du duc d'Orléans.
(2) Belay et Dampierre, filles d'honneur de Madame.
(3) Madame du Ludres , Tune des maîtresses de Louis XIV. Voy. Saint-Simon , t. XXIV, p. 161 et Correspondance de Madame ^l, 457. Il en sera souvent question plus loin.
Madame de Gouville à Bmsy
A Paris , ce 46 septembre 1667.
Si vous n'avez pas vu les tonrelon tonton de Benserade, je vous les enverrai. Tout le inonde en Éedt à son imitation.
Le roi va (dit-on) en Allemagne pour redresser les électeurs.
On fait dix nouveaux régiments de cavalerie, et les dix mestres de camp sont :
Le comte de Saint-Paul. Beligny.
Le comte d'Auvergne. Doviel.
Le chevalier de Goalin . Tllladet.
Le marquis de Béthune. Boury.
Le comte de Belin. Et le chevalier de Sonrdls.
Le marquis de Rouvîlle, guidon des gendarmes de la reine (1), épouse mademoiselle de Béthune; et en considération de ce mariage, le roi donne au futur la survivance du gouvernement d'Ardres que possède son père , comme vous savez (2).
Nous attendons la cour avec impatience. Paris est une solitude pour moi. Je m'ennuie cruellement, et Je suis devenue sauvage. Mais quoique la plus brute de vos servantes, je suis assurément la plus sincère et la plus tendre pour vous.
(1) François, marquis de Rou ville, épousa au mois d'octobre 1667 Marie de Béthune , fille d'Hippolyte de Béthune. — Il ne laissa pas de postérité. Sa femme mourut en 1739 , à l'âge de 95 ans.
(2) Hercule-Louis, marqui« de Ronville, seigneur de Meux, etc., gouverneur d'Ardres, etc., né en 1610, mort en 1617. Voy. Mémoires, t. H , p. 40.
Le marquis d'Hauterive vient d'épouser madame la duchesse de Chaulnes.
Bu$sy à Benserade
A Gliaiea , ce 20 septembre 1667.
Vous avez raison^ monsieur» on ne rit que des bagatelles j il y a toujours un tour fin et un air du monde dans tout ce que vous faites j qui fait valoir tout ce que vous maniez. Tous vos couplets sont jolis.
Ne savez-vous pas , monsieur^ qu'il ne tient pas à moi que je n'aille voir mes amis? Quand il plaira au roi me donner ce plaisir, vous serez, je vous assure^ monsieur, un de ceux que j'embrasserai de meilleur cœur. Cependant grâce à mon tempérament^ je suis tranquille ^ parce que je suis l'homme du monde qui craint le plus d'être fâché et qui sait mieux que personne prendre le temps coaune il vient.
Madame de Gouville d Bnsêy
A Paris , ee iO septenAn 4^.
Je suis si peu à Paris^ monâeur, que je n'ai pu ob^ à vos ordres; cependant J'en iNiis biai fâchée > parce «pie assurément je vous aihe beaucoup. Si j'avois quelcpies années de moins , ce mot d'aimer en grosses lettres me sembleroit bien terrible; mais comme il n*est question de rien entre nous, je vous le dis hardiment, et je vous envoie les tonrelon tonton que Benserade a envoyés à Monsieur et à Madame « à Villers-Cotteretsj vous en jugerez mieux que personne« La comtesse de Fiesque n'est point . du voyage, parce qu'elle va prendre des eaux. Pour nooi,
je m'accoutume tellement h être solitaire qu'en vérité, si je pouvois , je me rendrois ermite tout à fait, afin qu'il n'en fût plus parlé. Je ne sais si vous ne comprenez point qu*on s'ennuie quelquefois autant de soi-même qu'on fait des autres; mais pour moi , je le sens à un point que je deviens là-dessus fort extraordinaire^ pour ne pas dire folle.
74, — Bussy à madame de Gouville.
A Ghasêa, ee 24 septembre 1667.
Vous avez beau m'exagérer votre âge, madame , quand vous me direz que vous m'aimez, je m'en réjouirai toujours comme d'une grande faveur ; et, sans vouloir vous en être moins obligé, je vous assurerai que , quoi que vous sentiez pour moi, ce ne sauroit être que de la reconnoissance, car c'est moi qui ai commencé de vous aimer.
Au reste, madame, les tonrelontontons que vous m'avez envoyés m'ont fort réjoui. Il n'y a que Benserade qui puisse faire cela aussi galamment que lui.
Je comprends fort bien qu'on s'ennuie de soi-même autant que des autres , et cela vient de l'oisiveté. Si vous vous donniez une forte occupation, madame, vous ne vous ennuieriez pas comme vous faites. Vous parlez de la solitude comme du remède au chagrin, et c'en est la véritable cause. Employez-vous, madame, et vous nq vous ennuierez plus.
Gela seroit bien extraordinaire de voir mademoiselle de *** épouser l'abbé de ***; mais cela le seroit bien plus si, après cela, il n'étoit pas cocu.
Bussy à la comtesse de Fiesque
A Gbasea , ce 29 septembie 1667.
Le roi ne se fait pas admirer seulement par ses conquêtes : son bon cœur le rend aussi humain que s'il n'étoit pas roi^ et je le vois sur le chemin d'être bientôt le maître des autres souverains. La gloire et l'ambition étouffent d'ordinaire tous les autres sentiments dans l'âme de ceux qui peuvent tout ce qu'ils veulent. La pitié et Téquité ne sont pas la vertu des héros médiocres.
Ce sont ces réflexions, madame, qui soutiennent toujours l'espérance que j'ai de n'être pas le seul à qui le roi ne fasse pas justice ou grâce , comme on voudra.
M. de Turenne fera un siége^ s'il est faisable ; en tous cas il gardera bien la Flandre : les ennemis le craignent et l'estiment autant que nous le faisons.
Tous ces petits corps, commandés par des gens de mérite et de valeur, marquent bien encore le grand sens de notre maître.
Mandez-moi aussi de petites nouvelles, ma chère cousine, pour me remplacer celles du grand Mogol (1). La campagne du roi finie nous laisse un peu respirer sur les grands événements, et les bagatelles vont être de saison.
Bussy à madame de la Roche
A Gliaxen^ce 1" octobre 1667.
J*envoie encore savoir, madame y si vous n'avez rien oublié à faire dire à... Mais voulez-vous que je vous parle
(i) Louis XIV.
(2) L'imprimé ne donne ici que l'initiale^ mais il s'agit éyidemment
plus sincèrement? Je prends ce prétexte pour envoyer savoir de vos nouvelles , car je suis assuré que vous me dites hier, quand je pris congé de vous, tout ce que vous aviez à me dire.
Si vous Yoalez savoir, Belize, Pourquoi Je fais pour vous chaque jour tant de pas,
Il faut que je vous en instruise (Test qu'en mourant d'amour pour vos divins appas,
Je yeux que vous n'en doutiez pas.
Auparavant que je le dise.
74 — Bussy à madame de Gouville.
A Ghaseu, ce 19 octobre 1607,
Savez-vous bien, madame, que quoique je sache que vous vous moquez de moi qgand vous dites que vous ne voudriez pas jurer que ce ne fût déjà de concert que nous chantons, la comtesse de Fiesque et moi, le tonrelontonton que vous savez; je ne saurois m'empêcher d'en être bien aise? C'est que je l'aime fort et que l'image même de sa reconnoissance me fait plaisir.
Je me prépare à me bien réjouir avec vous deux cet hiver, car vous croyez bien que lambition ne partagera pas trop mon cœur avec vous et que, quoique je Taie peut-être aussi grand que les héros du siècle , je règle mon esprit à ma fortune, et je ne veux que ce que je puis.
Je vous rends mille grâces de vos nouvelles; vous êtes la meilleure amie que je connoisse.
de la comtesse de la Roche. Nons verrons à V Appendice que Bussy en parle comme d'une jeune veuve de la maison de Freseiière , et demeurant en Bourgogne dans son voisinage.
7âr •** Busiff à mademoiselle éPÀrmentières,
A Ghasen, ce 28 octobre 1667.
Non , mademoiselle, je ne puis jamais retenir de Pamour à l'amitié pom* madame de Monfglas. Eîle toi» a fait croire qu'elle étoit dévote pour devenir votre amie, sachant que vous étiez des miennes et croyant que votre crédit sur mon esprit pourroit lui sauver ua fracas; mais elle ne vous a pas dit assurément tout ce que je vous dirai sur ce chapitre quand j'aurai l'honneur de vous voir. Si elle n'étoit qu'inconstante, je pourrois me taire, mais voici une des maximes que je fis pour lui servir de leçon qu'elle n'a pas suivie :
Si TOUS voulez rompre vos ehaînes D'aeoord avec votre ainant, Veuft le pouvez fort aisément Sans donner ni souffrir de peines ; Mais si vous avez projeté De faire une infidélité On de quitter par lassitude Un amant encore entêté, Iris» il y faut de rétude (i).
L'tnâdèle ne s'est pas bien cachée ; mais je ne cacherai pas aussi sa perfidie, j'en ai failli mourir; aujourdliui je n'en veux plus que rire ; je vous en ferai rire aussi, mademoiselle. Je vous envoie six devises que j'ai fait peindre dans un salon, qui vous réjouiront :
Un croissant, dans lequel est le visage de l'infidèle, avec ce mot :
Rsee ut illa : L'une comme l'antre.
'; iMii I II I I ni . n p.
(1) Ces vers font partie des Maximes d'amour, Voy. Mémoires, 1. 11^ p. 173.
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Uae Fortune, avec le même visage et le mot :
£eMff «mfrtf, amto ingraêtB •• Légères toutes deu et tratet
deux ingrates.
Upe balance, dont le côté où il n'y a rien emporte cdui ou esX le buste de Tinfidèle et le mot :
leolor aura .* Plus légère qvte le vent. Une sirène, avec le visage de Tinfidèle et le mot :
ÂllicU ut perdat : Elle attire pour perdre.
Un arc-en-ciel et le mot :
Mintu Iris quam mea : Moins Iris qne la mienne.
Une hirondelle, avec le visage de Tiiifidèle «t le mot :
Fuffit hiemes : Elle fuit le mauvais temps.
Ces devises ne sont pas dans les règles (i), car il ne doit point y avoir défigures bamaines; mais comme les monstres y peuvent entrer, il n'y a qu'à les regarder sous cette idée» ^ ^
Bussy à la marquise de Gouville
A Gliasea , ce 28 octobre 1667.
Benserade m'a envoyé les tonrekmtontons^ madame. Ils sont jolis et ont un tour fort plaisant Je me trouve bien heureux de ne me pas emiuier un moment dans ma adiiude 4{uafid vous vous ennuiez à Paris. Pour moi , je
(i) Quatre de ces devises subsistent encore aujourd'hui. Voy. l'ouvrage déjà cité de H. deSarcus, p. 40.— Cf. SuppUm* aux mémoires et Utiires de Bussy, 1. 1| p. 74.
m'amuse de tout; je m'amuse même de mes disgrâces, en faisant des pas pour en sortir : il n'y a que la prison dont je ne sache point me divertir.
Je suis fort aise du mariage d'Hauterive (i); il est mon ami : c'est un garçon de courage et d'esprit. Pourquoi le public veut-il être si étonné? La dame est majeure : l'amour ne demande jamais le dénombrement du bien et ne consulte point Bouchet (2) ni d'Hozier sur les généalogies; le secret est d'élre aimable et d'être aimé : quand cela est, on est aussi riche que Grésus et noble comme le roi. Peut-être même mon ami a-t-il eu l'adresse de se fmre connoître à la duchesse.
Adieu y madame ; la solitude ne vous a point encore abrutie. Courage, vous avez de l'esprit assez pour soutenu» celle des déserts.
La comtesse de Guiche à Bussy
A Faris^ ce 8 noyembie 1 667.
La fièvre continue que j'ai eue dix jours ^ monsieur, m'a empêchée de pouvoir plus tôt vous remercier de la part que vous avez prise au retour de M. le comte de Guiche (3) et à l'honneur que la reine m'a fait en me faisant dame du palais (4). Vous auriez tort de croire que je puisse
(1) Son nom étoit Vignier, et, « dit Saint-Simon (IV, 220), ces Vignier n'avoient aucune naissance. La sœur du maréchal de Villeroy, veuve en secondes noces du duc de Chaulnes, s'amouracha de lai et l'épousa. » Cette mésalliance causa un grand scandale. *
(2) J. du Bouchet^ Voy. plus haut, p. 16, note 2.
(3) 11 avait été exilé pour avoir trempé dans une intrigue ourdie par la comtesse de Soissons, Vardes, etc., contre mademoiselle de La Vallière.
(4) Voy. la lettre n' 55«
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oublier mes amis, et vous moins qu'un autre , étant votre amie très-sincère depuis longtemps.
Bussy à M. le Tellier
A Ghaseu, ce 18 novembre 1667.
Il y a plus de six semaines que je me donnai Thonneur de vous écrire. Je ne vous parlai point de mon retour, parce que je crus que ce seroit assez pour y faire songer que de vous faire souvenir de moi. Cependant, monsieur^ je tf ai point reçu de réponse, et j'ai des affaires pressées à Paris, soit en demandant, soit en défendant. Je vous mandai, dès Tannée passée, que la plus grande pourtant que j^eusse au monde étoit de m'aller jeter aux pieds du roi, de remercier Sa Majesté des dernières grâces qu'elle m'avoit faites et de la supplier très -humblement d'oublier tout ce qui lui avoit pu déplaire dans ma conduite. C^est encore ce que j'ai aujourd'hui fortement dans le cœur ; néanmoins, monsieur, je suis tellement résigné à ses volontés, que s'il ne juge pas encore à propos de me faire cette gr&ce, j'attendrai avec patience tout ce qu'il voudra faire de moi. Je vous conjure seulement, monsieur, de lui demander encore pour moi sa protection, et qu'il ne m'abandonne pas à la chicane de quelques misérables, qui se prévalent de mes malheurs et de mon absence. S'il savoit combien j'ai été touché de voir qu'en me châtiant il a eu la justice de me garantir d'oppression , il ne me croiroit pas indigne de ses bontés. Je vous suppUe très-humblement, monsieur, de m'en procurer la continuation et de meeroire assurément, etc.
— m ^■- >, 1 -^_- ft. - f I- -, p ■ — — - ^ . I»-
(1) Secrétaire (l*Élat au département de la guerre, garde des sceaux en 1677, né en 1603, mort en 1685. Voy. sur lui les Mémoires ^ passim. 1. î
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Bussy au duc de SainUAignm
A Ghasen, ce 9 décembre 1667.
Je ne doute pas^ monsieur, que vous n'ayez reçu une lettre que je vous écrivis Tété dernier, par laquelle je vous témoignois le déplaisir que j'avois de n'être pas auprès du roi pendant sa campagne, pour être témoin de sa gloire et pour essayer d'y contribuer en quelque façon, par la perle même de ma vie. Vous croyez bien, monsieur, qu'ayantfait, trente ans durant, ce métier-làen l'absence de Sa Majesté, ut sous des généraux qui ne m'ont peut-être pas toujours rendu justice, je l'aurois fait de bon cœur à la vue du roi. J'en demandai la permission à Sa Majesté, qui ne m'en jugea pas encore digne. Cependant je vous dirai, de la meilleure foi ^u monde, que la continuation des châtiments et les refus de grâces ne m'ôtent pas du cœur le zèle ardent que j'ai toujours eu pour sa personne. Quelque raison que vous sachiez, monsieur, qu'il y a de l'aimer, peut-être serezvous surpris que cette amitié résiste à la prison, à la destitution de charge et à l'exil. Cependant vous en serez persuadé quand je vous dirai mes raisons.
Premièrement, monsieur, vous savez la tendresse et l'admiration que je vous ai témoignées pour le roi, et je ne dis pas que, me confiant trop en ces sentiments-là, en la croyance qu'on ne pouvoit faillir avec de si bons principes, et en quelque sorte de mérite qjue je pouvois avoir d'ailleurs, je ne me sois un peu relâché de ma conduite et que je n'aie donné prise sur moi à mes ennemis.
Lorsqu'on me voulut faire une affaire auprès du roi en 1664, à Fontainebleau, vous savez la conversation que j'eus avec Sa Majesté et vous fûtes témoin des transports de joie que j'eus pour les bontés qu'elle m'avoit témoi-
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gnéës (1). QBtte conversation , monsieur^ me fit si bien voir qoe le roi est bon et juste^ et même qu'il Ait bien aise de me trouver innocent , que rien ne m'ôtera jamais de Tesprit quil ne me châtie que parce qu'il croit que je le mérite; et, quand l'adversité dure un peu longtemps^ que la nature qui souffre me dit que mes services passés devroient bien me faire obtenir quelque grâce et que mes peines sont plus grandes que mes fautes, la raison, soutenue de Festime infinie que j'ai pour mon maître^ me représente que des gens en qui il a créance ont rendu de méchants témoignages de moi ; qu'y ayant quelque fondement à ces rapports y il n'y a plus que l'exagération qu'on a faite de ma mauvaise conduite^ qui l'oblige de prolonger mon châtiment, et c'est ce plus ou ce moins qu'il n'y a que Dieu seul qui puisse connoître.
Voilà, iilonsieur, ce qui fart que j'mme le roi, quoi qu'il nie fasse. Je ne sais si le temps est encore bien loin^ ou s'il est proche auquel Sa Majesté connoltra que je ne suis pas tout à fait indigne de ses grâces ; mais je suis assuré que Dieu a trop de soin de moi pour ne lui pas faire connoitre cela un jour. Je ne doute pas, monsieur, que vous ne soyez fort aise que cela arrive, car personne n'aime plus Sa Majesté que vous, et je suis tout à fait persuadé de votre amitié poùrtnoi.
La marquise de Gouvilleà Buêsy
A Paris , ce IS dâcemjbre 1667.
Je me consolois de n'avoir point de vos nouvelles dauF l'espérance que j'avois de vous voir bientôt ici; mais, monsieur, vous ne venez ni vous n'écrivez, et croyez-voup que vos amies s'accommodent longtemps de ce procédé?
(U Voy. Mémoires^ t. il, p. 155 et suiv.
Pour moi , je vous le dis , je ne l'approuve pas, et vous devriez du moins £siire réponse à deux de mes lettres , depuis lesquelles je n'ai pas ouï parler de vous : car cela me met en peina de votre santé et l'on ne sait où vous êtes. Si vous songez à revenir, il me semble qu'il est temps d'y penser. La saison n'est guère belle pour la campagne» quoique la cour y soit encore ; mais on nous fait espérer qu'elle sera ici aux Rois. On y danse un ballet^ et une de nos amies en est qui, naturellement, n'aime pas trop ces sortes de plaisirs. Vous savez qu'elle est d'assez bon goût pour aimer préférablement à toute autre chose la conversation des gens d'esprit et surtout de ses amis. De vous dire que M. de Valois (1) est mort, que la paix se fait en Angleterre, que Voa parle de guerre contre l'Espagne ; que tout le monde se croit malheureux, je crois que c'est ne vous rien apprendre, et j'aime mieux vous dire que la comtesse me parle souvent de vous, qu'elle vous fait mille amitiés et que je suis de tout mon cœur, etc.
Bussy au B. P. dom Céme
A Paris, ce S5 décembre 1667.
Je vous croyois encore auprès de Toulouse, mon révérend Père, lorsque j'ai appris par la gazette avec quels applaudissements vous avez prêché devant le roi aux Tuileries.Ce succès-là vous est si ordinaire, qu'il vaudroit autant vous faire compliment sur ce que vous savez parler françois que de vous en faire sur ce que vous savez dire de belles et de bonnes choses : outre qu'assurément vous aimeriez mieux la conversion du pécheur que ses louanges.
(1] Philippe*Gharles, duc de Valois, fils du duc d'Orléans et de Henriette d^Angleterre. n étoit né en 1S64. Voy. M^imolres de Gosnac, 1. 1, p. W9, 328 et sulT.
Ainsi ^ je ne vous dirai rien là-dessus^ mon R. P., sinon que je voudrois bien avoir été un de vos auditeurs , et je vous assure que la cour et ses pompes n'ont point de part à mon souhait. Ce n'est pas que j'aie encore fait coifime vous le voudriez , mon R. P., mais il n'est pas imaginable combien je suis détaché de la fortune et résolu de ne plus guère faire de démarches de son côté , ou du moins d'avances.
Pour la folle passion dont vous m'avez vu entêté, mon cœur est absolument guéri : je l'appelle folle, non pas tant au mépris de l'amour que du sujet qui le causoit. Il est vrai que le temps et l'absence ont tellement laissé ^ si cela se peut dire, les coudées franches à ma raison, que j'ai honte d'avoir si longtemps balancé à mépriser la plus lâche inconstance qui se soit jamais vue. Vous remarquerez, s'il vous plaît, mon R. P., que c'est la conjoncture qui me la fait trouver unique en son espèce, et non pas le changement, dont il y a tous les jours mille exemples. Je comprenois bien la noirceur de la singularité de cefui-là , lorsque j'eus rhonneur de vous voir à la Bastille; mus une longue accoutumance à aimer madame de Montâtes et à en être aimé m'obligeoit de me flatter de l'espérance de la pouvoir faire revenir à moi avec tant de marques d'un véritable repentir et un procédé à l'avenir si tendre et si bonnSle, que tout cela effaoeroit cette tache de sa vie; je lui cherchois des excuses , et je me disois des raisons bien meilleures que les siennes, tant j'étois ingénieux à me tromper moi-même. La vérité, mon R. P., est que les sens étoient encore alors maitres de la raison. Je disois de ma maîtresse comme Ovide de la sienne :
Aversor morum crlmina, corpus amo (1).
(i) Je bail tes aurais cfimineUes »ioai8 faune son coips.
Ovidy amor. , 1. III « XI , vers 38.
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La citation est unpeu profane^ faite à un homme comme VOUS} mais je n'en sais point de plus sainte. 8i j'avois 1h autant les Pères que vous^ peut-être vous en ferois^je quelque autre. Après tout ^ il faut plus regarder si les choses sont dites à propos que d'où elles viennent. Le vers d'Ovide dit bien ce que je veux dire, et c'est assez.
Mais, mon R* P., j'ai un peu étendu cette matière; je ne l'aurois pas fait si vous n'y aviez eu quelque intérêt; j'ai cru qu'il ne vous déplairoit pas de voir un ouvrage de vos mains en sa perfection. Si vous avez souhaité de me voir sans amour pour madame deMontglas, vous avez ccmtentement. On n'en peut être plus dégagé que je ne le suis, ni de meilleur cœur, etc.
M. — Bus9y à l'évéqued'Autun (1).
A GhaMUf ee 17 déoemlm 1667.
Je vous laissai avant-hier dans un état qui me donne de l'inquiétude. Je vous supplie, monsieur, de me faire savoir si vous avez été obligé de vous faire saigner une seconde fois et comment va votre fluxion ; mais ce dont je vous prie instamment^ c'est d'avoir soin de votre santé et de vous moins appliquer au travail que vous ne faites ; car ce même zèle, qui vous porte avec tant de chaleur à faire tant de bonnes œuvres, vous empêchera enfin de les pouvoir continuer si vous ne le réglez suivant vos forces. Je m'érige ici en faiseur de remontrances assez contre mon naturel; mais c'est que je prends un très-grand intérêt à tout ce qui vous touche, et qu'on ne peut être plus que je le suis, etc.
(1) Gabriel de Roquette, dont nous avons déjà parlé daps les JV^moires, 1. 1, p. 858. T6y. sut Ittl les Mémoires dé bhoisy et ie Cosnac. «-Cette lettre, dans Védltioii de 1706 , est datée du 36 novembre*
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Bussy à mademmelle d' Arment ièrei
A Ghasea, oe 80 âéfimbn i007.
Je pense ^ mademoiselle ^ que vous avez bien mauvaise opinion de moi quand je vous tiens si mal la promesse que je vousfais^ depuis si longtemps^ de vous aller voir, sans le faire. J'y ai été trompé le premier : et si vous voulez savoir précisément quand j'arriverai à Paris, prenez la peine de le demander au roi; c*est lui qui règle mes pas sur cela. Je voudrois bien qu'il les adressât où vous êtes ou qu'il vous envoyât où je suis-. Ce dernier souhait s'est placé naturellement au bout de ma plume : je ne Teffacerai pas ; je me contenterai seulement de le désavouer en vous assurant^ mademoiselle, que si vous étiez jamais exilée et moi en liberté, je vous irois chercher, fut-ce à Quimper. Je ferois bien du chemin aussi pour les deux petites comtesses et pour la duchesse, cousine (1); mais enfin, mademoiselle, en attendant quelqu'un de ces événements, écrivons-nous. Je ne vous demande que des nouvelles et je vous piH)mets des réflexions : le parti est très-bonnéte ; je ne vous quitterois pas à si bon marché si vous aviez le loisir, vous autres gens du monde, de moraliser.
Dom Came à Sussy
A Paris , ce s Janfitt iM8,
Vous me rendez bien glorieux , monsieur, en me donnant tant de part dans l'honneur de votre souvenir : il faudroit que vous sussiez à quel point je vous honore pour
(1) Les oMDt0ifleB de Piesqne et dtt Pieisis, la ùnxkÊfÊe eOmL
savoir combien je considère cette grâce. Celle que le roi m'a faite en me rappelant ici me donne bien moins de joie^ parce qu'elle a des suites qui m'effirayent. Vous savez bien que ce n'est pas une petite affaire que d'avoir à prêcher à la cour^ et qu'on est toujours entre deux écueik par la crainte de manquer de zèle ou de prudence. J'attends l'un et l'autre du ciel, aussi bien que votre retour^ dont j'aurai une joie extrême.
Je ne vous dis rien sur le chapitre de la dame (madame de Montglas) dont vous me faîtes l'honneur de me parler; le ministère où elle m'employoit m'impose un silence si austère, que tout ce que je puis vous en dire, c'est que ses affaires et sa santé ne sont pas en assez bon état pour lui faire aimer Paris. Vous êtes bien heureux, monsieur, d'avoir brisé vos liens : il n'y en a point de cette nature qui ne soient toujours dangereux et très-souvent incommodes. Je crois bien que votre sortie de la Bastille vous, a rendu plus d'une liberté. Si j'étois maître de la mienne y monsieur, je vous irois chercher jusque dans votre solitude; nous y parlerions de ce grand Maître qu'on ne se repent jamais d'avoir servie et j'aurois le plaisir de vous dire quelquefois moi-même qu'on ne peut être avec plus de respect que moi, etc.
La comtesse de Fiesque à Bussy
A Paris , ee 4 jaoTier 1668.
J'avois toujours espéré que vous reviendriez un peu nous voir; je vous croyois même trouver ici à mon retour de Normandie : mais enfin vous êtes encore chez vous, je n'entends même point parler de vos affaires : cela me donne, je vous assure, mon cher cousin, bien de l'inquiétude; car après tout il faut revoir ses amis et mener une
vie douce avec eox^ s^il y a moyen. Ce n'est pas le plus méchant partie de la manière dont la cour et le monde sont tournés présentement.
Voyez si je ne vous suis point bonne à quelque chose ; du moins je pourrai bien^ ce me semble^ presser les gens qui s'occupent de votre retour. Enfin disposez de moi; vous êtes bien persuadé > je crois , que ce sera avec plus de zèle et d'amitié que qui que ce soit assurément; aussi ne vous en fais-je pas davantage compliment.
J'ai trouvé ici madame (de Monglas) tod chagrine de rétat de ses affaires^ et beaucoup aussi de ce qu'il semble que vous ne soyez plus pour elle comme vous étiez quand vous êtes parti. Elle m'en a dit quelque cbose^ et j'ai pris la liberté de vous condamner sur l'étiquette du sac.
Handez-moi un peu la vie que vous faites ; celle que nousfaisonsn'estpasfortagréable; chacun a ses chagrins; et par-dessus tout^ il y a la plus grande gueuserie parmi les courtisans que vous ayez jamais vue*
On parle fort de la paix, et on commence à la souhaiter, parce qu'on ne voit pas que la guerre serve de beaucoup; mais pour mieux parler^ on ne sait que souhaiter.
Bussy à la comtesse de Fiesque
ABassy, ce il janyier 1669.
J'avols espéré aussi bien que vous^ ma belle cousine, que je retoumerois à la cour à la fin de la campagne; mais cela ne s'est pas fait, comme vous voyez, él je ne saurois vous dire quand il se fera : s'il dépendoit de moi seul^ je vous en parlerois plus positivement; et vous croyez bien que j'aimerois mieux être avec vous et avec le reste de mes amis, particulièrement l'hiver qu'à la campagne. Cependant, je vous assure qu'on ne s'y peut pas
moms ennuyer que je fais. Je trouve autant de douoêur à mettre ordre à mes affaires, que j'en trouvois autrefois à les ruiner. Je me fais une occupation de cela , d'embeUir mes maisons, d'y recevoir mes amis de province, de les aller revoir et d'entretenir comm«*ce avec mes amis de la cour. Enfin les jours d'été, comme je voiis ai déjà mandé, m'ont paru trop courts. Il est vrai que je ne saurois assez admirer l'état où je me trouve ; vous savez eombien je suis prompt et sensible, combien j'aime è me r^tir avec des gen^ qui entendent raillerie. Je suis encore le même sur tout cela : cependant je suis dans une tranquillité d'esprit où je n'ai jamais été que depuis que je suis sorti de la Bastille. Je n'espère rien aujourd'hui , mais aussi je ne crains rien; et autrefois je craignois tout et je n'espérois guère; ma fortune que je voyois traversée par mille ennemis, me tenôit en de continuelles alarmes, et je n'y aurois pu résister sans la belle passion que vous connoissiez, dont je faisois alors tous mes plaisirs.
A propos de cette passion, voiis me mandez que le digne sujet qui la causott a bien du chagrin de ce qu'il semble que je ne suis plus pou^ lui comme j'étois quand noQsnous dîmes adieu; qu'il vous en a fait des plaintes et que vous avez pris la liberté de me condamner sur l'étiquette du sac.
A cda, je vous réponds qu'on ne peut pas être plus changé que je le suis sur ce chapitre, et en voici la raison : c'est que lorsque j'ai promis d'être son ami et de n'être que cela, Tamour que j'avois encore dans lé conir pour elle me faisoit acquiescer à ses volontés, en me flattant de Tespérance qu'elle pourroit un jour revenir à moi; mais le temps et l'absence m'ayant guéri de cet amour^ les réflexions que j'ai faites sur la conjoncture de son changement m'ont mis dàiis le cœur un grand mépris pour elle; et quoi qu'elle vous dise, je suis assuré qu'elle sait bien que f ai raison.
^oiir eequi e^ de la liberté gue vous avez prise de me oo&dafluier sans m'eateadiie ; je trouve que vous avez fort bien lait; il ae faut jaiuais rîea dire de fâcheux à ses aaiisj 4U9ii4 h eoœplaisaiiiie ifk'oa a eue pour eux ne saoroii leur npira* Oa temps que votre amie étoit encore en âat de ne se pas déshonorer comme elle a fait par une horrîtile ingratitude^ vous auriez été responsable de sa perte^ si vous rayiez flattée ; mais aujourd'hui qu'elle n'a plus lien à petdre et que même son rq)entir oe lui serviroit de rien à mon égards vous avez raison d^a{4>rouver ses plaintes, et je veux bien même que vous lui disiez que vous n'avez jamais vu un procédé si fou ni à Isrutal que le mi^. Mais aussi quand nous nous rev^rrons, vous ne sau-^ riez me refusa sans injustice une pareille complaisance. J'attends que vous me disiez pis que pendre d'elle. Car vous savez bien en conscienGe qu'elle mérite mieux ce iraitmientrlà que moi.
Je s^ois l>ien fâché que la paix se fît; car j'espère que la guerre me donnera moyen de servir encore le roi , dont les mauvais traitements ne m'ont pu guérir. Je l'aime toujours quoi qu'il me fesse; car je suis peesuadé que s'il m^ connoissoit , il me traiteroit mieux, et j'espère qu'il me oonn^tra un jour.
Pour les oàres que vous me faites de presser ceux qui fe mêlent de mcm retour, je vous durai que si j'avois quelqu'un à employer pour cela Je m'adresseriHs à vous, parce que je suis assuré que vous m'aimez. Je vous rends dooc nïiUe 0*àoes.
Btmy à fMéame de
A Bnssy, M 14 janrier 1668,
J'ai eu tant de peur pour vous , madame , que je viens d'avoir de la joie d'apprendre que vous n'étiez que ma-
lade. Il y avoit si longtemps que je lï'avois eu de vos nouvelles^ et j'ai tant de confiance en votre amitié^ que j'apprébendois que vous ne fussiez morte; mais puisque ce n'est que de la bile qui vous tourmente, j'espère que vous vous en déferez^ comme j'ai fait de la mienne. Il n'est pas concevable combien j*ai de santé, je crois que Dieu me remplace en cela le bien qu'il m'ôte d'ailleurs. L'espérance et la crainte où j'étois toujours à la cour m'échauffoient si fort le sang qu'il falloit souvent m'en tirer^ c'està-dire donner une moitié de ma vie pour sauver l'autre. Aujourd'hui la mauvaise fortune me donne une tranquil* lité admirable. Vous ne sauriez comprendre, madame , combien une dose d'adversité est quelquefois salutaire. Je vous avoue que ce breuvage est un peu amer et que même il faut avoir la tète bonne pour que ses vapeurs ne la fassent pas tourner; mais avec un peu de peine au commencement^ on s'y accoutume à la fin^ et ce remède fidt des effets merveilleux. Vous autres^ gend du monde , me traiterez de charlatan, et je suis assuré que vous prendriez plutôt du vin émétique que le breuvage que je vous propose ; aussi peu de gens s'en sont-ils jamais servis que par force.
J'ai du déplaisir aussi bien que vous du traitement que reçoit notre ami, et j'aimerois mieux que ce fût un autre homme de mérite que lui qui ne fût pas de mes amis, qui aidât à me consoler par l'exemple de la mauvaise fortune de tout ce qu'on m'a fait depuis trois ans.
Au reste, je vous prie de ne montrer les lettres que je vous écris qu'à M*^. Vous savez que les gens qui sont en rétat où je suis ne sauroient parler de manière qu'on n'y trouve à redire : s'ils sont gais^ ils aigrissent leurs enne* mis; s'ils sont chagrins^ ils font craindre leur ressentiment. Pour moi, on ne me trouveroit pas assez abattu, et quoique j^aie de la fermeté de reste^ je serai bien aise qu'on ne me donne pas de nouveaux sujets de l'exercer.
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Bu8$jf à mademoiselle d^Anneniières
. ABiiiqr»ce20jaiiTier 1668.
Je suis bien oUîgé à madame d'Orval du soin qu'elle a pris de me faire faire son portrait; je vous suf^lie^ mademoiselle* de l'en bien remercier pour moi , en attendant le compliment que fe lui en ferai moi-même^ sitôt que je Taurai reçu.
Pour le vôtre et celui de mon Cœur je m'y attends pour le carême } si je les allois recevoir moi-même de vous, vous n'en seriez pas fâchée ni moi non plus. Gela se pourroit bien faire : car enfin tout finit ^ les exils et les prisons aussi bien que les amourettes , et quelquefois même les unes font finir les autres.
Cela Bolt dit en passant , Ponr ceUe que j*aimois tant.
Cependant comme llieure de cette fin est incertaine , il faut se précautionner contre Fabsence par des commevces de lettres avec ses amies. Je n'en ai point, mademoiselle, dont je &sse plus d'estime que de vous; et quoique l'aventure qui m'est arrivée depuis deux ans me dût donner de l'humilité^ j'ose vous dire que vous ne vous rebuterez pas de moi à force de me connottre; mais aussi vous avez le cœur bien fait^ et je suis assuré que si vous aviez mi amant, vous ne rompriez pas avec lui pour le voir persécuté.
Cela soit dit en passant, Ponr celle qne j'aimois tant.
Au reste, mademoiselle^ quoi que le roi m'ait fait^ je ne saurois me lasser d'admirer son génie. Quand il est dans les
plaisirs^ on diroit qu'il est né pour cela. Quand il s'adonne
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aux affaires^ c'est avec une application incroyable. Quand il est à Tarmée^ il n'y a que poor Iqi* Je vous assure, mademoiselle^ que c'est un prince fort extraordinaire et que s'il peut une fois ajouter à toutes ses vertus > celle de me faire du bien^ il ne lui en manquera aucune.
Vous ne sauriez me mander rien de plus agrétUe que le souvenir que les comiessea ont de nooi; ce sont des amies celles-là^ qui redoubleirt de tendresse pour Ifiiuis amis malheureux.
Cela soU dit en passant , Pour celle que }'aimois tant.
Je rends cent mille grâces à mesdames de ^^* des mOle compliments qu'elles me font : je suis assuré qu'elles n'ont pas eu la moindre tentation de cesser de m'akner^ quand elles m'ont vu à la Bastille.
Gela soit dit en passant, Pour celle que j'ai mois tant.
Pour madame de Montglas^ vous voyez iHen, mademoiselle, par mes petits vâcs , que vous ne m'avez pas per* suadéy je siâs fort bien à quoi m'en tenir.
Gela soit dit en passant.
Pour celle que J'aimois tant
Bus$y à tnademoisdle éfAmmntièra
ABossy, oe6fèTrieri668.
J'ai bien de la joie, mademoiselle, du plaisir que vous avez à recevoir de mes lettres, cela me rendra encore plus soigueux de vous écrire : car personne n'aime taat f^ réjouir ses amis que moi les miens.
Je ne doute pas que madame de Montglas ne me 4rwve
peu divertissant^ inais qu'elle s'en prmine à eUe-méme; elle a dû s'y attendre comme Je lui ai» dans ce rondeau que je vous envoie. J'ai vu te temps que mes letti*es lui' sembloient bien plus agréables qu'à vous; il est vrai que j'ai perdu à son égard tous mes agréments^ quand j'ai perdu ma fortune. J'ai grand tort aussi, mademoiselle, de n'être pas toujours heureux , pour être toujours aimé d'une si digne maîtresse. Mais laissons cette matière^ et parlons de la guerre.
Il vient de passer dix mille hommes à ma porte : il n'y a pas eu un ofiBeier tant soit peu hors du commun qui ne me sent venu voir. Bien des gens de la cour ont couché céans, je dis même des gens qui n'étoient pas mes amis particuliers* Je crois que le roi est présentement à Dijon. J'envoyai hier un g^tilfaomme à Sa Majesté avec une lettre^ par laquelle je la supplie de trouver bon que je me rende auprès d'elle en ce voyage.
Je vous manderai la réponse que j'en recevrai, je pense qQ'il va dans la comté de Bourgogne , et je ne doute pas qu'il ne réussisse en tout ce qu'il entreprendra; car Dieu est d'ordinaire pour les plus forts et pour les plus sages.
Le duc de Noailles à Bussy
k. Auxoima , ce 8 féirrier td<8.
Ed mAme temps que j'ai reçu votre lettre du 4 de ce mois^ quoique le roi ne fit que d'arriver ici et qu'il fût fort occupé, j'ai trouvé un temps favorable pour présenter celle que vous écrivez à Sa Majesté qui l'a lue d'un bout à l'autre, et m'a témoigné vous en savoir gré.
Quand je lui ai demandé s'il vouloit que vous vinssiez ici, il m'a dit que pour ce voyage il ne vouloit pas et que vous prissiez patience. J'espère que ce sera pour la campagne prochaine. Voilà tout ce que j'ai pu faire pour votre
service. Je vous prie d'être persuadé que personne n'auroit plus de joie que moi de pouvoir contribuer à votre satisfaction et de vous foire connoltre que personne ne peut être plus, etc.
Bm$y à mademoiselle d'Armentiereê
A Bmiy, ce 19 férrin iM8
M. de Noailles me vient de faire réponse, quil avoit présenté ma lettre au roi : que Sa Majesté Tavoit lue tout entière et lui avoit dit que ce ne seroit pas pour cette campagne, mais que je me donnasse eacxx^ patience. . Dôle s'est rendue le 14 de ce mois ; le roi leur a accordé les inémes privilèges qu'ils avoient sous le roi d^Espagne, et de là a marché à Gray, qui, je crois, fera encore moins de résistance.
Voilà faire la guerre cela, mademoiselle : vous avouerez qu'un roi de trente ans qui, après une loi^iue et rude campagne, quitte au plus fort de Thiver de grands plaisirs , et vient, en s'exposant comme un soldat de fortune, ' cbnquérir en trois semaines une grande province, n'a pas tout ce qu'il mérite, quand il n'a que le plus beau royaume du monde.
Monsieur a été jusqu'à une petite journée d'ici. Je lui avois envoyé offrir ma maison y des chevaux de selle, une chaise et un carrosse. S'il eût passé outre, il s'en fût servi ; mais le roi lui a fait dire par le comte de Gramont de s'en retourner et que Dôle étoit prise.
S'il arrive quelque autre chose, je vous le manderai; je suis ici à la source des nouvelles. Je ne comprends pas comment on peut vivre éloigné de la cour. Je vous assure que vous me faites grand'pitié vous autres gens exilés : mais il faut prendre patience et espérer que vos maux ne dureront pas toujours.
Au reste ; vous me mandez que je vous témoigne tnen de Taigreur contre madame de Montglas. Je vous assure pourtant, mademoiselle , qu'on n'en sauroit guère moins avoir contre elle que j'en ai; pour de Tindifférence accompagnée d'un air un peu goguenard^ je ne dis pas. Tant que je n'ai pas étë bien dégagé^ j'ai été furieux; quand je songeois qu'elle avoit rompu avec moi durant ma prison^ la vengeance que j'en voulois prendre alors étoii proportionnée à l'amour dont j'étois encore rempli ; mais aujourd'hui que le temps m'a désabusé d'elle^ je me trouve si heureux d'être hors de ses mains que je n'ai plus de colère^ et il ne me reste sur son sujet qu'une certaine démangeaison de plaisanter qu'elle ne sauroit condamner sans choquer ses propres intérêts^ puisque la plaisanterie est la plus sûre marquejiu d^g^^ent de mon cœur^ qui est la chose qu*elle m'a si instamment demandée.
Vous me surprenez beaucoup de me mander qu'elle travaille fort essentiellement à me rendre service; après les beaux sentiments de piété qu'elle m'avoit témoigné avoir, je me serois plutôt attendu à ses prières au ciel qu'à ses bons offices à la cour.
Le comte de Gramont à Bussy
A Montbard, ce 16 férrier 1668.
Si je n'avob pas un ordre du roi exprès de faire diligence, je ne passerois pas à la porte de mon ami Bussy sans aller l'assurer de mes très-humbles services. J'ai trouvé ici heureusement un homme à vous qui m'a promis de vous rendre ma lettre. Je crois que ce que je dirai à Monsieur l'obligera de s'en retourner (i).
(1) Voyei la lettre préeédente*
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Salins, plusieurs châteaux et D6Ie isont pris; on va à Gray; les députés de DôIe sont patûi pour les faire rendre. Voilà tout. Je suis votre serviteur et votre ami.
Siissy au dite de Noailles
A Bass; , ee 28 férriec 1668.
Je rie vous ai pas encore remercié de la dernière grâce que vous m'avez faite, parce que j'avois attendu que vous fussiez un peu plus en repos que vous n'étiez. Mais aujourd'hui^ monsieur, je vous dirai que si vous aviez besoin de ma vie, je vous la dotinerois du meilleur de mon cœur.
On m'écrit que le roB^arlira^ iTientôt pour la Flandre. Je vous supplie de me mander si vous ne trouvez pas à propos que je lui écrive, et le temps qu'il faudra que je le fasse. Mais, ce dont je vous conjure, c'est de croire que vous n'avez personne au monde qui soit tant à vous que, etc.
Qi.^^Bwsydmadmmde ThiangeB.
A Bofliy, ee 5 man 1668.
Je viens d'apprendre que vous aviez été malade et en même temps que vous vous portiez bien, madame. Je vous assure que j'en suis fort aise et qu'il ne peut jamais vous rien arriver à quoi je ne m'intéresse extrêmement.
Vous voulez bien, madame, que je vous dise le chagrin que j'ai eu depuis trois seiiiaines; j'ai vu la guerre à quinze lieues de chez moi sans oser y aller. Je suppliai très-humblement lé roi de me le permettre ; mais Sa Majesté ne le jugea pas à propos. Cependant , hmdtttie ^ Je Votis ftsscl^
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que Î6 a'ai jamais taat souffert qu'en cette rencontre. J'ai fait ce métier-là^ trente ans durant, sous des généraux dont les uns n'ont pas voulu ni les autres pu faire valoir mes services ; et lorsque le plus grand roi du monde va luimême commander ses armées et juger du mérite des gens, je me trouve dans ma maison comme un misérable provincial. Je suis presque au désespoir^ madame^ quand je songe que j'aurai vécu dans un règne plein de merveilles auxquelles le moindre soldat des gardes aura plus de part que moi. La confiance que j*ai en la bonté du roi me sou* tient un peu* Il n'est pas si accompli qu'il est sans être miséricordieux ; j'espère même qu'il aura quelque égard à mes services passés^ et Dieu est trop juste pour ne lui pas faire Connoitre le zèle que j'ai toujours eu pour sa gloire et pour sa personne.
Si je me laissois aller^ madame, je ne finirois pas sitôt sur le chapitre des louanges du roi; car outre le plaisir que j'ai d'en parler, je sais combien je vous fais ma cour. Hais^ quelque justes qu'elles soient, comme Tétat présent de ma fortune pourroit rendre suspecte l'intention avec laquelle je les donne, j'attendrai une autre saison pour m'abandonner sur ce sujet. Et cependant, madame, je me contenterai de vous dire que personne n'est plus véritablement que moi, etc.
Bussy à mademoiselle cPArmentières
A. Baasff eo 10 mars 16C8.
n me semble que, pour des gens qui ont bien de l'amitié l'un pour l'autre, il y a longtemps que nous ne nous disons mot, mademoiselle. Cependant je vous ai écrit le dernier et je suis à la campagne. Mais ne seriez- vous point tombée malade, car vous êtes un peu sujette à caution sur ce chapitre? Je vous assure que j'en nurois bien du cha^
grin , et ne vous allez pas mettre dans la tête que ce soit pour mon intérêt. Je serai fort aise que vous m'écriviez quand vous vous porterez bien ; mais , quand vous serez malade^ je ne songerai qu'à votre santé. Si je n'en étois présentement en peine, je vpus ferois ressouvenir de votre portrait et de celui de mon Cœur, car voici le temps que vous m'avez promis d'y faire travailler. Au reste, ne pensez pas toutes deux que vous en soyez quittes^ s'il arrive que je vous revoie avant que vous me les ayez donnés. Dans tous les temps, je veux vous avoir dans ma galerie aussi bien que dans mon cœur^ et je vous aurai.
Bussy à madame de Gotmlle
A Bdssj, oe l** jirril 1 668.
Qu'étes-vous devenue, madame, qu'on n'entend p(rint parler de vous? Car, avec tout le respect que mon sexe doit au vôtre, je vous maintiens que c'est à vous, qui êtes mon amie, à avoir soin de moi en Tétat où je suis. Il y a longtemps que vous ne m'avez écrit. Vous ne sauriez douter que je ne sois en Bourgogne, puisque vous ne me voyez point à Paris, et moi je ne sais si vous y êtes. Apprenezmoi donc de vos nouvelles, madame, et de celles de notre amie. Si, après cela, vous avez un moment de reste, apprenez-moi des nouvelles du monde. Si mes autres amies m'avoient aussi peu instruit que vous depuis quelque temps, je serois dans une ignorance crasse«
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Bus$y à madame de Montmorency (I
A Bassy, ce 1" aYril 1668.
Je vous comptois , madame, pour une de mes meilleures amies , et vous êtes une de celles qui me négligez le plus* Si vous avez eu une lettre de cachet pour ne point écrire en Bourgogne, comme moi pour ne point aUer à Paris , je vous pardonne, sinon vous avez tort. Avouez-le» madame^ et méritez une amnistie par un avenir plus exact. Les malheureux sont sur le pied gauche : et comme l'adversité est répreuve de l'amitié^ le moindre relâchement passe auprès d'eux pour un oubli. Mandez>moi des nouvelles^ madame^ et moi qui ai du loisir de reste j'en ferai les eommaitaires.
Mademoiselle d'Armentières à Bussy
▲ Paris, ce 7 arril 1668.
C^est à mon gré un cruel tourment que d'avoir un procès^ monsieur» et des amis absents. On n'a pas le temps de faire son devoir avec eux quand on remplit tous ceux du palais. J'espère que je mettrai bientôt mon chicaneur à la raison, et puis je serai à vous sans distraction. On commence à jouir de la paix : nos jeunes courtisans font merveilles en galanteries et font revivre les vingt-quatre violons à la place Royale. Je ne vous en parle que sur des
(I) Isabelle de Harville, Qlle de Antoine de HarviUe» marquis de
Paloiseau, goayanieur de Calais» et de Isabelle Favier du Boulay.-
Elle avait épousé F. de Montmorency » maïquia de Thury et baron de
Fosaenx, mort en 46S4, à 69 ans. EUe«mâme mourut le 21 octobre
1712, à 83 ans.
récits; et^ quoique je sois dans le même lieu^ il n'y a de différence de moi à ceux qui sont éloignés que d'apprendre œ qui se passe ici un peu plus tôt qu'eux. Les Comtesses sont tellement de la cour et moi si peu ^ que je passe des siècles sans les voir. Je passe mes jours avec la ducbesse cousine^ qui est toujours malade^ et VeUtbé Hlefin, qui est ma partie ; quand ma vie sera |dus heureuse^ mes lettres vous réjouiront davantage. On ne parle id que de la fête qui doit être à Yersailles au premier jour : on en compte des choses incroyables^ et pour moi je ne les puis comprendre ni en parler que je ne les aie vues. Madame de Montmorency m'a dit qu'elle vous mandoit toutes les nouvelles : elle n'y aura pas oublié la mort de madune de Villequier (I) , non plus que la coadjutorerie de Reims pour l'abbé le TeUier (2). LeTelUer est inconsolable de la mort de sa fille. 11 y a deux hommes ici qui sont morts de la peste : si cela continue^ je crois que j'irois en original dans votre galerie.
Madame de Montmorency à Bmsy
AFari8|0e lttTTill66t.
C'est à moi à gronder, monsieur le comte; jld été malade et je n'ai pas ouï parler de vous. Vous serez bien heureux si je fais quitte à quitte. J'accepte le parti que vous m'offrez de vous mander de^ nouvelles et de recevoir de
(1) Madcleine-FareleTellier, fille du chancelier leTellier, première femme da duc d'Aumont, mourut le 22 juin 16G8, à yingt-deux ans.
(2) Charles-Maurice le TeUier dcTint archevéïtue de Retans le 8 août 1671, à la mort da cardinal Barberhdl. Le Jonraal de Tabbé 10 Dieo renfermé » à Vannée lieO; d'intéressailta détails sar ce prêtât. Il mourut en 11I0> à ts ans. Cf. Saintôimoa, t. BI, ^ 22T »
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VOUS des raisonuements. Je me trouve bien heureuse que vous m'^f»l<2M^ pour faire un td pitfti,
M. de Duras épouse mademoiselle de Vantadour. Le roi lui a donné nn ta^vet de duc.
Le prince d^pinoy a épousé la troisième fille de madfloe de Bohan.
Le prince Maximiliea de Bavière « ^MMifié niademoweUe de Bouillon.
Le iQî de Portugal a cédé sa fenune M son royaume à son frère, ne sachant pas se servir de Tun ni de l'autre (1).
Madame de la Vauffliyon épouse From^atean (8). .
Le roî et sa noble cour sont à Versailles. Les comédiens italiens, françois et toute la symphonie du monde 4 suivi.
La paix est signée; je ne puis finir par un plus bel endrott (3).
Madame de Montmorency à Bussy
A Paris , ce 4 mai 1668.
Je crois que vous savez la paix faite (4). Le courrier arriva vendredi, qui apporta nouvelles de la ratification à Aix-la-Chapelle. Quand les rois Tauroot signée5 on la publiera» et l'on ne croit pas que ce soit plus tAt qu'à la fin du mois.
(1) Alphonse VI, marié à Marie d'Aumale. Mémoires, t. II #p. uu
(2) Marie de Stner, Ûlle du comte de La Vauguyon, avait épousé Barthélémy de Quélen, comte du Broutay, auquel elle porta le nom et la terre de Vauguyon, et qui fat tué en 1667. A l'âge de cinquantecinq ans elle ae remaria à André de Bétboulat^ seigneur de Fromen^ teau , qui se tua le 29 novembre 1693. Yoy. les curieuses pages de Saint-Simon, 1. 1, p. 111 et suiv.
(3) La paix d'Aix-la-Chapelle fut signée le 2 mai.
(V; Cette lettre porte dans rimprimé la date fautive du 4 août.
lOi . — Bussy à mademoiselle d^ArmenHem*
A Bnssy, ee 4 mai 1668.
Je hais bien votre chicaneur^ mademoiselle^ de troubler comme il fait notre repos et notre commerce. Dites ^ je vous supplie , à madame la comtesse de Guiche que je n'ai point reçu la lettre qu'elle m'a &it l'honneur de m'éciîre; que je ne suis point accoutumé à recevoir des reproches de mes amies pour ne leur point faire de réponse : je ne me fais pas presser là-dessus, et moins avec l'aimaUe comtesse qu'avec une autre : pour mon Cesur^ j'y renonce, s'il ne m'envoie son portrait.
Bussy à madame de Mo/ntmorency
A Bnssy, ee7 mai 1668.
Je suis fort aise de la paix y madame ; j'étois trop différencié par la guerre : au moins aujourd'hui suis-je comme tout le monde ; peut-être que le roi y moins occupé^ songera à moi 5 et que , pour le prix de tous mes services, il me permettra au moins de le voir.
La reine de Portugal est une aimable princesse : fort heureux sera le prince qui sera roi et mari avec elle.
Le roi a raison de se réjouir : les rieurs sont de son côté. Il doit être content de sa gloire : pour moi, j'aime les héros qui savent aussi goûter les plaisirs.
Vous me faites un grand plaisir de me mander des nouvelles. Continuez, je vous en prie, et je vous promets de vous épargner cette peine le plus tôt que je pourrai.
Bmsy à tnadenmseUe d^Armeniières
▲BaMy,ee2S]iud 1M8.
Je vons plains fort, avec la maladie de l'abbé de Fois elle procès du chicaneur ^*'^. Je ne sais pas si vous croyez être plus heureuse que moi, mais je vous dirai qu'un procès et la maladie d'un ami me paroissent de plus grands maux qtfun exil. Vous en croirez ce qu'il vous plaira. Il est vrai que l'incommodité de l'abbé me touche aussi bien que vous, car je l'aime fort. En ce cas-là , il n'y a plus qu'à voir quel est le plus grand mal d'un exil ou d'un procès. Pour moi. je crois que c'est suivant qu'on est intéressé ou ambitieux.
Je suis très-content de madame de ***. On ne peut pas mieux faire son devoir qu'elle fait sur mon sujet, et je serois un ingrat si je ne Taimois toute ma vie. Il n'en est pas de même de la Montglas : ses plaisirs l'empêchent de songer aux absents; et cependant je suis un des absents du monde qu'elle devroit moins oublier : mais j'ai le don de faire des ingrats; et quand je vous aurai appris quelque jour le détail de ma vie , vous demeurerez d'accord que ceux de qui j'ai été dans tous les temps le plus abandonné, étoient ceux que j'avois le plus obligés. Patience, il y en aura de bien honteux un jour ; car^ comme je vous ai déjà dit ailleiffs, tout finit^ l'affiiire ne va que du plus au moins. S'il y a de l'exception dans cette règle , mademoiselle, je vous assure que ce sera pour l'amitié que j'ai pour vous.
J'oubliois de vous dire que la (Montglas?) est malade pour s'être trop abandonnée aux plaisirs. Dieu^ qui lui donne l'esprit et l'inclination des personnes de vingt ans, ne lui en donne pas les forces.
lOii «- Madmme 4e &Mg»é à Btmy,
AFaris, ce6jQinlM8.
Je vous ai écrit la dernière > pourquoi n^ m'^v^z-vous pas fait de réponse? Je raitendois^ et j'ai compris à la fin que le proverbe italien disoit vrai : Chi offende , w^ perdùna. cispendant je reviens la première, parce que je suis de bcm naturel, et que cela même fait que je vous aime et que j'ai toujours eu une pente et une iadination pour vous qui m'ont mise à deux doigts d!è\^ ridicule à l'yard de ceux qui savent mieux que moi comme j'étais avec vous.
Madame d'Ëpoisses (1) m'a dit qu'il vous étoit tombé une eomicfae sur la tâte qui vous avoit extrêmement blessé. Si vous vous portiez bien et que l'on osât dire de méchantes plaisanteries , je vous dirois que ce ne sont pas des diminutifs qui font du mal à la tête de la plupart des nuiris; ils se trouveroient bien heureux de n'être o^nsés que par des corniches. Mais je ne veux point dire de sottises; je veux savoir auparavant comment vous vous portez^ et vous assurer cpie, par la même raison qui me rendoit fi)ible quand vous aviez été saigné, j'ai senti de la douleur de celle que vous avez eue à la tête. Je ne pense pas qu'on puisse porter plus loin la force du sang.
lia fille a pensé être mariée. Gela s'est iVHiipu, je ne sais pounpioi. EÛe vous baise les mains, et moi à toute votre fomiUe. Ne fûtes-vous rien du e6té de la cour} Mandez-moi où vous en êtes.
(1] Germaine Louise d'Ancienville^ femme et cousine germaine d'Achille de la Grange^ comte deMaligny, marquis d'Ëpoisses. Leur filic unique épousa Gaitauti dont It «st parlé daiM leH Méfnoiteê, t<lfp<l&0.
▲ BoMy, ce 9 joia 1068.
Lé demîèTe lettre que vous m'avez écrite > avant celle ifiie Je reçus hier de vons^ ma bdle covisiDe; étdt du 30 mai de ruinée passée^ à quoi je répondis sur-le-champ; est-ce que vous n'aves pas reçu ma réponse ? Personne n'est plus ponctuel avec tout le monde que moi) et surtout avec vous^ à qui j'aime à écrire ^ et je réponds aujourd'hui à votre lettre du 6 de ce mois ^ dans laquelle vous ne sauriez pas vous empêcher de m'agacer sans sujet.
Pourquoi me dire que je ne vous pardonne pas l'offense que je vous ai faite^ puisque je vous en ai demandé mille fois pardon et que vous m'avez promis autant de fois de n'y plus songer? Je comptois^ sur votre parole, tout cela comme non avenu^ et si je m'en souvenois quelquefois^ce n'étoit que pour m'obliger à raccommoder le passé par plus de tendresse pour vous. Cependant il semble que de temps en tonps vous vous repentiez de m'avoir pardonné. Tout ce que je puis croire en votre faveur, ma chère coushie, c'est que ces changements*là sont étrangers en vous, et que la douceur et l'amitié pour moi y est naturdle.Vous n'avez pas la force de résister à la mode : je n'y Suis pas aujourd'hui; si j'y reviens jamais, je crois que vous vous ferez bien moins de violence pour battre des mains quand on dira du bien de moi , que vous ne vous en faites quand on vous en dit du mal. Vous voyez par là que je crois ce que vous me mandez, que vous avez de la pente à m'aîmer; mais je ne demeure pas d'accord que cela vous ait mise à deux doigts d'être ridicule. Quoi qu'il se fût passé entre nous, nous étions raccommodés; après cela, étant si proches que nous sommes, il étoit naturel que vous parussiez de mes amies, et je suis même persuadé que lors-
que je fus arrêté^ il eût été honnête et généreux à vous de prendre mon parti envers et contre tous ^ quand même vous ne m'auriez pas pardonné avant que j'entrasse à la Bastille. Au moins en usai-je ainsi pour vous quand le surintendant I^ouquet fut arrêté; véritablement vous n*étiez pas en prison^ mais vous étiez en Bretagne j nous étions brouillés : je pouvois, sans passer pour emporté /mêler mon prétendu ressentiment avec le déchaînement de vos envieux ; je ne sais pas même si vous ne vous y attendiez point : cependant je fis le contraire^ et, bi^i loin de crain^ dre d'en être ridicule, je me trouvai le cœur bien fait en cette rencontre (1).
Cela vous soit dit sans aigreur et sans reproche^ ma belle cousine ; car je vous ai presque toujours aimée, quoi que vous aient dit ceux que vous me mandez , qui savoient mieux que vous comment vous étiez avec moi. Si je ne vous avois pas aimée avant notre brouilleriez et même depuis notre réconciliation , je n'en aurois fait confidence qu'à une certaine personne que vous savez (â) ; cependant^ hormis la conjoncture où je crus avoir sujet de me plaindre de vous^ je ne lui en ai jamais parlé que comme de la plus jolie femme de France ; ce qu'elle ne trouvoit nullement bon, et qu'elle vouloit toujours détruire par mille particularités que je vous dirai un jour. De sort^ que, tout ce que je pôuvois faire , c'étoit de lui cacher ce que je pensois d'avantageux pour vous ; mais je n'en disois point de mal.
Et, retenu par Bion respect extrême ,
Ma bouche au moins ne fit point de blasphème.
(1) Voy. MémoireSf t. II, p. Ht.
(2) Madame de Montglos , dont le mari est désigné à la fin de cette lettre comme un homme gros, gras , bien nonrri et portant des corneF.
I Vous comprenez bien^ ma belle cousine , les raisons qu'on avoit de craindre que je ne vous trouvasse trop ai-' mable; et si vous voulez savoir celles qu'on auroit main* tenant de me brouiller avec vous ^ c'est que ^ craignant peut-être quelques petits reproches de ma part^ qu'on sent bien qu'on mérite , et qui pourroient faire du bruit^ on seroit bien aise de m'attirer des ennemis et de met-* tre les choses en état que les rieurs ne fussent pas de mon câté. Mais on a tort de m'appréhender; ma colère feroit trop d'honneur et je suis trop glorieux pour me plaindre.
Au reste ^ madame, je ne sais d'ouest venue à madame d'Époisses la nouvelle de ma blessure»
A BusBy, d'où je n'ai bougé , Pour TOUS dire la chose en homme véritable , n ne m'est, sur mon Dieu, rien du tout arrivé.
De sorte que quand vous avez eu de la douleur, elle venoit d'autre chose que de la force du sang. Je vois bien qu'il y a un peu d'altération dans notre sympathie, ou du nioins qu'elle n'a lieu que dans les saignées. Si elle avoit été aussi loin que vous dites, ma belle cousine, elle auroil été jusqu'à votre cœur; mais à moi n'appmrtenoitpas tant de braverie.
J'attends ici un de ces maris dont la tête n'est pas in ccMQiimodée des corniches; ce qu'il y porte va dans le superlatif. Je voudrois bien vous faire connottre le personnage sans vous le nommer. Il n'est pas si beau qu'Astolfe ni que Joconde ; mais, en récompense, il est quatre fois plus malheureux. Ne le connoissez-vous pas à cela? C'est un mari tout à fait insensible. Il ne ressemble pas à ce pauvre Sganarelle, qui étoit un mari très-marri. On ne comprend pas celui-ci, car, quoiqu'il porte des cornes à la tête, il les tient fort au-dessous de lui. Si vous n'y êtes pas encore, vous n'en êtes pas loin« Attendez : c'est un mari gros
et gras et bien nourri. T étes^voiisT C'est un mari dont le malheur m'est particulîèrement connu. Oh! pour oeluîlà, vous y êtes. Je défie Baubrun de le peindre plus au naturel.
Je ne sais si j^oserois tous parler du mariage de madè* moiseile de Sévigné, si près du chapitre des corniches? Oui , cela ne tire pas à conséquence , et puis tous lui choisirez un honnête homme; autrement, vous saTez bien la prédiction que j'ai faite. J*ai ouï parler du mari qu'elle a failli d'épouser. Je he sais pas , s'il Veut épousée, ^'il eût été quelque Jour très-marri; mais je sais bien que dans les commencements il eût été bien aise. Je suis le serviteur de la belle et je Talme fort, mais pourtant éfiêofe moins que vous.
Bussy à madame de Gotwille
A finssy, ce 10 jôiA 1968.
Lé commencement de votre dernière lettre , niadame, me fit une fort grand' peur ; vous débutiez par un dépit si bien contrefait , que si vous Teusslez èu effectivement , vous n'eussiez pas dit autre chose. J'étois déjà résolu d'écrire à M. *** que je ne savois pas pourquoi îf m'auroit voulu brouiller avec vous en supprimant une partie de ce que je lui avois dit ; car quoique je me fusse fort étettdù sur les louanges de notre amie la comtesse du l*tessis et sur l'amitié que j'avoîs pour elle, quand j'avois traité voire chapitre, ç'avoitété d'une manière à persuader ^uej'avôb même plus que de la tendresse pour vous. Il est vrai que la conversation sur la comtesse avoit été bien plus longue, à cause de sa famille. Enfin , au second feuillet de votre lettre, je commençai à me désabuser. Je cnis que voua^ aviez voulu vous réjouir et peut-être vous attirer dès douceurs de ma part, quand je me jûstlfierois. Je m'en Tflîs
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donc VOUS en dire^ madame , noti pas pour me jusIMef^ car je n'en ai pas besoin, mais pour suivre mon indignation.
Je vous aime de tout mon cœur,et cela est fondé énr une estime infinie : de Fhumeur dont vous me oonnoissez, vous ùé sauriez douter que je ne dise vrai ; et, quand je ne ferai pas connoitre à tout le monde les sentiments que j'ai pour vous^ ce sera ou parce que je n'en poiuMi p«r«- 1er qu'à contre-temps ou par belle discrétion.
£h bien! madame^ étes-voug contente t Gela n'est-il pas doux? Je vous assure , de plus, qu'il n'y a rien de sî véritable.
iOl.—le Tellier à Btmy.
A. fiaint^tonnâin, M s jtdltot 166S.
Monsieur, je vous rends très-humbles grftces de la part que vous prenez aux avantages de ma famille et aux disgrftces qui m'arrivent. La nomination de mon fils l'abbé à la coadjutorerie de Reims m'a donné beaucoup de joie; mais la peiie que j'ai faite de ma fille [\) m'a touché si vivement, qu'il ne s'y peut rien ajouter. Je prie Dieu qu'il me donne la consolation qui m'est nécessaire en cette occasion et je souhaite d'en avoir de vous rendre serviee, afin de vous faire connoitre que je suis, etc.
i08* '^Mtulmne de Montmorency à Buêêp,
APaxis»oel0jiiiUeti6lGi;
Le roi vient de faire trois maréchaux de France : MM. de Créqui, de Bellefondset d'Humières. Je vous en fais mon
(1) Voy. lettre n« 98.
comidiment pour votre neveu d'Humières. L'on parle fori de guerre : on dit que les Espagnols ont fait de grands ravages en Roussillon. Le. sort a donné à ces trois maréchaux le rang dans lequel je vous les viens de nonuner. Le chevalier de Rohan (i) veut ^usér la Duparc^ fameuse comédienne {^) ; la famille du chevalier s'y oppose. Je vous envoie un livre qui ne me [larott pas trop bon; vous en jugerez mieux que moi.
Le due de Noailles à Bussy
A Saint-Germain, ce 14 juillet I6M.
J'ai reçu votre lettre du 8 de ce mois, avec la copie de la lettre que vous avez écrite au roi. Vous ne devez pas craindre de m'accabler de vos affaires , prenant autant de part que je fais h tout ce qui vous regarde. M. révoque d'Autun m'a dit qu'il vous verroit bientôt : nous nous sommes fort entretenus de vos affaires et j'espère qu'il ne vous sera pas inutile. Je vous prie d'être toujours persuadé que personne n'auroit plus de joie que moi d'avoir occasion de vous servir, et qu'on ne peutpas être plus sincèrement votre ami et votre serviteur que, etc.
(1) Louis de Rohan , qui se rendit célèbre par ses désordres et ses folies. ]1 finit par se jeter dans un complot qui avait pour but de livrer Honfieur aux Anglais , fut pris à Rouen et décapité à Paris le 27 novembre 1674. Voy. sur sa mort les Mémoires de Jean Rou, 1857, t. II y p. 98.
(2) EUe faisait partie de la troupe de Molière, et était femme de Gros-René. EUe mourut en 1668.
ilO. — Bussy à madame de Montmorency^
A Gkuea ,'ce 17 juillet 1668.
Je suis fort aise de voir le maréchal d^umières bonoré de cette dignité aussi jeune qu'il est; je n'ai point d'amie ni de parente qui me soit plus chère que la maréchale sa femme. Je croyois que le rang de lieutenant général régloit celui des maréchaux; mais le rm^ qui fait les lois^ peut bien en dispenser.
J'admire l'étoile de la Duparc^ qui a donné mille pas^sions à mille gens^ et jamais une médiocre. Site chevalier de Kohan l'épouse^ ce sera un grand triomphe pour l'amour; il est beau pour son honneur qu'il arrive de temps en temps des choses extraordinaires dans son empire; cela le fait respecter.
Je suis fort content de vous^ madame, sur le jugement du livre que vous m'avez envoyé , car j'aime bien que mes amis aient du discernement. J'ai d'abord été choqué du titre : il n'y a nul rapport entre l'école d'amour et les héros docteurs : le reste est de même force ^ et ce seroit faire trop d'honneur au livre de le critiquer en détail.
iil • •— Bttësy à madame de Sévigné.
ABas87,oel7iiim0tl668.
Je ne vous entretiendrai pas longtemps aujourd'hui , ma belle cousine, parce que j'ai été saigné; mais je n'ai que faire de vous le dire^ vous le savez bien. Je ne sais si vous savez aussi qu'on m'a tiré du sang de poulet; il est vrai que j'en avois tant que j'en étoufiois. Si j'étois à Paris, on ne me saigneroit pas si souvent; c'est un air qui dissipe beaucoup d'esprits.
i06 CORRESPONDANCE DE BVSSY-RABUTIN.
Mais j'oublie de vous parler du sujet de ma lettre : c'est une recoiDBmikhtion que je vous â^Baâde à M. Hdé^ conseiller au grand conseil^ pour une affaire que j'ai à son rapport; je ne doute pas que vous le connoissiez, ou quelqu'un qui le connott, car il est Breton. De la manière dont j^ai entendu parler de lui, je n*appréhende pas que tfétrc exilé lui fasse trouver tna cause moins bonne. Si je n'avois été saigné, je lui écrirois; et si je pouvois aller à Paris, j'irois lui rendre mes devoirs : il n'y a que le roi ati monde qui m'en pût empêcher. .
Adieu, ma chère cousine; je suis, ma foi, bien à vous et à la plus jolie fille de France : je n'ai que faire après cela de vous prier de faire mon compliment à mademoiselle de Sévigné.
Mademoiselle d'ArmerUières à Bussy
A Paris, ce 24 juillet 1668.
Je n'attends pas cette fois -ci de réponse à ma dernière pour vous écrire , et je veux par là vous ôter tout sujet de plainte.
La fête de Versailles a été la plus magnifique chose que l'on ait jamais vue, mais la cohue y étolt épouvantable.
Les comtesses ne bougent de la couf et notis de la ville. Il y a huit mois entiers que notre duchesse est malade.
Je commence à m'affliger de ce que je ne puis vous aller voir; et, pour m'en consoler, venez vitement : car enfin, de quelque manière que ce soit, je vous veux voir. Je n'ai presque plus de procès, et je prétends vous écrire toutes les semaines; j'ai trop de plaisir à recevoir de vos nouvelles pour ne me les pas attirer autant que je le pourrai.
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il3. — ^tmy à la maréchale fiHwmères,
A Bossy, ce 26 juillst 1668.
Personne ne pren^ plus de part que moi à votre joie, madame. La paix est faite ^ mon cousin est maréchal de Prani^. Que vous faut-il davantage ? Qu'il soit duc? Je ne doute pas que vous n'ayez contentement là-dessus : ses services lui ont attiré l'un , sa naissance et votre vertu lui attireront Tautre. Je vous assure , madame^ que je le souhaite fort y car je suis de tout mon cœur à vous (1).
Btmy m maréchal d'ffumtères
A Bossy, 06 26 juillet 1668.
Je viens d'apprendre avec une extrême joie Thonnenr que vous avez reçu du roi^ monsieur; quoique vous ayez sujet d'être content, vous n'en demeurerez pas là, assurément. Je le souhaite et je l'espère pour l'intérêt de ma cousine et pour celui de votre famille.* Quand les grâces ont pris un chemin, elles ne le quittent presque plus, aussi bien que les persécutions. Pour moi, qui n'ai point du tout sujet de me louer de ma fortune, j'aurai au moins en dépit d'elle le plaisir de me réjouir de celle de mes parents et de ïfxes amis , comme je fais aujourd'hui de la vôtre, monsieur, en vous assurant qu'on ne peut être à vous plus que j'y suis.
U) Voy. plus loin la lettre nM17 , in fine.
lis. «^ Madame de Sévigné à ffussy.
Paris, ce 26 juillet 1668.
Je veux commencer à répondre en deux mots à votre lettre, et puis notre procès sera finL
Vous m'attaquez doucement, monsieur le comte, et me reprochez finement que je ne fais pas grand cas des malheureux, mais qu'en récompense je battrai des mains pour votre retour; en un mot, que je hurle avec les loups, et que je suis d'assez bonne compagnie pour ne' pas dédire ceux qui blâment les absents.
Je vois bien que vous êtes mal instruit des nouvelles de ce pays-ci, mon cousin : apprenez donc de moi que ce n'est pas la mode de m'accuser de foiblesse pour mes amis. J'en ai beaucoup d'autres, comme dit madame de Bouillon (i), mais je n'ai pas celle-là; cette pensée n'est que dans votre tète, et j'ai fait ici mes preuves de générosité sur le sujet des disgraciés (2), qui m'ont mise en honneur dans beaucoup de bons lieux, que je vous dirois bien si je voulois. Je ne crois donc pas mériter ce reproche, et il faut que vous rayiez cet article sur le mémoire de mes défauts. Mais venons à vous.
Nous sommes proches et de même sang; nous nous plaisons, nous nous aimons, nous prenons intérêt dans nos fortunes. Vous me parlez de vous avancer de l'argent sur les dix mille écus que vous aurez à toucher dans la succession de M. de Chalon (3) : vous dites que je vous
(1) Marie-Anne Mancini , femme du duc de Bouillon.
(2) Le cardinal de Retz , le surintendant Fouquet.
(3) Jacquçs de Neuchèsc > évoque de Chalon , grand-oncle de madame de Sévignc;
Faî refusé, et moi je dis cpie je vous l'ai prêté; car vous savez fort bien^ et notre ami Gorbinelli en est témoin, que mon cœurlevoulut d'abord, etquelorsquenouscherchions quelques formalités pour avoir le consentement de Neuchèse, afin d'entrer à votre place pour être payé, l'impatience vous prit; et m'étant trouvée par malheur assez imparfaite de corps et d'esprit pour vous donner sujet de feire un fort joli portrait de moi, vous le fîtes et vous préférâtes à notre ancienne amitié (i ) , à notre nom et à la justice même , le plaisir d'être loué de votre ouvrage. Vous savez qu'une dame de vos amies vous obligea généreusement de le brûler ; elle crut que vous l'aviez fait, je le crus aussr; et quelque temps après, ayant su que vous aviez fait des merveilles sur le sujet de M. Fouquet et le mien (2) , cette conduite acheva de me faire revenir; je me raccommodai avec vous à mon retour de Bretagne ; mais avec quelle sincérité ? Vous le savez. Vous savez encore notre voyage de Bourgogne , et avec quelle franchise je vous redonnai toute la part que vous aviez jamais eue dans mon amitié : je revins entêtée de votre société. Il y eut des gens qui me dirent en ce temps-là : c( J'ai vu votre portrait entre les mains de madame de la Baume (3), je Tai vu.D Je ne répondis que par un sourire dédaigneux^ ayant pitié de ceux qui s'amusoient à croire à leurs yeux. « Je l'ai vu>i> me dit-on encore au bout de huit jours ; et moi^ de sourire encore. Je le dis en riant à Gorbinelli ; il reprit le même souris moqueur qui m'avoit déjà servi en deux occasions, et je demeurai cinq ou six mois de cette sorte^ faisant pitié à ceux dont je m'étois moquée. Enfin le jour malheureux arriva où je vis moi-même^ et de mes propres
(1) Voy. VHiitoire amoureuse à la suite des Mémoires 1 1. 11 , p. il 4.
(2) Voy. Mémoires f t. H, p. 114.
(3) Voy. Mémoires, ibid. , p. 132 et suiv., 152 et suiv..
yeux bigarrés (1) , ce que je n*avois pas voulu croire. Si les cornes me fussent venues à la téte^ j'aurois été bien moins étonnée. Je le lus et je le relus, ce cruel portrait; je Taurois trouvé très-joli, s'il eût été d'une autoe que de moi et d'un autre que de vous : je le trouvai môme si bien enchàsséy et tenant si bien sa place dans le livre, que je n'eus pas la consolation de me pouvoir flatter qu^il f&t d'un autre que de vous. Je le reconnus à plusieurs choses que j'en avois ouï dire, plutôt qu'à la peinture de mes sentiments, que je méconnus enti^ement. Enfin, je voua vis au Palais-Royal, où je vous dis que ce livre couroit. Vous voulûtes me conter qu'il falloit qu'on eût fait ce portrait de mémoire, et qu'on Tavoit mis là : je ne voua crus point -du tout. Je me ressouvins alors des avis qu'on m'avoit donnés, et dont je m'étois moquée . Je trouvai que la place où étoit ce portrait étoit si juste, que l'amour pa« ternel vous avoit empêché de vouloir défigurer cet ouvrage en l'ôtant d'un lieu où il tenoit si bien son coin. Je vis que vous vous étiez moqué et de madame de Montglas et de moi, que j'avois été votre dupe, que vous aviez abusé de ma simplicité, et que vous aviez eu sujet de me trouver bien innocente, en voyant le retour de mon cœur pour vous, et sachant que le vôtre me trahissoit : vous savez la suite.
Être dans les mains de tout le monde , se trouver imprimée, être le livre de divertissement de toutes les provinces où ces choses-là font un tort irréparable, se rencontrer dans les bibliothèques, et recevoir cette douleur.
(1) Voiei le passage auqael madame de Sévigné fait aUiuion : « Ujbl^ » dame de Séytgné est inégale jusques aux prunelles des yeux et jus- » ques aux paupières ; elle a les yeux de différentes couleurs , et les » yeux étant les miroirs de Tàme , ces inégalités sont comme un avis » que donne la nature à ceux qui l'approchent, de ne pas faire un » grand fondement sut son amitié. > Mémoires , t. Il , p. 428.
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par qui? Je ne veux point vous étaler davantage toutes mes raisons; vous avez bien de l'esprit^ je suis assurée que si vous voulez faire un quart d'heure de réflexion, vous les verrez et vous les sentirez comme moi. Cependant que fids-je, quand vous êtes arrêté? Avec la douleur dansVâme, jevousfaisfairedescompliments^ je plains votre malheur, j'en parle même dans le monde, et je dis assez librement mon avis sur le procédé de madame de la Baume pour en être brouillée avec elle. Vous sortez de prison, je vousVais voir plusieurs fois Je vous dis adieu quand je partis pour la Bretagne; je vous ai écrit, depuis que vous êtes chez vous, d'un style assez libre et sans rancune; et enfin je vous écris encore, quand madame d'Époisses me dit que vous vous êtes cassé la tête.
Voilà ce que je voulois vous dire une fois en ma vie, en vous conjurant d'êter de votre esprit que ce soit moi qui aie tort. Gardez ma lettre et la relisez, si jamais la fantiaisie vous prenoit de le croire, et soyez juste là-dessus, oonune si vous jugiez d'une chose qui se fût passée entre deux autres personnes ; que votre intérêt ne vous fesse pas voir ce qui n'est pas : avouez que vous avez cruellement offensé l'amitié qui étoit entre nous, et je suis désarmée. Mais de croire que si vous répondez, je puisse jamais me taire, vous auriez tort, car ce m'est une chose impossible. Je verbaliserai toujours; au lieu d'écrire en deux mois, comme je Tavois promis, j'écrirai en deux mille; et enfin j'en ferai tant, par des lettres d'une longueur cruelle et d'un ennui mortel, que je vous obligerai, malgré vous ^^ à me demander pardon , c'est-à-dire à me demander la vie. Faites-le donc de bonne grâce.
Au reste, j'ai senti votre saignée; n'étoît-ce pas le 17 de ce mois? justement : elle me fit tous les biens du monde, et je vous en remercie. Je suis si difficile à saigner, que c'est charité à vous de donner votre bras au lieu du mien.
Pour cette sollicitation, envoyez-moi votre homme d'af-
fâires avec un plaeet, et je le ferai donner par une amie à M. Didé; car^ pour moi^ je ne le connois points et j'irai même avec cette amie. Vous pouvez vous assurer que si je pouvois vous rendre service, je le ferois, et de bon cœur et de bonne grâce. Je ne vous dis point Tintérét extrême que j'ai toujours pris à votre fortune : vous croiriez que ce seroit le Rabutinage qui en seroit la cause; mais non, c'étoit vous; c'est vous encore qui m'avez causé des afflictions tristes et amères, en voyant ces trois nouveaux maréchaux de France (i ) . Madame de Yillars (2), qu'on alloit voir, me mettoit devant les yeux les visites qu'on m'aurdt rendues en pareille occasion, si vous aviez voulu.
Je vous remercie de vos lettres au roi, mon cousin; elles me feroient plaisir à lire d'un inconnu, elles m'attendrissent; il me semble qu'elles devroient faire cet effetlà sur notre maître : il est vrai.qu'il ne s'appelle pas Rabutin comme moi. La plus jolie fille de France vous fait des compliments; ce nom me paroit assez agréable; je suis pourtant lasse d'en faire les honneurs. Il est plus digne que jamais de votre estime et de votre amitié.
H6. — Bussy à mademoiselle d'Armentieres.
A Bnssy, ce 29 juillet 1668.
Je vois bien que vous voulez effacer de ma mémoire ce qui pourroit être resté contre votre paresse. Je vous trouve maintenant fort soigneuse.
Je n'eusse pas cru que mademoiselle de *** eut dû être un si grand parti. La vie qu'elle apporte en mariage à son mari est la plus grande dot du monde.
(1) MM. de Gréqai, de Bellefonds et dlluinières. Voy. plus haut, n* 108, p. 103.
(2) Marie Gigant de Bellefonds , femme de Pierre de VillarB et tante du maréchal de Bellefonds.
Eûfin nous voilà défaits de madame de'^\ Je m'attendoië tovgôurs bien que Tapoplexie nous feroit ce plaisir-là; mais je la trouvois bien lente à venir^ après ce qu'elle semblolt nous promettre il y a si longtemps.
Je ne doute pas que la fête de Versailles n'ait été admirable. Je m'en fie bien à celui qui la donnoit : il est en paix aussi merveilleux qu'en guerre. Vous savez bien 5 mademoiselle, que le seul défaut que je lui trouve c'est de ne me pas mmer. Il me semble vous l'avoir déjà dit; mais je ne serai jamais en repos que je ne l'en aie corrigé : car cela me fait de la peine ^ à cause que je l'aime fort^ moi.
Je vous plains fort , vous et la pauvre ducbesse d'Orval> d'avoir les plaisirs si près de vous et d'en, jouir si peu.
Je vous quitte des chansons^ si elles sont si sales que vous dites : on me mande qu'outre cela elles sont fort soties , et dès-là j'en quitte tout le monde'; si les vers ne valent pas mieux Je ne me soucie pas trop de les voir, j'ad^ miré l'étoile de la Duparc, qui a donné mille passions à mille genS; et pas une médiocre. La folie du chevalier de Rohan sera complète s'il l'épouse. Il est beau pour Thonneur de l'amour qu'il arrive de temps en temps des choses aussi extraordinaires que celles-là dans son empire. Gela le fait respecter.
Btissy à madame de Sévigné
A Bnssy, ce 29 joUlet 1668.
Je ne croyois pas, madame^ avoir jamais lieu de vous parier de nos démêlés ^ après ce que je vous en écrivis dernièrement; mais, puisque vous jugez à propos d'éclaircir cette affaire et de la traiter à fond, je m'en vais vous dire ce que j'en pense, avec cette sincérité dont vous m'avez reprodié quelquefois que je traitois trop franchement les choses qui me regardoient» et avec la protesta-
tioa que , quoiqu'il voub paroiBse que je croie que vous avez eu plu& de torts en de oertaines rencontreB, que voua ne pensez^ il ne m'en reste rien sur le cœur contre vous^ et qu'au contraire j'en ai si mal usé à votre égard, que vous me faites trop de grâce de me pardonner et de ne laisser pas de me promettre votre amitié. Ceci n'est donc pas pour me justifier tout à fait, mais seulement pour vous faire voir que je n'ai pas tant de tort que vous (Toyez.
Je demeure d'accord avec vous, ma belle cousine, que votre premier mouvement fut de m'assister, lorsque notre ami Qorbinelli vous en alla pner de ma part; et je ne doute pas que si vous n'eussiez consulté que votre cœur, je n'eusse reçu le secours que je vous demandois; mais vous prîtes conseil de gens qui ne m'aimoient pestant que vous faisiez, qui vous portèrent à prolonger les affaires par des formalités inutiles; car je sais aussi bien que M. Au-zanet(i) que vous n'aviez pas besoin du consentement de M. de Neucbèse y et qu'avec la cession que je vous eusse faite^ il eût bien fallu qu'il vous ei^t payée, comme il me paya l'hiver d'après; mais enfin en une autre rencontre j'aurois eu patience et j'aurois dqpné à voire conseil tout le temps qu'il eût souhaité. Ce qui me fit croire qu'on ne chereboit qu'un prétexte à m'éconduire, ce fut que, la campagne étant commencée par le siège de Punkerque, vos gens d'affaires parloient d'envoyer en Bourgogne et d'en avoir réponse, et cela sans nécessité ; et ce qui vous peut faire voir que j'avois raison de m'impatienter, c'est que j'arrivai à l'armée la veille de la bataille (â). Je partis donc de Paris avec le déplaisir de voir que la seule per^
(1) Barthéleml Auzanet , célèbre avocat, né en 1591 , mort en 1673,
(2) La bataille des Dunes , gagnée le 14 Juin t65S par Turennc contre Condé et don Juan d^Antrtche. Voy. sur la ftart g>l«iieiise qu'y prit Buflsy, JMiotret , t II , p. M à 70.
sonne de mon sang que j'aimois au monde m'abandonoAt dans une affaire d'honneur où elle ne couroit aucun hasard, et je vis le lendemain du combat qu'il n'avoit pas tenu à cette cousine^ qui m'avoit été jusque là si cbère^ que je n'eusse eu le chagrin de ne m'y pas trouver. Je vous avoue que j'eus pour vous alors autant de haine que j-avois eu d'amitié : vous savez bien que cela est toujours ainsi; et si j'en fusse demeuré là, vous ne vous seriez jamais lavée de la tache d*avoir abandonné votre parent et votre ami au besoin. Mais le procédé que j'eus dans la suite effaça bien votre faute; et, vous déchargeant du blâme que vous méritiez,- je m'en chargeai tout seul> et je vous rendis par là , sans y penser, le meilleur oiBce du naonde.
ie passe donc condamnation sur le portrait » madame , et personne ne m'en sauroit blâmer plus que je fais moim^e ; mais il faut que je vous apprenne là-dessus quelque chose que vous ne savez pas. Cette amie si généreuse, que vous dites qui m'obligea de brûler ce portrait, vous obligea à bon marché : premièrement^ après avoir goûté le plaisir de l'entendre lire, je ne dis pas plaisir à cause de lui, mais plaisir à cause de vous^ elle me pria de le déchirer, ce que je fis en mille pièces devant elle : à la vérité, je ne fus pas sorti de sa chambre, que son mari, qui étoit présent à la rupture, ramassa jusqu'aux moindres mor* ceaux, et les rajusta si bien^ qu'il le copia* et me le montra trois jours après. Je vous avoue que l'envie de le ravoir me prit, et que, me trouvant quelque temps après e^ commerce d'amitié avec madanoe de la Baume» elle eut de qptoi cett0 ridicule pièce qu'elle rendit publique, comme vous savez.
Je ne vous dis point ce que je fis sur votre sujet, après la prison du surintendant Fouqiiet ; vous ne l'ignorez pas , et vous en avez plus de 1feooonoissanc^ que ractkoi ne mérite; mais la vérité est que depuis eetemps^là jusqu'à ma
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prison, je vous ai aimée de tout mon cœur, et qu'il n*y avoît qu'une passion plus forte que la tendresse que je sentois pour vous.
Lorsque vous me dites, un peu avant que je fusse arrêté, que ce portrait couroit dans le monde, il ne me souvient pas bien de ce que je vous répondis pour m'excuser; mais ce que je sais, c'est que j'en eus une douleur mortelle, et que je fis pour étouffer cela dans sa naissance tout ce qu'humainement on peut faire; et pour vous, soit que vous me fissiez justice, en croyant bien que j'en étois aa désespoir moi-même, et que je ne vous avois fait le mal que vous ressentiez alors que dans le temps que j'étois brouillé avec vous , soit que vous eussiez trop de répugnance à me haïr, après quelques petits reproches moins aigres qu'obligeants, vous me pardonnâtes, et je fus arrêté après.
Vous me mandez que vous me fîtes faire des compliments, que vous plaignîtes mon malheur, que vous en paiv lâtes dans le monde, et que vous en fûte^ brouillée avec madame delà Baume. Si vos compliments fussent venus jusqu'à moi, je vous en aurois su bon gré, et j'ajirois cru facilement tout le reste; mais, bien loin de cela, il me revint de plusieurs endroits que vous vous plaigniez de moi ; et ce qui me le persuada encore plus, c'est que toutes mes amies, hormis vous, me vinrent voir sur le fossé aux fenêtres de la Bastille. Cependant la première visite que je reçus chez Dalancé(l), ce fut la vôtre : je vous avoue qu'elle me fit plaisir, quoique je ne m'y attendisse pas; il me sembla que je ne la méritois non plus que la dureté «que vous m'aviez témoignée pendant ma prison; mais enfin je revins de bonne foi pour vous, et il me parut que
(1) Chirurgien chez lequel le roi permit que le comte de Bussy fût conduit pour rétliMir sa santé. Mémoires, t. II , p. 2S7.
nous étions bien ensemble quand nous nous quittâmes à Paris. Aussitôt que je fus chez moi , je vous écrivis une lettre, où je badinois avec vous, et où vous pûtes voir bien de la tendresse; vous fûtes sept ou huit mois sans me faire réponse , et par là je crus que vous ne vous souciiez pas trop d'avoir commerce avec moi. Je suis assez glorieux naturellement, et dans la conjoncture préi^ente quatre fois plus que si j'étois ce que je devrois être; de sorte que je rengainai les amitiés que je voulois vous faire, tant que j'eusse été absent. Madame d'Époisses vous dit que j'étois blessé à la tête, et sur cela vous me fîtes un compliment : vous savez combien agréablement je le reçus , et avec quelle douceur je répondis à la petite attaque que vous me donniez, en me disant que je vous haïssois , parce que je vous avois oifensée; sur cela, vous me faites une espèce d'éclaircissement, par lequel vous prétendez que j'ai tout le tort , ma chère cousine, et que vous n'en avez point du tout; et moi, je vous réponds aujourd'hui que nous en avons tous deux ; que cependant j'en ai bien plus que vous, et que c'est pour cela que je vous en demande mille pardons.
Au reste, ma chère cousine, ne pensez pas que la peur de vos procès-verbaux m'oblige de vous crier merci; je suis plus en état de vous faire craindre sur cela, que vous, moi : je n'ai rien à faire, et pour une lettre que vous m'écrirez , je vous en écrirai quatre. Mais je vous avoue que j'ai mille fois plus de tort que vous, parce que ma représaille a été plus forte que l'offense que vous m'aviez faite, et que je ne devois pas m'emporter si fort contre une jolie femme comme vous, ma proche parente, et que j'avois toujours bien aimée. Pardonnez-moi donc, ma cousine, et oublions le passé au point de ne nous en ressouvenir jamais. Quand je serai per ùadé de votre bonne foi dans votre retour pour moi, je vous aimerai mille fois plus que je n'ai jamais fait; car^ après avoir bien, ce qu'on ap-
pelle, tonraé et viré^ je vous ti^onve la plus agréable femme de France.
Je mande à un gentilhomme qui vous rendra oeUe-ei de vous donner un placet pour M. Didé.
Mais vous ne me répondez rien sur la plaisanterie des eorniches; cependant vous n'êtes pas personne à vous laisser donner votre reste sur ces matières-là. Est-^ que vous êtes fatiguée de la longueur de votre lettre) ou si vous ne voulez pas traiter avec moi ce chapitre, craignant ma rechute, et qu'après cela je ne vous fasse une affaire? Ne vous contraignez pas une autre fois, ma chère cousine; vous pouvez sûrement vous ouvrir à moi sur ce sujet, sans appréhender ni que je retombe, ni que je vous trahisse, si j'étois assez maudit pour retomber»
Au reste, madame, je vous suis trop obligé de la peine que vous ont donnée pour moi les réflexions que vous avez faites sur ces nouveaux maréchaux; mais il faut que je vous console une fois pour toutes sur ces matières, en vous disant que moi , qui suis Vintéressé et qui ne suis ni fou ni insensible, je regarde cela avec un mépris digne d'un galant homme persécuté. Si on ne donnoit ces honneurs-là qu'à des gens qui eussent autant servi que moi , et je puis dire , aussi utilement pour l'État , et aussi glorieusement pour leur réputation, je serois chagrin de la préférence de mes rivaux ; mais quand je verrai faire trois maréchaux de France à la fois, qui n'ont jamais fait une action d'éclat à la guerre, à deux desquels il est arrivé des malheurs sur la réputation , et tous trop jeunes pour une dignité comme celle-là , à moins que d'avoir fait des actions extraordinaires; quand je verrai, dis-je, de^ caprices de la fortune aussi ridicules que celui-là, bien loin de m'ailliger, je me réjouirai de ce qu'une pareille promotion honore ma disgrâce ; et voilà les sentiments que doivent avoir mes amis en de pareilles rencontres.
Voulez-vous savoir, non belle cousine, la raison qui a
fait ces messieurs maréchaux de France? Elle est assez plaisante.
DVdinaire, les gens qui sont en passe de s'élever à de grandes dignités sont tellement tourmentés et traversés par les envieux, que souvent on les fait échouer; pour ceuxci^ ils étoient si peu en passe d'être maréchaux que Tenviene daignoit songer à eux; et ainsi le roi 9 prenant tout d'un coup cette pensée en leur faveur, personne n'a eu le loisir de traverser leur élévation , et de faire connoitre à Sa Majesté leur peu de mérite. Vous me mandez que si î'avois voulu^ on vous auroit fait les mêmes honneurs qu'à madame de Villars. Vous croyez donc, madame, que sans n»a disgrâce^ c'est-à-dire si je n'avois été arrêté, j'au-rois été maréchal de France. Je crois que non, moi. J'étois il y a longtemps dans une disgrâce sourde, inconnue au puUio^ mais qui m'eût empêché de m'avancer, à moins que d'un changement dans le ministère^ et je n'étois pas assez jeune pour espérer de voir ce changement. Mais je m'étonne que vous regardiez madame de Villars au-dessus de vous, parce qu'elle est tante de Bellefonds, qu'on vient de &ke maréchal; j'ai peur que l'éclat de cette nouvelle fortune ne vous éblouisse, parce que vous la regardez de près : mais croyez-moi, ma belle cousine, moi, qui la regarde d'un peu loin, êï qui dès là en juge plus sainement, ce n'est pas ce que vous pensez : on peut bien donner un rang dans le m(Hide à Charles Gigault au-dessus de Roger de Rabutin, mais il changera fort, ou il marchera toujours bien après lui dans l'estime des honnêtes gens.
hà plus jolie fille de France sait bien ce que je lui suis; il me issàe, autant qu'à vous, qu'un autre voiis aide à en faire les honneurs; c'est sur son sujet que je reconnois bien la bizarrerie du destin, aussi bien que sur mes affaires.
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' 118. — Madame de la Roche à Btissy,
A Aaton, ce S aoftt 1668.
Je crois, monsieur^ que pour peu que vous soyez touché de la mort de madame de ***y c'est à moi de vous en consoler* Depuis qu'elle étoit devenue la chère tante de madame de ***, elle avoit cessé d'être la mienne. A cette nièce près, les larmes qu'on lui a données dans la Camille ne noyeroientpas un cûron. Jugez après cela quelle est la perte que l'on a faite, et si je n'ai pas raison de m'accoutûmer par des essais de dureté à devenir insensible pour les autres qui me pourroient arriver ici. Il se faut bien consoler de tout, et une dame qui peut être -reléguée au Canada sous le bon plaisir de M. delà Roche, regarde toutes choses avec indifférence. Si je suis ici, je serai ravie de vous voir, et je vous y souhaite à l'arrivée de M. Tévéque d'Autun , qui doit être cette semaine; mais si je n'y étois pas, je vous donne rendez-vous en Canada ou au Japon. On passe quelquefois les mers pour des amies qui ne le sont pas autant que je suis la vôtre.
Bussyà madamede la Roche
A Boflsy, ce 5 ao&t 1668,
Je trouve que vous faites fort bien, madame, de vous accoutumer petit à petit à la joie. Si celle de la perte que vous avez à faire vous alloit surprendre, vous y pourriez succomber. S'il ne vous arrive des malheurs que de la part de M. Févéque d'Autun, je vous garantis heureuse. Madame, répondez-moi de vous et je vous réponds de lui . j\iais^ avec votre permission, je vous dirai , comme votre bon ami , que vous ne devriez pas garder en toutes rencontres
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tant de hauteur. Il &ut gauchir quelquefois, quand on ne peut pas emporter les choses de vive force. Je m'en vais vous donner un conseil admirable devant Dieu et devant les hommes : ne haïssez personne ; connoissez bien vos intérêts et les aimez sur toutes choses; allez à vos fins et fuyez tout ce qui vous peut empêcher d'y parvenir.
Si vous me oroyez, au lieu d*aller en Canada comma vous dites y vous demeurerez à Autun y dans le repos et rhonneur où vous devez être; pour moi , je m'y- en vais^ avec la résolution de vous y servir, mais de vous chanter pouilles, comme de vroit faire le comte delà RochC; si je ne vous trouve pas raisonnable.
Au reste , madame, donnez-vous bien de garde de vous exposer à vous faire chasser en Canada, dans l'espérance que je vous y suivrai. Je me donne au diable si je le fais.
Suivre une femme en Canada >
Un homme ne fait pas cela , Tant que de sa raison il est encore le maître. Poar traverser les mers et vous suivre au Levant
Il faudrolt être votre amant,
Et je n'ai pas l'honneur de Fétre*
Bm^y au comte de Guiche
A Bussy, ce 7 août id6S.
Je vous rends mille grâces de toutes les peines que vous avez prises pour moi , et de ce que vous vous êtes employé avec tant de chaleur pour mes affaires, dans une conjoncture où vous avez tant de raison de parler pour vous. Je vois bien que je ne suis pas le seul qui souffire ; et, quoiqu'on dise ordinairement que la consolation des malheureux c'est d'avoir des semblaUes, je vous assure que le tort qu'on vous a fait, bien loin de me consoler, m'afflige infiniment, et que je suis chagrin de vos maux et des miens. »• Il
Cependant il ne vous faut que de la patience, à vous ; vous êtes toujours dans la voie de salut. Pour moi ^ je suis un pauvre diable égarée qui ai toutes les peines du monde à retrouver le bon chemin, et qui ^ quand j'y serois rentré^ n'ai pas assez de jour pour arriver au gite^ de sorte que je vis au jour la journée, sans crainte et sans espérance, méprisant les biens et les honneurs que je ne puis avoir; car de me tourmenter pour des maux où je ne puis trouver de remède, je me ferois encore plus de mal que mes ennemis ne m'en ont fait.
Adieu ^ mon cber^ croyez bien que j'ai toute la reconnoissance que je dois à votre amitié et toute l'estime que Ton doit à votre personne.
iâi. — Bussy à madame de Montmorency.
ABassy , ce tO août 1668.
Quand les gens viennent de recevoir quelque grande joie(i)^ le temps est propre pour en obtenir des grâces; mais on ne réussit pas toujours, comme vous voyez. Je m'imagine que le roi^ qui sait bien que l'on prendra cette conjoncture pour lui demander des choses difficiles, se prépare à les refuser avant qu'on lui en parle. L'aventure de madame Mazarin est plaisante. Mais n'admirez* vous pas là-dessus les projets du roi ? U a misions les biens du monde et tous les honneurs entre les mains de gens qui confessent par leur misérable conduite qu'à eux n'appartient pas tant de braverie.
Si le chevalier de Rohan est véritablement amoureux, je le tiens au désespoir sur les défenses qu'on lui a faites. S'il
(1) La retne était accouchée le 2 août d'un second ûis , Philippe, dtto d'Anjou » qui mourut le ISjuIltol If7i«
ne veot faire que du bruit et qu'il n'ait que de la vanité, il a cont^tement.
Le maréchal (Tffumières à Bmsy
Geiaaoftiiees.
Cioimne je n'ai point douté de votre amitié^ monsieur^ je me flatte aisément que vous avez pris quelque part à la grâce que le roi m'a faite, qui est la plus grande que je puisse espérer : aussi j'en suis content à un point que je n'ai à songer à rien qu'à la mériter et à chercher combien je souhaiterois vous pouvoir être utile à quelque chose, et ne me pas satisfaire delà seule envie que j*ai de vous faire paroître que je suis plus à vous que personne du monde.
Madame de Sévigné à Bmsy
Paris , ce 14 aoftt 1668.
J'ai reçu votre dernière lettre, j'y ferai réponse l'un de ces jours; j'ai bien des choses à y répondre. Bon Dieu! quelles apostilles n'y ferai-je point! mais je n'ai pas le loisir aujourd'hui.
Je donnerai votre placet quand on me l'apportera.
Il met en ordre tous les titres de la noblesse de
XSiampagne : les Goligny, les Étanges et plusieurs autres ont paru à Tenvi. Il en est à nos Rabutins; il me paroît de conséquence qu'ils aient de quoi se parer aussi bien que les autres. M. de Caumartin (i) a dit qu'il étoit persuadé qu'il y
(1) Louis Lefôvre de Ganmartin » conselUer d'État et intendant de insUee en Champagne , né en 1624, mort en 1687. Voy. sur Ini les
avoit des titres pour deux noblesses : cette exagération prétendue m'a paru une médisance; il me semble que nous avons de quoi faire quatre ou cinq gentilshommes les uns sur les autres. Je vous prie , mon cousin , de m'envoyor les copies de tout ce que vous avez; et pour qu'elles soient plus authentiques, faites-les copier par-devant l'mtendant de votre province; ne manquez pas à cela^ il y va de l'honneur de notre maison. On ne peut pas être plus vive sur cela que je le suis. Adieu; faites réponse à ceci , je vous écrirai plus à loisir.
Bussy à madame de Sévigné
A Bussy, ce 16 août 1668.
J'ai beaucoup d'impatience, madame, de recevoir le commentaire que vous me vouiez envoyer de la dernière lettre que je vous ai écrite.
Gependmit, pour répondre à l'envie que vous avez d'avoir ce que j'ai de titres de notre maison , je vous envoie d'abord quatre Chartres que M. du Boucbet m'a données, qui partent de loin.
Je vous envoie encore la droite ligne de notre mmson , ainsi que je l'ai fait peindre sur la frise d'une de mes galeries de Bussy, en dedans de la cour. Je vous aime et je vous estime encore plus que je ne faisois, d'être un peu cnlétée de cela.
Je ferai collationner par un notaire ce que je vous enverrai. Pour l'intendant Bouchu, je n'ai point de commerce avec lui.
Mémoires tur Ut ffrands jours d^Àuvergne , de Fléchicr, qui était alors précepteur de son flls.
Madame de Montmorency à Bussy
AParifl,ee27aoûti6«8.
II thui que je <x)mmence ma lettre par vous dire qu'il y a un endroit dans la vôtre qui est admirable, quand vous
dites^ sur le sujet des /qu^à eux n'appartient pas
tant de braverie. C*** se trouva ici à qui je ne pus m'empécher de dire cela; il me pria de vous faire ses compliments et de vous assurer qu'ayant toujours été de vos amis, il avoit bien de la joie de ce que vous écriviez comme un homme qui préténdoit passer l'hiver à Paris. J^en ai aussi une envie extrême : contentez donc là-dessus les désirs de vos amis.
Je vous envoie une satire de Boiieau (1).
Pour la lettre de madame de W** à M. de R***, elle n*a point couru. Le mari Ta montrée au roi et l'a donnée au pariement. Ainsi, n^étant point cocu de chronique, au moins le sera-t-il de registre. M. de'** est ravi de cette aventure; rien ne lui pouvoit venir plus à souhait. Adieu, monsieur.
JUadame de Sévigné à Bussy
A Paris , ce 28 août 1668,
Encore un petit mot, et puis plus; c'est pour commencer une manière de duplique à votre réplique.
Où diantre vouliez-vous que je trouvasse douze ou quinze mille francs? Les avois-je dans ma cassette? les
(1) Probablement la satire IX ( C'est à vous, mon esprit, etc.). Elle a?ait été composée l'année précédente, mais elle ne parut qa'en 166S*
trouve-t-on dans la bourse de ses amis? Ne m'aliez-vous pas dire qu'ils étoient dans qelle du surintendant? Je n'y ai jamais rien voulu chercher ni trouver; et à moins donc que l'abbé de Goulangeé ne m'eût cautionnée, je n'aurois pas trouvé un quart d'écu , et lui ne le vouloit pas sans cette sûreté de Bourgc^e, ou nécessaire ou inutile; tant y a qu'il la vouloit^ et pour moi, je fus au désespoir de n^avoir pu vous faire ce plaisir. Mais enfin voilà ce ckhn de portrait fait et parfait; la joie d'avoir si bien réussi et d'être approuvé vous fit trouver que j'avois tous les torts du monde, et vous les augmentâtes beaucouppar l'envie de vous ôter tous les remords. Madame de Montglas vous oblige donc de le rompre, et puis son mari rejdnt tous les morceaux ensemble, et il le ressuscite. Quelle niaiserie me contez-vous là? Est-ce lui qui est cause que vous le placei dans un des principaux endroits de votre histoire? Eh bien ! s'il vous Favoît rendu, vous n'aviez qu'à le remettre dans votre cassette, et ne le point mettre en œuvre comme vous- avez fait; il n'auroit pas été entre les mains de madame de la Baume, ni traduit en toutes les langues. Ne me dites pas que c'est la faute d'un autre, cela n'est point vrai , c'est la vôtre purement; c'est sur cela que je you^ donnerois un beau soufflet si j'avois l'honneur d'être auprèà de vous, et que vous me vinssiez conter ces lanternes; c'est ma grande douleur : c'est de m' être remise avec vous de bonne foi, pendant que vous m'aviez livrée entre les mains des brigands, c'est-à-dire de madame de la Baume* Et voua savez bien même qu'après notre paix vous eûtes besoin d'argent; je vous donnai une propuralion pour ea emprunter» et, n'en ayant pu trouyerj, je vous fis prêter sur mon billet deux cents pistoles de M. le Maigre, que vous lui avez bien rendues (i). Quant à ce qut>
(1) Ypï- Mévmr$s, \. U » p. 143.
VOUS dites, que d'abocd que j'eu$ vu mon portrait^ je vous revis et ne parus point en colère, ne vous y trompez pas^ monsieur le comte : j^étois outrée^ j'en passois les nuits pntières sans dormir. Il est vrai quc^ soit que je vous visse apcablé d'affaires plus importantes qqe celle-là , soit que j'espérasse que la chose ne deviendroit pas publique, je n'éclatai point en reproches contre vpus; mais quand je me vis donnée au public, et répandue dans les provinces « je vous avoue, je fus au désespoir, et que, ne vous voyant plus pour réveiller mes foiblesses et mes anciennes tendresses pour ypus» jfi m'abandonnai à une sécheresse de cœur qui ne me permit pas de faire autre chose pendant votre prison que ce que je fis ; je trouvois encore que c'étoit beaucoup. Quand vous sortîtes, vous me l'envoyâtes dire avec confiance ; cela me toucha : bon sang ne peut mentir; le temps avoit un peu adouci ma première douleur ; vous savez le reste. Je ne vous dis point maintenant comment vous êtes avec moi ; le monde me jetteroit des pierres, si je faisois de plus grandes démonstrations. Je voudrois qu'à cela près vous fussiez en état, par votre présence, de me redonner encore la qualité de votre dupe. Mais , sans pousse^ cet endroit plus loin , je vous dirai, pour la dernière fois, que je ne vous donne pour péqitence, c'est-|i-di?e pour supplice, que de méditer sur toute qw l'amitié j'ai toujours eue pour vous, sur mon mnocence àl'égard de cette première offense prétendue, sur toute ma confiance après notre raccommodement, qui ma faisoit rire de deux qui me donpoient de bons avis , et sur les crapauds et les couleuvres que vous nourrissiez contre moi pendant ce temps-là , et qui sont éclos heureusement par madame de la Baume. Basta^ je finis ici le procès.
Pour la plaisanterie des corniches , je n'y veux pas entrer ; je crois qu'on me doit être obligé de cette retenue, et encore plus de vouloir bien traiter de diminutif une diose qui pourroit l'être de superlatif.
J'ai reçu ce que vous m'avez envoyé touchant notre maison; je suis entêtée de cette folie. M. de Gaumartin est très-curieux de ces recherches; il y a plaisir dans ces occasions de ne rien oublier, elles ne se rencontrent pas tous les jours. M. l'abbé de Coulanges verra M. du 6ouchet, et moi ^ j'écrirai aux Rabutins de Champagne ^ afin de rassembler tous nos papiers; écrivez-lui aussi quMI m'envoie l'inventaire de ce qu'il a; mon oncle l'abbé en a aussi quelques-uns; il y a plaisir d'étaler une bonne chevalerie, quand on y est obligé.
La plus jolie fille de France est plus digne que jamais de votre estime et de votre amitié; elle vous fait des compliments; sa destinée est si difficile à comprendre, que pour moi je m'y perds.
Je crois que vous ne savez pas que mon fils est allé en Candie avec M. de Roannes et le comte de Saint-Paul (1); cette fantaisie lui est entrée fortement dans la tête; il l'a dit à M. de Turenne^ au cardinal de Retz^ à M. de la Rochefoucault : voyez quels personnages ! Tous ces messieurs Font tellement approuvé, que la chose a été résolue et répandue avant que j'en susse rien. Enfin, il est parti, j'en ai pleuré amèrement; j'en suis sensiblement affligée; je n'aurai pas un moment de repos pendant tout ce voyage; j'en vois tous les périls , j'en suis morte ; mais enfin je li'en ai pas été la maîtresse; et dans ces occasions-là les mères n'ont pas beaucoup de voix au chapitre. Adieu, comte, je suis lasse d'écrire, et non pas de lire tous les endroits tendres et obligeants que vous avez semés dans votre lettre; rien n'est perdu avec moi.
(1) Depuis duc de Longueville.
Bmsy à madame de Sévigné
A Bossy, ee SI août 166S.
On ne peut pas être moins capable de la triplique que je le suis, ma belle cousine; pourquoi m'y voulez-vous obliger? Je me suis rendu dans la réplique que je vous ai faite; je vous ai demandé la vie, vous me voulez tuer à terre, et cela est un peu inhumain. Je ne pensois pas que vous vous mêlassiez, vous autres belles, d'avoir de la cruauté sur d'autres chapitres que sur celui de Tamour. Cessez donc, petite brutale, de vouloir souffleter un homme qui se jette à vos pieds , qui vous avoue sa faute et qui vous prie de la lui pardonner ; si vous n'êtes pas encore contente des termes dont je me sers en cette rencontre, envoyez-moi un modèle de la satisfaction que vous souhaitez, et je vous la renverrai écrite et signée de ma main, contre-signée d'un secrétaire et scellée du sceau de mes armes. Que vous faut-il davantage?
Vous ne voulez point, dites* vous, entrer dans les plaisanteries des corniches; il est vrai que vous en parlez avec bien de la réserve. Hé! bon Dieu! qu'en diriez-vous donc si vous étiez aussi mal satisfaite de la dame que moi? Mais ne craignez-vous point que je lui fasse voir un jour quels égards vous avez pour elle? car enfin que ne fait-on et que ne doit-on pas faire pour rattraper ihi cœur aussi honnête que celui que j'ai perdu?
TremUei , Phllis, et prettei garde à vons»
Quoique la fortune soit bien folle , je ne pense pas qu'elle le soit assez pour pousser son injustice jusqu'au bout contre la plus jolie fille de France. Donnez-vous un peu de patience, ma belle cousine, et vous découvrirez peut-être les raisons qu'elle a eues de faire ce qu'elle a fait.
Adieu 9 ma chère cousine. La fin de votre lettre m'attendrit furieusement pour vous^ el je vous dirai sur cela, en deux mots, que je n'aime ni estime au monde personne tant que vous.
Madame de Sévignê à ffussy
A Paris ^ C6 4 i^^fteBobN iM8.
Levez-vous, comte : je ne veux point vous tuer !^ terre, ou reprenez votre épée pour recommencer notre combat. Mais il vaut mieux que je vous donne la vie, et que nous vivions en paix. Vous avouerez seulement la chose comme elle s'est passée, c'est tout ce que je veux. Voilà un procédé assez honnête : vous ne me pouvez plus appeler justement une petite brutale.
Je ne trouve pas que vous ayez conservé une grande tendresse pour la belle qui vous captivoit autrefois; il en faut revenir à ce que vous avez dit :
A la oonr, Quand on a perdu l'estime»
On perd l'amour.
M. de Montausier vient d'être fait gouverneur de M. te dauphin.
Je t'ai comblé de biens , je t'en veux accabler.
Adieu , comte. Présentement que je vous ai battu, je dirai partout que vous èteste plus brave b<»miM de Frânoey et je conterai notre combat le jour que je parlerai des combats singuliers. Ma fille vous &it ses compliments^ L'opinion que vous avez de sa fortune nous console un peu.
Bussy à madame de Sévigné
A Ghaseu , ce 7 septembre 1668
Rien n'est plus généreux que Tacliou que vous venez de faire, madame. Oui , je le dirai partout; mais je ne comprends paà que vous parliez si bien d'un procès. Pour riioi, je crois que vous avez eu quelque affaire en Bretagne^ qni vous a appris cette langue. Ne trouvez-vous pas que c'est grand dommage que nous ayons été brouillés quelque temps ensemble, et que cependant il se soit perdu des folies que nous aurions relevées et qui nous auroient réjouis? Car^ bien que nous ne soyons pas demeurés muets chacun de notre côté ^ il me semble que nous nous faisons valoir Tun Tautre^ et que nous nous entredisons des choses que nous ne nous disons pas ailleurs.
Il n'est pas difficile de savoir mes sentiments sur le sujet de feu mou Iris : je ne cache guère ni mon amour ni ma haine; mais il faudioit se parler pour tout dire; ce sera Un jour la matière de quelques-unes de nos conversations^ qui ne sera pas la moins agréable.
Cependant je vous envoie une imitation des Remèdes d* amour d'Ovide , qui ne vous déplaira pas : il faut bien s'amuser et se divertir.
Je suis fort aise que M. de Montausier soit gouverneur de M. le dauphin; il n'y a que moi en France qtie j'aimasse mieux en cette place que lui. Il est vrai qu'il semble.que le roi s'excite tous les jours à faire des grâces à cette maison.
Je suis tellement persuadé que mademoiselle de Sévigné sera bien et bientôt mariée^ que cette opinion a de l'air d'un pressentiment. Vous m'en direz des nouvelles avant qu'il soit un anc Je suis son très- humble admirateur*
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130* — Bussy à madame de Montmorency.
A Ghasen, ce 16 septembre 1668.
Vous ne sauriez croire Tiuipatience que j'ai d'être dans ce parloir à cheminée dont vous me parlez. J'aime extrêmement les lieux chauds , mais je veux qu'ils soient petits et n'être que deux.
Qui diable est assez ridicule de se battre en duel contre Pabbé de ***, et assez maladroit pour s'en faire donner quatre coups d'épée; il faut que ce soit quelque façon d'abbé commelui.
Si la *** prend si fort les matières à cœur, elle s'attirera bien des affaires et bien inutilement, car je n'ai pas encore ouï dire que la jalousie des femmes guérisse leurs maris de leurs passions. Je suis de votre avis, madame ; la dernière satire de Boileau vaut encore mieux que la précédente.
Bussy au duc de Montausier
A CbaaeQ , ce 28 septembre 1668.
Je me réjouis avec vous , monsieur, de l'honneur que le roi vous vient de faire. S'il étoit de Tusage de faire des compliments à Sa Majesté, je me réjouirois aussi avec elle de l'avantage qu'elle tirera de son choix. Elle a trouvé dans votre seule maison ce que je suis assuré qu'elle ne sauroit rencontrer ailleurs dans une même famille^ qui est un gouverneur et une gouvernante pour M. le dauphin,
(1) G. de Saint-Maure, duc de Montausier^ gouverneur du Dauphin, né en 1610, mort en 1G90. — Voy. sur lui Saint •Simon, t. XUI y p. 46, et rhiatoriette de Taiiemant des Réaux*
tels quil les faut pour Téducation des grands princes. Je vous assure que j'y prends toute la part qu'y peut pren-* dre un homme qui aime passionnément la gloire de son maître^ et qui est^ avec une très-grande estime pour vous^ etc.
i 32. — Bussy à la comtesse de la Boche»
ÂiGhasen , ce 28 septembre 1668.
Si madame de Bussy n'étoit pas malade , je vous mènerois toute ma famille, madame^ passer ces deux jours maigres avec VOUS; accompagnée d'un saumon que nous prîmes hier, et qui ^ pour être mort^ ne seroit pas le moins divertissant de la troupe. Je vous en envoie une partie^ madame ; qui vous fera nos excuses. Au reste, avec toute l'amitié que j'ai pour vous^ j'ai si peur que vous n'acheviez promptement les affaires que vous avez en ce pays-ci et que vous ne nous échappiez, que je meurs d'impatience d'achever notre partie d'aller ensemble à Monjeu. Il faudra^ quand nous irons chez vous, que nous vous ramenions passer par id, car c'est le chemin de Monjeu. Je vous assure^ madame^ qu'il est fort triste de connottre des gens aimables, de s'y attacher et de les quitter bientôt après : pour moi , j'ai la plus grande envie du monde d'être de vos amis , et je crains de n'avoir pas encore le loisir d'être assez connu de vous pour mériter cette grâce. La beauté du jour d'hier et de celui d'aujourd'hui a réveillé mes désirs pour la promenade; je voudrois bien qu'elle eût fait le même effet en vous, madame. Songez un peu combien les beaux jours sont rares et incertains dans cette saison : hfttons-nous d'en jouir, madame, les moments en sont précieux, aussi bien que ceux d'aimer. J'espère que votre impitoyable honune d'affaires voudra bien vous permettre
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cette petite échappée. Donnes aussi qoelque diose à Toke plaisir, inadaine ^ et aux soniiaits de yfotre, etc.
133, -. i^ duc de Montausîer à Bussy.
A Saint-Germain , ce 6 octobre 1668*
Il ne se peut rien voir de plus obligeant au monde, monsieur^ que tout ce que vous m'avez fait Thonneur de me mander sur celui que j'ai reçu du roi y ni qui soit accompagné de tant de marques de bonté pour moi. Je vous assure aussi , monsieur^ que je ressens tout cela comme je le dois; et que parmi vos serviteurs qui vous honcffent le plus y il n'y en a point qui soit plus reccmnoissant que je le suis^ ni sur qui tous ayez plus de pouvoir que sur mxÂi C'est une protestation sincère que je vous fais^ et que je suis véritablement , etc.
Mademoiselle d^Armentières à Bussy
A Paris t ee 6 wrrbmte» 1M8.
La coiur arrive demain et nous fournira de h matière pour vous écrire , monsieur. Tout le monde se resseooÉfle ici. Je me lasse de vous voir si longtemps une brebis éga*rée de notre troupeau. Notre cousine duchesse vous 6ût plus de cent mille amitiés; je ne vous dis rien de la corn* tesse du Plessis : elle ne sera ici que demain avec la cour. Je vous promets que nous parlerons souvent et dignement de vous toutes deux. De votre Cœur, je ne vous en puis rien dire, sinon qu'il accouche et qu'il est toujours fort de vos amis. La comtesse de Guiche est à Verneuil , auxnoces de madame de SuUy^ sa mère ; la comtesse de Pies« que en est aussi : vous savez qu'elle est toujours VaivaiAe déesse de toutes les fétes«
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La cameui&a de M. da Ttiienne ravit et édifie tout k monde,
13K. "— fiusiy à mad<me du Bauchet.
A. Ghasea , ce 10 noTembrq 1668.
Je me suis bien douté que vous n'étiez pas à Paris cet été» puisque je ije recevois point de vos lettres, madame. Si je n*ai d'autres qualités agréables pour mes bons amis, au moins aî-je celle-là, que je les justifie toujours malgré toutes les apparences. Mais, mon Dieu! que n^ai-je.su que vous étiez au... J'y aurois couru bien vite. J'aurois été ravi d'y voir M. et madame ***. Pour vous, je ne vous en dis rien, je vous le laisse à penser. Que n'aurionsnouspas dit? Pour moi, je vous assure que j'ai seul do quoi vous entretenir pendant un mois, quand vous ne me répondriez que oui et non. Je vous crois femme à feire pour le mbins la moitié de la dépense. Regardez où cela îroît, et combien de temps nous nous pourrions passer de tout le monde.
Bussy à mademoiselle d'Armentières
A Ghasea , e^ It nûvtmbre l<t68.
J'ai bien peur d'être longtemps la brebis égarée^ mademoiselle ; le pasteur qui m'a envoyé paître me traite de brebis galeuse.
J'aimeroîs autant n'avoir point de cœur que de Pavoir toujours gros ou en couche (1). Les comtesses, et vous, mademoiseUe^ me donnent souvent de violents déars pour mon refour ; si vous éti^ moins de mes amies , je serois
(0 Voy. lettre n» 134.
plus tranquille, mais î'aime encore mieux le mal qne le
remède.
Je pardonne toujours les secondes noces aux veuves , quand elles les font princesses. Je crois que dans cetesprit^ la comtesse de Guiche pardonnera aussi celles de madame de Vemeuil, sa mère (i).
La conversion de M. de Turenne lui fait d'autant plus d'honneur et à l'Église^ qu'elle ne peut être soupçonnée d'aucun intérêt humain, la vérité de notre religion en a toute la gloire ; j'étois toujours fâché d'être obligé de croire qu'un si grand homme en ce monde, devînt un diable dans l'autre (2).
w««y à mademoiselle d'Armentières
A Chaseu , ce 16 noyembre 1608.
Enfin j'ai trouvé le secret d'établir la sûreté de notre commerce; je n'ai désormais qu'à adresser mes lettres à... ; car je ne crains rien tant que de faire mon devoir pour des ingrats. Ça recommençons de plus belle à nous écrire. Je vous assure que vous ne vous plaindrez point de ma paresse. Je ne vous oublierai jamais ; mais il faut de votre côté répondre à mes soins. Voilà la cour à Paris , vous ne manquerez pas de matière. J'espère aller moi-
Ci) Charlotte Séguier, veuve de Haiimilien de fiéthune, dac de Sully , épousa le 29 octobre 1 668 , Henride Bourbon» duc de Vemeuil.
(2) Ou cette lettre a été dénaturée par les éditeurs , ce qui est possible , ou Bussy ne dit pas ici ce qu'il pense. Voy. plutôt la page mordante qu'il a écrite sur le même sujet, Mémoires, t. II, Appendice, p. 453. Il prétend que la promotion de l'abbé d'Albret an cardinalat fut une des conditions de sa conversion et ajoute : « Belle vocaUon et qui fait bien juger que, faute d'être turc, la place de grand-visir ne lai aoroit pas échappé! »
même apprendre cet hiver les nouvelles à la source^ et n'être pas plus longtemps une brebis égarée.
Je suis ravie de la meilleure santé de notre duchesse. Je vous prie de Ten assurer. Savoir que vous vous portez bien toutes deux, redouble mon envie de vous revoir; et pour ma petite cousine de Fiesque^ je ne vous saurois dire coml»en je Taime^ et combien je Testime; il me semble que c^est approchant ce qu'elle mérite , c'est-à-dire infiniment. '
Mon ecRur commence à se rendre bien incommode avec ces fréquents accouchements; j*ai grand peur enfin qu^on ne me le gâte, et je Faimerois bien mieux brehaigne(l) pour rintérét que j'y puis avoir.
Vous me dites que vous êtes bien aise que je ne vous aie pas oubliée^ comme si vous en aviez pu douter un moment; vous savez bien que je suis un ami régulier et tendre, incapable de ne pas aimer toute ma vie une amie aussi aimable et aussi honnête que vous.
i38. — Madame de Sévignéà Bussy.
A Paris , ce 4 décembre 1668.
N'avez-vous pas reçu ma lettre où je vous donnai la vie, et où je ne voulois pas vous tuer à terre? J^attendois une réponse sur cette belle action : vous n'y avez pas pensé; vous vous êtes contenté de vous relever et de reprendre votre épée , comme je vous Tordonnoîs. J'espère que ce ne sera pas pour vous en servir jamais contre moi.
n faut que je vous apprenne une nouvelle qui, sans doute, vous donnera de la joie; c'est qu'enfin la plus jolie filte de ''France épouse, non pas le plus joli garçon, mais
(1) stérile.
un des plus honnêtes hommes du royaume : c'est M. de Grignan (1), que vous connoissez il y a longtemps. Tontes ses femmes sont mortes pour faire place à votre cousine 9 et même son père et son fils , par une bonté extraordinaire; de sorte qu'étant plus riche qu'il n'a jamais été , -et se trouvant d'ailleurs, et par sa naiss;ance et par ses établis^ sements et par ses bonnes qualités, tel que nous le pouvions souhaiter, nous ne le marchandons point, comme on a accoutumé de faire : nous nous en fions bien aux deux familles qui ont passé devant nous. Tl parott fort content de notre alliance, et aussitôt que nous aurons des nouvelles de l'archevêque d'Arles (2) , son oncle, son autre oncle l'évêque d'Uzès (3) étant ici , ce sera une affaire qui s'achèvera avant la fin de l'année. Comme je suis une éàme assez régulière, je n'ai pas voulu manquer à vous en de» mander votre avis et votre approbation* Le public parott content, c'est beaucoup : car on est si sot , que c'est quasi sur cela qu'on se règle.
Voici encore un autre article sur quoi je veux que vous me contentiez, s'iVvous reste un brin d'amitié pour moi : je sais que vous avez mis au bas du portrait que vous avez
(1} François Àdhéinar de MoalcU, comte de Griguau, lieutenant général du roi en Provence , mort, le 30 décembre ni4. Il fat marié trois fois : l"* à Angélique-Claire d'Angennes , Ûlle de Charles, marquis de Rambouillet, morte en 1665; 2° à Marie-Angélique du Pnldn-Fon; 8« enfin, le 37 janvier 1669, è^ FraQQOi|«- Marguerite de Sévigné. Né en 1632 , le copite de Grignan , qui courut m I7i4, avait environ 36 an^ à l'époque de son dernier mariage. Le Recueil de Maurepas contient sur cette union quelques chansons asseï grossières , où il est désigné par le sumqnà de matou ^ qui lui avait été donné à eauge de la forme de la figure.
^) FrtnQQle Adhémar de Mooteil de Grignan, qui oeenpa le siège d'Arles de 1643 à 1689.
(3) Jacques Adhémar de HonteU de Grignan, évéque d'Uxés, de 1668 à 1674.
de ¥|iQi qwe y^\ été mariée à un gentiihomniQ bretpn, ho^ noré des alliances de Yassé et de Rabutin. Cela n*est p^s juste , mon ç\ï^iç ppusin ; je suis depuis peu si bien instruite del^ n^ai^pq de Sévigné,que j'aurois sur ma conscience de vous laisser daus cette erreur. Il a fallu montrer notre npb)ess(i en Bretagnei^ et eeux qui en ont le plus ont pris plaisir de sp servir de pette occasion pour étaler lenr qiarchandise ; voici la nôtre :
Quatorzp contrats de mariage de père en fils^ trois cent cinquante ans de chevalerie ; les pères quelquefois considérables dans les guerres de Bretagne^ et bien marqués dans Thistoire , quelquefois retirés chez eux comipe des Bretons^ quelquefois de gi'^nds biens^ quelquefois de médiocres » mais toujours de bonnes et de grandes alliances; celles de trois cent cinquante ans, au bout desquels on ne voit quedes noms de baptême^ sont du Quelnec, Montmorency, Baraton e( Cb^teaugiron. Ces noms sont grands ; ces femmes avoieqt ppur maris des Roban et (les Clissop. Depuis ces quatre , ce spnt des Guesclin , des Coaquin, des Rosmadec, des Clindon (Clisson?), des Sévigné de leur même maison^ des du Bellay, des Rieux» des Bodegal^ des Plessis-Ireul et d'aptres qui ne merevienn^t pas ppésentement, jusqu'à Vassé pt jusqu'à Rabutin. Tout cela est vrai^ il faut m'en croire.... Je vous conjurpdpnc, mon cousin , si vous me voyiez obliger^ de changer votre écriteau, et si vous n'y voulez point mettre de bien , n'y mettez point dert^b^issement; j'attends cette marque de vo^e justice et du reste d'amitié que vous avez pour moi.
Bussy d madame de Sémgnê
J'ai ipiKP \^ l^bre où vous me mandiez que vous ne vouliez pas ine tuer i| terre ^ init belle cousine , et j'y ai r^nc^u.
Voas avez raison de croire que la nouvelle du mariage de mademoiselle de Sévigné me donnera de la joie ; l'aimant et l'estimant comme je fais^ peu de choses peuvent m'en donner davantage , et d'autant plus que M. de Grignan est un homme de qualité et de mérite , et qu'il a une charge considérable ; il n'y a qu'une chose qui mefiiit peur pour la plus jolie fille de France : c'est que Grignan^ qui n'est pas vieux , est déjà à sa troisième femme ; il en use presque autant que d'habits^ ou du moins que de carrosses; à cela près, je trouve ma cousine bienheureuse; mais pour lui y il ne manque rien à sa bonne fortune. Au reste , madame ^ je vous suis obligé des égards que vous avez pour moi en cette rencontre. Mademoiselle de Sévigné ne pouvoit épouser personne à qui je donnasse de meilleur cœur mon approbation.
Pour l'autre article de votre lettre , où vous me mandez que vous savez que j'ai fait mettre au bas du portrait que j'ai de vous, que vous avez été mariée à un gentilhomme breton^ honoré des alliances de Yassé et de Rabutin , je vous dirai que je ne doute pas qu'on ne vous l'ait dit, mais que vous ne devez pas douter aussi qu'on n'ait menti. S'il vous reste un brin d'amitié pour moi , ma chère cousine^ vous montrerez à ceux qui vous ont si mal informée ce que je dis d'eux : vous leur devez cette récompense de leur fausse nouvelle ; car peut-être vous veulent-ils aigrir mal à propos contre moi ; peut-être aussi veulent -ils mettre sous mon nom l'injure qu'ils ont dessein de faire à la maison de Sévigné.
Voici^ mot pourmot^ ce qu'il y a au-dessous du portrait que j'ai de vous dans mon salon :
Marie de Rabutin , fille du baron de Chantai f marquise de Sévigné y femme d'tm génie extraordinaire, et d'une vertu compatible avec la joie et les agréments.
Si j'y avois mis ce que vous me mandez^ je vous l'avouerois ingénument, et je changerois l'écriteau si J'é-
tois persuadé; car il se fait tant de friponneries en contrats^ que je m'en rapporte plus aux histoires approuvées et à la voix publique qu'aux faiseurs de généalogies.
Pour les maisons que vous me mandez qui sont meilleures que la nôtre ^ je n'en demeure pas d'accord ; je le cède à Montmorency pour les honneurs^ et non pour Tancienneié ; mais pour les autres je ne les connois pas, je n'y entends non plus qu'au bas-breton; je ne suis pas cependant sans quelque connoissance en cette matière : je tiens les Guesclin, les Rosmadec, les Coaquin et les Rieux^ meilleurs que les Quelnec^ les Baraton et les Chftteaugiron. Mais il n'est pas question de faire des comparaisons^ ilne s'agit d'autre chose que de vous assurer encore une fois que ceux qui vous ont si soigneusement instruite de la souscription que j'ai de vous dans mon salon de Bussy^ ont faussement menti ^ et que vous ne devez pas vous fier à ces gens-là.
J'ai encore un autre portrait de vous dans ma chambre^ sous lequel ceci est écrit :
Marie de fiabutin, vive, agréable et sage, fille de Celse- Bénignede Rabutin et de Marie de CoulangeSy et femme de Henri de Sévigné,
Dans notre généalogie que j'ai fait mettre au bout de ma galerie de Bussy, voici ce qui est écrit pour vous :
Marie de Rabutin^ une des plus jolies filles de France , épousa Henri de Sévigné, gentilhomme de Bretagne, ce qui fut une bonne fortune pour lui, à cause du bien et de la fortune de la demoiselle.
Il n'y a pas un endroit dans toutes ces souscriptions dont la maison de Sévigné se pût plaindre; pour ce qui est de celui où je dis que vous avez été une bonne fortune pour monsieur votre mari^ je ne sais pas s'il auroit eu la sincérité d'en convenir, mais je sais bien que vous l'auriez été d'un plus grand seigneur que lui et d'un homme de
plus grand mérite; j'ai cela tellement dai^s la tât9, que rien ne me le sauroit ôter.
Je cpoyois qu'après notre dernier combat je n'auroîs jamais d'affaire avec vous , et particulièrement sur les portraits; mais je vois bien qu'il faut que vous ayez ma vie ou que f aie la vôtre.
Madame de Montmorency à Bu$sy
A Paris , ce iO décembre 1 668.
Je ne sais pas pourquoi je ne recevois pas de vos lettres; j'ai cru que le peu de nouvelles qu'il y a d^ns les miennes vous avoit rebuté. Puisque cela n'est pas, je me réjouirai de l'adresse que vous m'avez donnée, mais il me semble que je ne m'en devrois pas servir longtemps; car le terme que vous m'aviez donné pour vous tenir un grand feu prêt dans mon parloir^ approche fort. Le marquis de se prépare à vous en faire les honneurs, et à VQu$ y recevoir avec des oublies, des marrons et de très-bon vin : il m'a prié de vous le mander, et qu'après moi personne ne souhaite tant votre retour que lui.
Pour sa satisfaction et pour la mienne, mandez-moi si l'on peut compter sur vous cet hiver. Dites-i^oi la vérité sans craindre que cela me rebute de vous mander des nouvelles; car tant que vous le souhaiterez , je serai ravie de vous rendre ce soin , puisque c'est tout ce que je puis pour votre service.
(1) Le nom n'est donné que dans l'édition de 1721.
Bmsy à madame de Montmorency
A Ghasea , ce 22 décttabn 1(M8.
Cela est admirable que vous autres gens du monde ne sachiez pas qu'il n'est pas possible à un exilé , non plus qu'à un prisonnier^ de savoir le temps qu'il sortira d'af- £Eiire. Il peut bien avoir des conjectures fondées sur des exemptes et sur la raison; mais quelquefois la raison des gens à qui 11 a affaire ne se rapporte pas à la sienne , et les exemples ne leur sont de rien. Pour moi , mademoiselle^ je vous dirai que j'ai mille raisons de croire que ceci finira bientôt, et je ne vous parlerois pas ainsi ^ si je le croyois autrement.
Au reste ^ vous croyez bien que j'ai autant d'envie que vous de me trouver à ce parloir, où vous me promettez tant de douceurs; et qumque j'aime assez les oublies, les marrons et le bon vin^ ce n'est pas ce que j'y trouverai de meilleur; car je n'ai pas de plus grand plaisir que d'être en liberté avec mes bons amis.
Je suis bien fâché de l'accident de madame ***. J'ai peur même que cela n'augmente et ne dure toujours. Quand cela arrive à des gens de son âge, et que ce n'est pas ensuite d'une maladie, c'est un mal incurable.
Je n'ai jamais vu tant d'accouchements qu'en mon cœur. Cela est honteux à son mari^ que le galant le mieux fait de la cour ne fasse voir de ses œuvres que dans sa famille^ et semble n'avoir d'autre emploi. Ce n'est pas que mon cceur ne vaille bien la peine qu'on ne s'attache qu'à elle^ mais cet attachement seroit bien plus faisonn£d)le pour un galant que pour un maiî.
(0 Le nom n'est dooDéque dans, fédition de tm.
Bussy à la comtesse de la Roche
(Au nom de toute sa famille, du comte de Toulongeon, sou beau-frère» et de; la comtesse de Toulongeon, sa femmoi)
A Ghaseii , ce 1*" janTier 1069.
Suivant la louable coutume des anciens de donner des étrennes à leurs amis^ nous avons résolu de vous donner les vôtres^ madame, et nous avons cru que depuis quatre ou cinq mois que vous amassez Targent de notre pays, nous ne pouvions vous rien donner de plus utile que des bourses pour remporter.
Ce ne sont pas de ces présents , Qui marquent la magnificence :
Nous laissons de cette dépense Tout rhonneur aux partisans.
Ne voulant pas , chère comtesse , ( En vous en faisant de plus grands )
Déroger à noblesse.
Et comme les Dieux tout-puissants.
Sans 8*amuser à Tencens , Regardent le cœur qui l'adresse, Gontentez^Yous de nos empressements , Et pour faire cas de nos bourses,
Regardez-en les sources.
Encore si vous vous contentiez de notre argent^ nous pourrions prendre patience nous autres hommes.
Mais pour dire la vérité,
Vos désirs sont insatiables ,
Vous en voulez à notre liberté.
Si nous étions vos redevables.
Et que nous fussions insolvables.
Nous vous mettrions à la raison ,
Quand vous nous mettriez en prison. -^
Mais ne tous devant rien qne respect et tendresse ,
Et Tons en rendant à foison « Vous n'ayez pas raison > madame la comtesse ,
De nous traiter delà façon.
Cependant quelque mal que vous nous fassiez^ nous sommes bien aises de vous voir.
Nous avons en votre présence Le comble de tout nos désirs ^ Et nous regardons votre absence Comme la fin de nos plaisirs.
C'est ce qui nous oblige à vous dire^ madame^ que nous sommes résolus d'aller passer les Rois avec vous, si vous n'aimez mieux les venir faire ici : nous vous donnons le choix des armes; chacun de nous a fait des efforts pour joindre un madrigal à sa bourse.
Madrigal du comte de Bussy.
Vous allez donc commencer votre course^
Rien ne sauroit vous arrêter,
Mais rien ne peut me dégager ; Votre absence pour moi n'est pas une ressource» Quoique vous nous quittiez sans la moindre douleur» Je vous envoie ce que j'ai de meilleur.
On ne dispute pas la bourse
Après avoir donné le cœur.
Madrigal du comte de Toulmgeon.
Sur le récit de votre humeur
Vous me paroissez tant aimable ,
Que je me donne au diàblo, Si je n*ai de la peine à retenir mon cœur. Votre absence sera mon unique ressource , Car, comme on m'a parlé de vous et de vos yeux ,
Ma foi , je me Uens trop heureux
Qu'il ne m'en coûte qu'une bourse.
Madrigal de la comtesse de Tmthmgeotu
Je ne vous Yis rien qQ*tin moment.
Et cependant , belle comtesse.
Il me panit «n tous tant de diaoenwpMtti»
Et dans l'esprit tant de Jusiesae ,
Qae je vous aimai dès l'instant.
Je ne me fais pas trop de fête.
Mais alors qu'il s'agit de vous (aire on préssnt» Ma bourse est prête.
Madrigal de la comtesse de Bussy.
Tout le monde ici vous aime Si fort, qu'en tous perdant la douleur est extrême » Et de cette douleur J'en ai bien la moitié. Votre mérite a fort toodié num âme,
Puisque TOUS avei, madame,
Ma bourse et mon amitié.
Madrigal de mademoiselle de Bussy,
J'ai pour voua beaucoup de tendresse, Vous le savez , belle comtesse :
Mais pour un solide emploi , Deux femmes ont peu de ressource; Si j'étois un galant vous recevriez ma Un Aussi bien que ma bourse.
Madrigal de madame de Rabutin , dame de Bemiremont{iY
Je TOUS donne aujourd'hui ma bourse et ma tendresse. C'est tout, mon aimable comtesse, Ce qu'on donne à Remiremont Si par quelque métamorphose le deyenois jamAis garçon , le vous donneroig autre chose.
(1) Marie-Thérèse» depuis madame de Montataire, fllle de Bussy.
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Madrigal du petit eomie de BuAi^im, par le comte
de Bussy^ son père.
On Y6iit que ehacnii yons étreime« MaSf on yeot qu'il prenne la peine De Yons faire un madrigaiet.
l^our moi si Je n'avois mon papa ponr ressource , Belle de la Roche-Met , Vous ii'aurlei rien eu iiue ma bourse.
Xa comtesse de la Roche à Bussy
A. la Booke, ce t janvier 1669.
Je ne pense pas qu'on puisse faire un meilleur usage de son bien que je fitis du mien , en vous renvoyant les uns aiix autre8> messieurs et darnes^ celui que j'ai reçu de TOUS. J'aurois pourtant bien voulu garder quelque chose de personnes aussi chères que vous Têtes ; mais le chagrin de n'avoir rien à leur donner^ et la nécessité mère de rinvention^ m'ont tiré de ce mauvais pas.
Au reste 9 ce que vous avez imaginé m'a paru fort galant et fort bien exécuté^ j'en ai toute Tadmiration et la reoonnoissance que vous méritez. J'ai rempli mes bourses de mille emlnrassades pour chacun de vous^ mes chers amis et amies^ et je vous dis ici un adieu le plus tendre que voua ayez jamais reçu^ car le mauvais temps m'empêche de pouvoir idler ehez vous^ et le premier beau jour je partirai pour Paris.
Madame de Sévignéà Bussy
A Pazis , ce 7 jinfin 1669.
11 est tellement vrai que je n'ai point reçu votre réponse sur la lettre où je vous donnois la vie^ que j'étois en peine de vous , et je craignois qu'avec la meilleure intention du monde de vous pardonner (comme je ne suis pas accoutumée à manier une épée], je ne vous eusse tué sans y penser. Cette raison seide meparoissoit bonne à vous pour ne m'avoir point fait de réponse. Cependant vous me l'aviez faite , et Ton ne peut pas avoir été mieux perdue qu'elle ne Ta été. Vous voulez bien que je la regrette en* core. Tout ce que vous écrivez est agréable; et si j'eusse souhaité la perte de quelque chose ^ ce n'eût jamais été pour cette lettre-là. Vous me dites très-naïvement tons les écrîteaux qui sont au bas de mes portraits : je suis per^ suadé que ceux qui en ont parlé autrement en ont menti ; mais celui oti vous me louez sur l'amitié^ qu'en ditest vous? J'entends votre ton , et je comprends que c'est une satire selon votre pensée ; mais comme vous serez peutêtre le seul qui la preniez pour une contre-vérité ^ et qu'en plusieurs endroits cette louange m'est acquise par des raisons assez fortes^ je consens que ce que vous avez écrit demeure écrit à l'éternité; et pourvous^ monsieur le comte 9 sans recommencer notre procès ni notre combat, je vous dirai que je n'ai pas manqué un moment à Pamitié que je vous devois; mais n'en partons plus^ je crois que dans votre cœur vous en êtes présentement persuadé.
Pour notre chevalerie de Bretagne^ vous ne la connoisses point. Le Bouchet^ qui connoit les maisons dont je vous ai parlé et qui vous paroissent barbares, vous diroit qu'il faut baisser le pavillon devant elles.
Je ne vous dis pas cela pour dénigrer nos Rabutins, hélas! je ne les aime que trop, et je ne suis que trop sen« siblement touchée de ne pas voir celui qui s'appelle Roger briller ici avec tous les ornements qui lui étoient dus; mais il se faut consoler dans la pensée que l'histoire lui fera la justice que la fortune lui a si injustement refusée, n ne faut donc pas que vous me querelliez sur le cas que je fais de quelques maisons, au préjudice de la nôtre : je dis seulement des Sévignés ce qui en est et ce que j'en ai vu .
Je suis fort aise que vous approuviez le mariage de M. de Grignan : il est vrai que &esi un très-bon et un trës-honnéte homme, qui a du bien^ de la qualité , une charge, de Testime et de la considération dans le monde. Que faut-il davantage? Je trouve que nous sonmies fort Inen sortis d'intrigue. Puisque vous êtes de cette opinion^ signez la procuration que je vous envoie^ mon cher cousin^ et soyez persuadé que, par mon goùt^ vous seriez tout le beau premier à la fête. Bon Dieu ! que vous y tiendriez bien votre place! Depuis que vous êtes parti de ce paysci , je ne trouve plus d'esprit qui me contente pleinement, et mille fois je me dis en moi-même : Bon Dieu I quelle difiërence ! On parle de guerre^ et que le roi fera la campagne. Ne vous y verra-t-on pas jouer un r61e que vous avez si bien rempli.
Bussy à madame de S. A
A Gh&sea, ce 18 janyier 1669.
Pour répondre au bel avis qu'on vous a donné toudiant le chagrin qu'on a contre vous et contre moi , je vous di-
(0 Je ne sais qui ces initiales peuvent désigner. Il est possible qae> là comme aiUenn, ces Initiales soient fausses et mises seulement dans le but de dérouter le leeteur. Je ne pense pas qu'elles désignent madame de Saint-Aignan.
rai que tous ceux qui se mêlent de débiter de sottes et ridicules nouvelles 9 ceux qui en donnent d'ordinaire^ em* portent le prix. Il faut que tous les autres leur cèdent , madame, car ce n'est pas d'aujourd'hui que vous m'avez dit et écrit les choses curieuses de cette nature, qu'on vous ramassoit de tous côtés.
Je ne sais pas comment vous êtes avec. .. présentement; mais je sais que nous sommes toujours lui et moi les meilleurs amis du monde. Ainsi, madame, je vous conseille en ami de rompre tout commerce avec vos donneurs d'avis, qui enfin pourroient faire tort à un aussi bon jugement que le vôtre»
La nouvelle des vers que j'ai faits contre vous, est encore aussi ingénieuse que l'autre, et aussi bien isoméei et quand vous me mandez que vous ne i'aves pas cru i je ne juge pas par là que vous soyez une bonne amie, mais seulement que vous n'êtes pas folle.
Je ne fais point de vers , madame, mm si j*en faisois sur votre sujet, ils seroient à votre louange , et votre réputation court bien plus de hasard par mes éloges que par mes satires.
Voulez'-vous savoir tout le mal que j'ai dit de vous? (Test que vous n'aviez pas assez de créance en vos bons amis 9 et que pour peu qu'ils choquassent vos sentim^ts, vous croyiez volontiers mauvais conseil.
.446. — Sussy à madame de Sévigné.
A Ghasea , ce 22 janvier 1669
Je vous fais justice comme vous me le faites, ma belle cousine. Je vous ai écrit, et vôtls n'avez pas reçu ma lettre, tout cela est vrai. Au reste, je vous suis foii obligé de l'inquiétude que vous avez eue de m'avoir tué sans y mm*
ger, et je vous apprends cpie vous êtes plus adroite que TOUS ne pensez. Quand vous m'eûtes donné la vie, vans baissâtes la pointe de votre épée^ et je me relevai le plus content du monde de votre générosité. Ce n'est pas que s'il en fût arrivé autrement^ j'eusse été le premier que vous eussiez fait mourir sans dessein. Quoique vous vous serviez encore moins de vos yeux que de votre épée , il y a des gens si maladroits qu'ils se font enferrer d'eux-mêmes^ et nous en savons à qui vous avez peroé le cœur, sans songer quasi qu'ils fussent au monde. Mais ne vous lasserez-vous jamais de me parler de ce que j'ai fait contre vous? Croyez-vous qu'il me soit fort agréable de me ressouvenir d'un si vilain endroit de ma vie? Non^ assurémeiit^ ma chère cousine; mais il m'est encore bien plus rude dé voir que vous vous en ressouveniez si souvent.
Pour vous répondre sur les souscripticMis de vos portraits^ je vous dirai, avee ma sinbàité ordinaire, qu'il y a eu un temps oti je n'eusse cru parler qu'en contre-vérité de votre tendresse pour vos amis; mais je ne l'eusse pas fiiit écrire au bas de votre portrait , car, comme ces écriteaux regardent plus l'avenir que le présent , la postérité, qui prend tout au pied de la lettre , auroit eu de l'estime pour voiis , et ce n'eût pas été alors mon intention de lui eu donner} ainsi vous pouvez juger de quel esprit j'ai dit du bien de vous. Je vous assure , ma chère cousine, que je ne m'en lasserai jamais et que je n'y entendrai jamais de finesse. Je voudrois bien aussi que toute l'estime que vous me témoignez vint de votre cœur ; mais pourquoi n'en viendroii^lle pas ? Il faut que je le croie, malgré ma modestie; car je vous estime aussi , et puis l'état de ma fortune ne me permet pas de douter que mes flatteurs ne m'aient abaa* donné.
Je vous sais bon gré , ma chère cousine, du chagrin que vous avez de ne me pas voir à la cour en l'état où j'y devrois être, et il faut que je vous donne encore celui de
vousôter Tespérance que l'histoire me traite un jour mieux que n'a fait la fortune ; car enfin vous savez que comme ceux qui l'écrivent sont pensionnaires de la cour, et qu'elle se compose sur les mémoires des ministres^ elle ne dira pas de moi des vérités qui^ après les maux qu'ils m'ont faits^ les feroient accuser d'injustice; et, par la mèmerdson aussi , quand on y verra les éloges de beaucoup de héros indignes, ce seront des louanges que ces ministres auront &it donner à leur dioix.
i47. — Bussy à madame de Gouville.
A Ghasen , ce ii février 1669.
Vous avez beau ne me pas écrire, madame, je ne croirai jamais que vous m'ayez oublié, et il n'y a rien au monde que je ne me dise plutôt que cela. Cependant ^ dites-moi ce que c'est ^ car j'en suis en peine. Encore me mande-t-on quelquefois des nouvelles de notre petite amie la comtesse du Plessis et de mille autres gens, mais personne ne me dit rien de vous. N'avez-vous point de honte^ madame, de faire si peu de bruit avec le mérite que vous avez? J'en connois qui sont fort éloignées de vous valoir, qui font bien parler d'elles. Avec toute votre obs* curité , je ne laisse pas de vous estimer infiniment et de vous aimer de tout mon cœur. Mais je commence à me lasser de vous l'écrire, je meurs d'envie de vous le dire tête à téte^ et si vous vouliez un témoin, de vous le dire en présence de notre petite amie, à qui j'en dirai bien autant.
Bm$y à madame de Montmorency
A Ghasea, ce i*' man 1669.
Je suis bien malheureux^ madame, que les seules lettres que vous m'écriviez se perdent, je reçois toutes les autres. Je ne doute pas que vous ne soyez une bonne amie ; car je vous ai toujours fort aimée ^ et vous avez le cœur bien fait. Pour madame de Montglas qui m'écrit fort souvent que personne n'approche de la tendresse qu'elle a pour moi, vous jugez bien si j'en suis persuadé. Elle m'aime comme on aime ceux qu'on a voulu assassiner. Voilà tout juste ce que je crois, mais nous en dirons davantage dans le petit parloir.
A quoi me sert de savoÛ! que M. de Gramont a dit quelque plaisanterie à madame de la Baume, si je ne sais ce que c'est? Mais vous pourriez bien me le mander, si vous vouliez prendre la peine d'envelopper la chose. Pour moi^ je vous déclare qu'il n'y a ordure au monde que je ne vous dise, quand il s'eB présentera occasion sans vous faire rougir. Paraphrasez donc un peu , madame , et me mandez le beau dit de M. de Gramont.
J'ai pitié comme les autres des maux qu'on fait à cette pauvre petite Gourcelles.' C'est assez pour me faire entrer dans ses intérêts, que d'être en prison comme elle y est, et puis je suis toujours contre les maris, et je dis avec Agnès : «Pourquoi ne se font-ils pas aimer? d
Bussy à madame de Gouville
A Ghasea , ce 1% man 1669.
Le dit de madame de Montbazon, que quand on cessoit de parler d'une belle dame, c'étoit un signe qu'elle étoit
devenue laide, est souvent véritable : mais 0 ne Test pas toujours; et pour montrer que la règle n'est pas infaillible, madame^ il ne faut que vous voir. Je ne trouve pas que rien vous jnressftt encore de prendre le parti de la dévotion, et quand vous en reviendriez^ on vous pardour neroit plutôt qu'à madame de Montglas. Ce n'est pas qu'elle en soit revenue^ car elle n'y a jamais été, et je ne m'y suis pas trompé un moment; mais elle seroit plus propre que vous à faire c^tte démarche de bonne foi^ ou du moins elle devoit mieux jouer la comédie qu'elle n'a fait. Je ne désespère pourtant pas qu'elle ne sût un jour véritablement dévote, et je croirois bien que Dieu se servira de moi pour ce grand ouvrage plutôt que de dom Gôma Mais à propos de lui, je vous supplie, madame, de lui (}ire quand vous le verrez, que le seul plaisir que m'ait jamais fait madame de Montglas dont je fasse cas, c'est de m'avoir donné sa oonnoissance,et par làson amitié, quiestune faveur que je ne perdrai pas assurément quand on me remettroit à la Bastille. Dites-lui encore que je ne l'estime pas moins pour n'avoir pu retenir sa pénitente. Mais nous en dirons davantage quand nous nous verrons. Je meurs d'envie que ce soit bientôt. Je l'espère et je le crois. Rien ne me parolt plus plaisamment dit que ce que vous me mandez, que vous et notre petite comtesse êtes simples dans mes intérêts; je vous aime mieux ainsi que si vous étiez doubles. Mais sérieusement, ma cousine, jeune et aimable comme elle est, n'aime-t-elle rien 1 Vous ne me le diriez pas si vous le saviez , et peut-être ne le saves-vous pas. Cependant quand j'y songe un peu, je trouve qu'il seroit bien malaisé que vous n'en sussiez quelque chose, dans cette agréable famille, où depuis la M"^ (1) jusqu'au
(1} Probablement la maltresse, «reBt-à--dm HMMolieUSt à laquelle madame de Ffesqoe étàtt allachée.
demiar nuMraûton, tout te inonde est jaloux sans savdr pourquoi, comme je vous mandois il y a quelque temps. Notre amie leur devroit faire avoir raison^ mais comme elle ne sauroit en venir à bout toute seule ^ je lui aiderai quand il lui plaira.
Au reste, madame, je prétends bien aller quelquefois en retraite chez vous manger avec mesdames **\ Pour peu qu'elles fassent de pas en arrière , et mol en avant, nous nous rencontreroqç en même chemin.
4B0. — Madcane de MmUmÈoreaejf à Btmy.
A Biris , M Usauê 1669.
J'ai reçu aujourd'hui votre lettre, monsieur, du i^' mars, n y avoit si longtemps que je n'en avois vu, que le dépt m*a empêché de vous émre. J'ai compris que c'étoit assez que vous eussiez manqué à faire réponse à trois lettre», sans mettre la quatrième au même hasard.
Pour le bon mot de M. de Gramont, toute la paraphrase que j'y puis faire, c'est de vous dire que sur ce que mamame de la Baume lui disoit qu'elle rendoit bien ce qu'on lui avoit prêté, il la compara à l'ardie de Noé et lui parla ensuite de l'inondation générale.
Je vois fort peu madame de Montglas, msis toutes les fois que je lui ai parlé de vous, elle m'en a parlé avec bien de la tendresse et de l'honnêteté.
On m\t dit que vous étiez amoureux en Bourgogne : vous m'en pourriez bien dire quelque chose (4).
Madame de Conrcelles a hH présoiter re^piête an par* lement pour sa liberté, dont elle a été déboutée; ainsi la
(1) Il 8*agit probablement de madame de la Roche.
voilà très-malheureuse. Oo commence à croire qpi'eUe
n'est point grosse.
Adieu , monsieur^ croyez que j'aurois une joie infinie» si je pouvois vous rendre le fond que vous devez faire sur moi.
. 151. — Bussy à madame de Montmorency.
A Paris, ce 24 mars 1669.
Votre amie, madame de Montglas, vient de m'envoyer une caisse de confitures. Je me défie de ses douceurs^ car enfin quand on mérite le poison, on est bien tenté d'en donner. Tout au moins elle me craint si elle ne m'aime^ et c'est quelque chose. Pour moi, je travaille à me guérir par toutes les réflexions que je fais sur sa conduite. Je trouve qu'il me manque deux choses, sans lesquelles on ne peut garder son cœur ; la présence et la bonne fortune ; l'aversion qu'elle a pour l'absence de son amant vient de ce qu'étant vive , il lui faut de l'occupation , et elle ne peut demeurer sans rien faire. Pour sa haine contre sa mauvaise fortune, elle est si commune avec tant de gens, qu'on ne daigne en dire la raison. Mais ce qu'elle a de singulier, c'est que jusqu'ici on n'avoit que des exemples des lâches amis, et point de l&ches maîtresses* On ne peut en cette rencontre lui ôter l'honneur de l'invention.
Je loue fort la résolution de nos volontaires qui vont en Candie; quand je saurai qu'ils auront bien fait^ je louerai leurs actions (i). Vous me faites un grand plaisir de me mand^ ce que vous appelez des sornettes. Ce sont les
(!) Od yetra plus loin , dans les lettres de M. de la Provcnchére , de longs détails sur l'expédiUon envoyée par le roi au secours de Candie assiégée par les Tores.
sornettes qui divertissent , je m'amuse à en faire moi : voilà encore un rondeau; vous verrez bien^ madame^ à qui il s'adresse.
Contre une inconstante.
Foi du plus loyal des amants, Votre inoonstance à contre-temps Est indigne qu'on lui pardonne; On ne vit Jamais en personne Si peu d'esprit et de bon sens.
Hais laissons ces discours piquants; Déclarez-moi tos sentiments.
Car j'aime qn'on parle de bonne foi.
Ne trouvez-vous pas les absents En amour fort impertinents Et dignes qu'on les abandonne :
Allez ^ vous êtes une friponne.
Une Ame sans honneur et sans foi.
1&21. — Madame de Mcntmorency à Btmy.
^ A Paris , ce 30 mars 1669.
Vous faites encore pis que des vers pour vous guérir de votre inconstance 9 monsieur le comte. On dit que vous êtes amoureux en Bourgogne : dites-moi ce secret. Je ne commencerai pas par vous à tromper la confiance qu'on a en moi. Ce qui me fait douter de ce bruit-là , c'est que vous êtes encore trop en colère contre votre ancienne maîtresse^ ne vous y trompez pas.
On voit toujours l'amour dans le dépit «
Et jamais dans l'indifférence; Et quoi qu'enfin l'on iàsse tant de bmit^
On aime encor plus qu'on ne pense.
Votre colère cependant me divertit fort. D faut pour-
tant rendre justice à mon amie^ elle a les sentiments du monde les plus honnêtes pour vous.
Mademoiselle d'Ëlbeuf (1) se marie après Pftques; on lui a apporté aujourd'hui pour cinquante mille écus de pierreries de la pa^ du prince de Yaudemont qui est le futur. La reine mère d'Angletore se meurt (3)« Bonsoir^ monsieur, il est minuit; pour peu que je ¥OUg écrivisse encore^ je vous dirois mes songes.
i 53l — Bussjf à madame de Montmorency.
A Bamj» m 4 «fxfl 1669.
Ëh bien ! madame , pwsque vous avez découvert ma passion dans ma cotère oonire madame de Montglas^ vous serez notre confidente. Je vous envoie encore une nouvelle marque de mon amour dans un rondeau; mais pour parler sérieusement^ étes-vous trompée; ou croyez-vous me trompert Non , madame , vous savez tout ce que je sais de sa conduite , et je n^en ignore rien. Pensez-vous que je lui sois fort obligé^ quand elle veut-étre de mes amies et qu'elle parle bien de moi; oseroit-elle faire autrement après son inconstance et peut-être son infidélité dans ma prisent Elle fait courir le bruit aujourd'hui que je suis amoureux en Bourgogne, croyant faire quitte à quitte. J'ai encore le cœur trop rempli d'elle , d'amour ou de haine (comnie vous voudrez), pour avoir d'autre passion. Mais comment sauve-t-dle le prétexte de la dévotion qu'elle avoit pris pour me quitter, quand elle avoue aujourd'hui
(1) Anne-ÉlMMtii de Lorraiiis , oëe l« « aoAt 164» , mariée le 28 avril 1669 à Gharleft«««Ei de Leviine, yriaoede Vandemont, morte en 1714.
p} flenrielte de Franee , femaie de Ciiariefl K
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qil'dBle n'est point dévote) Allez, madame» je sais lA&a qu'elle ne 1 W pas^ je sais bien même ce qu^elle est.
Le prélude de la noce de mademoiselle d'Elbeuf est bien brillant.
La mort des souverains «st un sermon. Quand je vois mourir une reine^ je me console de n'être pas immortel.
Je vous permets de m'écrire vos songes^ madame; vos lettres me font tant de plaisir que je crois même que vos rêveries me réjouiroient.
N'oubliez pas de m'envoyer toutes les chansons que vous apprendrez, de quelque style qu'elles soient; vous saves bî^ qu^avec des points on écrit tout avec modestie.
De revenir en vain je vons demande; D'un cœar brûlant vous méprisez Toffirande , Au moins du mien ; car pour on autre amant Je sais qu'U est traité plus doucement^ Et que chez vous à baguette il commande.
De plus , Iris , Je sais qu'il vous gourmande, Que , vous au champ , sa douleur n'est pas grande Et que son feu yous presse rarement
De revenir.
Je suis ravi que justice on vous rende. A pU il faut que votre cœur s'attende : Vous tAterez de mon déchaînement.
Dites-le moi , parlei^moi franchement ; Vous craignez bien que le roi ne me mande
De revenir.
Busiy à la ewntesn de la JRoehe
ABu«f]r«Miiftvnli6a9.
L'estime que voiis avet pour moi> madame, me rend bien glorieux, et pourroit me gâter si je ne pensois que vous ne me parlez ainsi que pour me consoler de mes
disgrftces^ en me témoignant être persuadée que je ne les mérite pas. Je ne dis pas que je sois le dernier homme du monde^ car je tiens la fausse modestie aussi ridicule que la vanité; mais pour être le plus honnête homme de France^ il &ut des qualités dont je ne me trouve pas digne. La meilleure que j^aie^ madame ^ c'est de bien connottre ce que vous valez , de vous aimer et de vous estimer infiniment.
Mon Dieu ! madame, que de joie vous allez donner à tous les honnêtes gens de votre voisinage ! Pour moi je vous déclare quesijenepuisencore retourner àlacour^ je vaisfaire mes efforts pour me &ire chasser à Tours; j'y aurois trop de plaisir pour qu'on pût appeler cela commutation de peines.
Âhl madamd la comtesse»
Vous Yoilà donc à Saché(l].
A TOUS parler sans finesse ,
Ah ! madame la comtesse ,
Tel en a de l'allégresse y
£t tel en est bien fâché.
Ah ! madame la comtesse ,
Vous voilà donc à Sache.
La comtesse de la Roche à Bussy
A Sache, ce 24 aTril 1669.
Mon voyage a été assez heureux , monsieur. J'ai été traitée de la saison mieux que je ne pensois, et je suis arrivée en fort bonne santé. Je vous ai même écrit len arrivant; je suis bien fâchée que vous croyiez m'avoir prévenue. Je vous envoie des vers qui ont Cait ici un mari jaloux; mais je vous déclare que je sème pour recueilUr^ et qu'il vous en coûtera quelque chose que je puisse
(1) Sache, près Azay-le-Rideau (Indre-ct-Loire).
montrer à ma petite société, où vous êtes admiré comme vous le méritez , c'est vous en faire Téloge. Il se trouva bonne compagnie ici quand je reçus votre lettre, on chanta votre couplet, et un de mes amis se chargea d'y répondre. Je n'y ai point d'autre part que de vouloir bien vous envoyer toutes les douceurs qu'il me fait dire pour vous.
Mon pauvre monsieur le comte , Que je m'ennuie à Sache !
Je n'y trouve pas mon compte.
Mon pauvre monsieur le comte.
Tel en a bien de la honte y Et tel en est bien fâché.
Mon pauvre monsieur le comte ,, Que je m'ennuie à Sache I
Bussy à madame de Montmorency
A Bussy, ce 2 mai 1669.
Je vous trouve fort amie de madame de madame de Montglas, mais vous ne me répondez point sur la demande que je vous ai faite de la raison qu'elle vous dit pour s'excuser de ne plus vivre avec moi comme elle faisoit autrefois, puisqu'elle avoue qu'elle n'est point dévote. Ce n'est pas que je m'en soucie, et vous v^rez comme je continue à la traiter dans ce rondeau que je vous envoie.
AUez, allez, madame, j'ai commerce avec des gens qui ne l'aiment pas tant que vous l'aimez, ou qui m'aiment plus que vous ne faites. Mais il n'est pas question de cela maintenant.
Je ne sais si vous savez que ma femme est à Paris pour faire ses couches; car je vous apprends que depuis que je vous ai vue je n'ai pas été sans rien faire. Adieu.
Abandonné d'une Ingrate maîtresse»
Je résolus de mourir de tristesse ,
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Udt autre fois de mourir par mes mains ; Et de cent mille effroyables desseins , Le pins doux fat d'étrangler la traîtresse. Quand cette Iris me faussant sa promesse» iî'abandonna , mol rempli de tendresse, J'amols plutôt choisi d'être des médecins Abandonné.
Enfin le temps « père de la sagesse.
M'a détrompé de cette enchanteresse »
Qui si longtemps avoit fait mes destins. Je reconnois ses serments faux et vains. Et que son cœur est à toute foiblesse Abandimiié,
Bussy à la eomteMe de la Boche
A Bossy, ce 4 mai 16d9.
Je vous rends tnille grâces, madame, des vers que vous m'avez envoyés, ils sont tendres, et quoiqu'il y en ait de plus beaux sur cette matière, j'excuse fort le mari qui en est jaloux.
Si je me trouvois jamais dans cette société qui me &it l'honneur de m'estimer, je pourrois leur montrer quelqu'un de mes amusements, car ils trouveroient peut-être en moi des dboses qui feroient excuser ces badineries. Mais ne voyant de moi que des vers (fussent-ils parfaits). Ils ne s'en feroient pas l'idée que je voudroîs qu'Us s'en fissent, et je n'aimerois pas que des gens qui ne me connoissent pas par moi-même, confondisseiil les amusements d'im homme de qualité avec les ouvrages ées beaux esprits de profession.
Le couplet que vous m^avez envoyé est joH} fl n'y manque que d'être de vous, madame, car il n'est pas si obligeant d'approuver une douceur qu'on vous fait dire, que de la penser^ mais il faut prendre d'un mauvais
BfXssy à l'a marquise dé Thiangés
A Biissy, ce 5 mai 1699.
Ma femme vieni de me mander que parmi ceux qui lui ont témoigné de l'amitié pour moi , vous vous êtes tellement disfingttéè^ tiiàdàknè^ t|ué je lâèrois le plus ingrat du monde, si je ne vous en rendois mille grâces. Gela ne m'a point surpris; car il y a longtemps que je connois votre cœur, et que je suis persuadé qu'on n'en sauroit faire trop d'estim0. Je ponsséroîs avec raîôon ce chapitre bien {Jus loin : mais ies personnes qui ont iMtnë aussi belle que voua aiment plus la gloire que les louange$. fout ce que je vous dirai donc, madame, c'est que je vous promets de ma part un cœur aussi plein de reconnoissance que le vôtre Test de générosité. Je ne vous saurois dire plus nettement que je serai toute ma vie de tout mon cœur à vous.
Bmy à CorlrineUi
▲IBofisy, ce 6 mû 1669.
J'ai tant de choses à vous dire , monsieur, que cela fait que je vous en dirai fort peu. Je suis en Bourgogne depuis la fin de 1666, pour une pareille raison que celle qui vous fait être en Languedoc, c'est-à-dire exilé comme vous (2).
(1) Cette lettre dans rédiUon de 1727 est donnée à la date du 9 mal comme adressée à madame de G.
{%) GorbiaelU avi^t été GoœprMQis dans une intrigae de Vaides et e^ayeo lui. Voy. sur lui Mémoires , t, I^ p. 208 et suir.
Je ne sais pas quand j'en sortirai, je n'en ai pas trop d'impatience^ je ne me soucie que de la pouvoir faire. Vous savez combien je hais la contrainte, je crois que vous êtes comme moi^ nous en parierons un jour^ car tout finit, et cependant je vous aime et je vous aimerai toujours de tout mon cœur.
La prison ni l'exil ne m*en sauioient guérir (0*
Madame de Montmorency à Bussy
A raris, ee 7 mal 1669.
Vous pouvez bien avoir commerce , monsieur, avec des gens qui n'aiment pas madame de Montglas; mais vous n'en sauriez avoir avec personne qui vous aime plus que je fais^ et qui ait pour vous un plus véritable fonds de tendresse. Jugez-en un peu ; Ton me vient de saigner; je suis très-foible et par -dessus cela j'ai la tête tout étourdie; et je ne laisse pas de vous écrire ; car je ne puis souffrir que vous croyiez quelqu'un de vos amis plus que moi. Je ne vous dirai rien des raisons de madame de Montglas pour vous avoir quitté^ parce que j'ai peu de commerce avec elle ; je ne l'ai point vue seule les quatre ou cinq fois que je l'ai vue depuis qu'elle est à Paris , et hors ce que je lui parlai l'autre jour sur le sujet de... je n'ai eu aucune conversation particulière avec elle ; ainsi je ne vous puis dire que ce que je vous ai écrit. Mais à propos de'^'^^ (2)^ vous ne me faites point de réponse sur ce
(1) Allusion au vers du cél^re sonnet à'Uranie : L'absence ni le temps ne m'en saoroient guérir.
(3) Ce imssage, auquel elle demande réponse, manque aans sa lettre précédente. Peut-être Téditeur a-t-il altéré ce passage, et madame de
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que je vous ai mandé de lui. Adieu » monsieur le comte. Je ne puis faire cette lettre plus longue^ la tète me tourne. Votre rondeau m'a fait un grand plaisir. Au nom de Dieu , envoyez-les moi tous.
161 • -— Mademoiselle d'Armentières à Bus$y.
A Paris, ce 10 mai 1669.
Votre lettre et votre livrée m'ont donné une joie incroyable. Jugez ce que vous feriez vous-même ; mais enfin en attendant ce temps bienheureux^ j'accepte de trèsbon cœur la reprise de lettres. J'aurois fait plus tôt réponse à la vôtre, n'étoit que je voulois dire de vos nouvelles à toutes vos amies, avant que de rien vous mander d'elles. La petite cousine m'a tant dit d'amitiés pour vous^ qu'une rame de papier ne sut&roit pas à l'écrire. Imaginez-les donc, je vous prie; je vous assure que nous passâmes un fort grand temps à parler de vous dans un lieu le plus agréable du monde. Votre Cosur est si content de Votre souvenir, qu'il m'a promis tout de nouveau son portrait pour vous. Je ne sais ce qu'il en sera.
Pour notre amie, elle m'a dit tout franc qu'elle boudoit contre vous , pour quelque chose que vous lui aviez refusé, et que c'est pour cela que vous n'avez point eu de ses nouvelles.
Je ne savois pas que votre femme fût ici , nous aurons l'honneur de la voir; mais si vous aviez pu venir accoucher pour elle, de quelle peine l'auriez-vous tirée et quel plaisir éussiez-vous fait à vos amies ! Jugez-en, je vous prie, par le désir que vous savez qu'elles ont de vous voir. Pour moi, je le souhaite plus que personne.
Montmorency demandait-eUe à Bussy de lui répondre sur ce qa'eUe lui avait écrit de ses amoara en Bourgogne. Voy. lettre 162.
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Bu9^ à maékmmelle d'ArmeiUièrm
A Paris, ce 1 5 mai 1669.
Vous n'aurez pas de peine à me persuader que vous seriez pluô aise de me voto que mes livrées. Regardez combien j'ai de vanité , mademoiselle ; mais afin que je ne sois pas trompé dans mes conjectures^ écrivez-moi un peu plus souvent que vous n'avez fait depuis six mds, car vous ne boudez pas^ vous.
Pour la petite cousine» quand je vous dirai que je Taime plus que ma vie , je vous assure que je ne mentirai pas ; mais aussi dites-moi la vérité : n'ai-je pas raison^ ne s'estelle pas conduite avec moi » depuis quatre ans^ comme un ange?.
Puisque mon Cœur est si content de m(H que vous dites^ il ne faut pas qu'elle diffère à me donner son portrait. Je vous prie, mademoiselle, de lui dire que je mets à cela ia preuve de son amitié.
Jusques ici j'ai eu grande aversion pour accoucher ; mais pour vous voir et mes autres amies il n'y a rien que je ne fisse.
Bussy â madame de Siûigné
A Bnssy, ce 16 mai 1669.
J'ai tort) ma belle cousine^ non pas de ne vous avoir point écrit sur le mariage de madone de Gilgnan» car je vans en avois assez témoigné ma joie , mais de n'avoir pas cxmtinné notre commerce de lettres; ie voua en demande pardon. Si vous saviei oombien je me veux de Boal d'avoir si souvent tort avec vous, vous ne m'en voudriez point, car vous connoitriez par là que je ne pèche point contre les principes 5 et que mon cœur est pour vous comme il doit
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être. En effet, je suis bien maudit que^ vous ayant toujours aimée et estimée a^see pour faire 1^ plus grande passion du monde ^ j'aie passé une partie de ma vie à vous offenser. J'en ai tant de e^pentir, ma chère cousine y que je ne doute pas que je vous aille aimer éperdument : nous verrons si vous me gronderez pour cela comme vous. &ite$ pQur le contraire.
Jiladame de Grignan i» raison aussi de se plaindre de moi : c'est à elle à qui je devois , de nécessité^ écrire après son inariage ^ et je lui en vais criçr merçij j'avoue franchement la dette. H faut aussi que vous soyez sincère sur le sujet de M. de Grignan : de quelque côté qu'on nous regarde tous deux, et particulièrement quand il épouse la fille de ma cousine germaine^ il me doit écrire le premier^ car je ne m'imagine pas que d'être persécuté , ce me doive être une exclusion à cette grâce : il y a mille gens qui m'en écriroient plus volontiers , et cela n'est pas de la politesse de l'hôtel RambouUlet(i). Je sais bien que les amitiés sont libres^ mais je ne pensois pas que les choses qui regardent la lûenséance le fussent aussi. Voilà ce que c'est que d'être longtemps ho^s de la cour^ on s'enrouille dans la pirovince.
Adieu 5 ma belle cousine; j'ai la plus grande impatience du monde de vous voir^ n'allez pas croh*e que Paris ait aucune part à cela y venez seulement à Bourbilly et yms verrez que je serai content.
(1) Hf apwbibkoieiit ki use maUdeée Pusaj^ c« la Fiwiièie femme de y« ùe Grigpan ét^it ûlie du iaMr<)uifi 4e RamboolUet Yojf . plus haut) p. 13S, note 1.
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Bu9sy à madame de Montmorency
A. Bussy, ce 18 mai 1669.
Mon Dieu , madame > que vous êtes uue bonne femme, et surtout une bonne amie ! H est bien endiablé qui vous fait du mal^ et même qui vous connoît sans vous aimer fort.
Le voyage du ror en Flandre ne sera que pour se reposer^ quand même il ne feroit qu'aller et venir. Ne le croyez -vous pas, madame? Pour moi, j'en suis persuadé.
Le bonhomme Courcelles fera fort bien de ne pas reprendre sa femme , et elle-même de ne pas retourner avec lui. Après de certains pas , il ne se faut plus fier les uns aux autres.
M. de *** se portoit, comme vous dites, à de grandes extrémités , puisqu'il obKgeoit mademoiselle *** à recourir aux pincettes du feu pour se sauver de ses mains. Quoique ce soient des pincettes avec quoi on attise le feu d'ordinaire, ce n'est pas le feu de l'amour : et pour moi l'on me l'éteindroit avec cela encore mieux qu'avec Finconstance ou l'infidélité.
Il n'est pas que vous ne sachiez l'accouchement de ma femme. D'où vient que vous ne m'en avez pas régiJéY Est-ce que vous comptez pour rien à Paris de faire un garçon (1) ? J'ai vu pourtant que vous étiez une dame bien apprise. Votre irrégularité fera en cette rencontre ^e vous n'aurez que deux mots de moi pour cette fois.
(1) Roger CéUe Michel, second ûls do Dusây, depuis évéqae de taçon«
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M, de Corbinelli à Bussy
A. Toulouse , ce 2S mai 1669.
Ce n'est point, monsieur, la lettre qae vous m'avez fait rhonneur de m'écrire qui me persuade que ni ma prison ni mon exil ne vous ont point guéri de l'amitié que vous aviez pour moi ; c'est une longue habitude fondée sur de grandes expériences, que vous avez des sentiments généreux au dernier point. Uassurance, monsieur^ que vous m'en donnez, a fortifié cette habitude et m'a fait sentir une joie et line consolation plus douce que toutes celles que j'ai reçues depuis quatre ans que je suis id. Je me suis souvent informé de vos nouvelles ; j'ai toujours témoigné partout et en toutes rencontres que j'étois votre serviteur. Le dernier à qui nous parlions de vous étoit M. de Yardes, qui est fort de vos bons amis, n nous apprit qu'il avoit ouï dire que vous vous passiez fort bien de ce monde de là-bas. J'ai senti une satisfaction singulière de toutes les vôtres^ et je me suis imaginé que vous vous saviez faire partout des plaisirs dignes de vous. Pour moi, je me suis plongé dans la lecture des poètes latins , et principalement des satires. J'ai une extrême impatience de vous pouvoir rendre compte de toutes ces choses, mais particulièrement du zèle profond avec lequel je serai toute ma vie votre très-obéissant serviteur.
M* de la Provenchère (i) à Bussy
A Toulon, ce 27 mai 1669.
Permettez-moi, monsieur, s'il vous platt, qu'en vous donnant de nouvelles assurances de mes très-humbles
(0 C'est peut-être le marqais de la Provenchère, mort en 1704 , à 1. 15
respects , je vous donne en même temps quelques nouvelles de ce qui se passe sur cette côte. Nous sommes sur le point de meUie à k voile ; toutes les choses nécessaires pour le voyage de Candie sont arrivées^ après les avoir si longtmsips attendues* M» de ^vonae partit de ee port avec les gaièpres il y a huit jours; mais la nuit «iiYante du jour qa'il commença sa route, il s'éleva un vent si fâcheux, quHl fut obligé de lelâdier vers les îles d'ffières. Il y eut même ime galiotto qui souffirit beaucoup d'un 0(uxp de vmi. Son grand màt rompit; ce qui Fddigea de revsnir à Toukm pour se mettre en état de retourna jràodre le capîtitee. n y a deux jours qu'elle est partie : le iesA s'est toimé favorttble, oe qui £ût juger que d'aujourd'hui seu* lement M. le général poom siuvre sa rouie.
Ce qui a retardé le départ^ <fe8t que les vivres n'étoient pas arrivés , bien que Jacquier^ depuis un mois qu'il est ici^ n'ait pas eu un grand repos. Les derniers vaisseaux destinés pour les victuailles sont entrés ce matin dans ce port. L'on commence demain d'embarquer les troupes les plus prodies d^ici^ et les plus éloignées suivent et s'avan** cent incessamment.
L^on ne peut pas prendre pkts de précautions pour une affaire que celles que nous voyons prendre pour celle-ci. Vous connoissez le général , dont le mérite satisfait fort les troupes. L'on dit qu'il y a bien de l'argent et des ordres pour le distribuer très-honnêtement à ceux qui sei^viront bien. L'on donnera la subsistance aux officiers et soldats sur la terre comme sur la Hier; il y en a pour huit mois. M. de la Crok, intendant, est un très-honnête homme et fait mille oi&es aux officiers.
U faut que je vous dise, monsieur, que l'on ne peut voir
Tâge de SI ftns, gouYernçur delacitad^e d'Arras. Voy. la Gazetls de France & la date da S9 mars i704«
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un plus beau • vaisseau que celui que montera Mé Tanairal (1). Il est percé pour quatre-vingte pièces de canon et est enrichi par sa dorure et ses figures de sculpture^ de la valeur de cent miUe écus. C'est id sa première sortM t il a été construit dans le port de Toulon*
L'armée est composée de six à s&pt mille hommes pour le moins. Il y a seize régiments d'infanterie^ quatre cents hommes de garde, trois cents dievau-légers , deut cents ofSciers réformés et deux cents mousquetaires. Tous les colonels sont à la tête de leurs régiments^ excepté M. le cardinal de Vendôme (2) et M. de Montpesat. M. de Jonsac ne fait que d'y arriver. Les quatre pavillons de l'amiral sont d'une grandeur extraordinaire : ils ont été faits sur le modèle de celui que Sa Sainteté envoya à M. l'amiral^ qui est au fond de damas rouge cramoisi, avec ses anues soutenues par saint Pierre et saint Paul. Ces pavillons sont si grands , qu'il y a pour cinq mille francs de damas. La peinture coûte ici cent pistoles, et il y a autour du grand pavillon une frange d'or qui en coûté deux cents : il n'y a rien de si grand que cet appareil (3).
Le second fils du roi de Danemark (4) , en partant de Marseille^ a été voir M. de Yivonne aux îles d'Hières, et, en repassant, il a voulu voir Toulon incognito. MM» ds Vendôme l'ayant su , lui ont été faire compliment et lui ont fait voir ce beau vaisseau et tous les autres ^ où il a été reçu selon sa dignité* Ensuite H» l'amiral lui a donné à dîner et lui a &it présent d'un sabre et d'un mousquet à la turque. Ce sont des pièces fort cuu^ieuses et dignes du
■ ■■lilifc*-^^-*^-**— *-»« ' i|i ■ mi^^mmmmtàAti
(t) François de Vendtoe^ due de Beanfbrt.
(2) Louis, duc de Yendftme; fràre du duo de Beaufort^ iouverfleur de Provence, mort le 6 août 1669. U avait été, en 1669, créé cardinal après la mort de sa femme.
(3) Pour le détail de FexpédiUon, voyez la lettre du 6 octobre 1669. (4] Georges^ fils de Frédéric III. £n 16S3, 11 épousa Anne^ qui
devint reine d'Angleterre en 1702;.
prince qui les a reçues. Cest un jeune homme de seize ans fort bien fait. Il n'a auprès de lui qu'un gouverneur et fort peu de gentilshommes.
n est parti ce matin dans le carrosse de M. le cardinal de Vendôme pour MarseiUe. De là il passe à Lyon et en Allemagne. Voilà toutes les nouvelles de ce pays-ci , que j'ai cru que vous seriez bien aise de savoir, et je prendrai occasion de vous dire que je suis avec un très-respectueux attachem^t^ etc.
Bussy à madame du Bouchet
A Bossy, ce 30 mai 1669.
Vous faites fort bien , madame , de ne pas attendre que vous soyez à Paris pour m'écrhre^ car je ne recevrois donc point de vos lettres tout Tété^ et elleà me font plaisir de quelque lieu qu'elles partent.
Au reste ; j'ai vu ici M. et madame d'Hauterive. Je fus ravi de les voir; mais je ne puis leur pardonner d'avoir traité BÙssy d'hôtellerie, car ils n'y couchèrent qu'une nuit. Ds me parurent cependant assez contents de ma maison et me promirent d'y faire plus de séjour un autre voyage et de vous y amener : cela me radoucit un peu; je vous y donne rendez-vous pour le mois de mai prochain^ madame. Cependant vous voulez de longues lettres de moi y j'en suis d'accord; mais il faut que vous me donniez de la matière par des nouvelles 5 car les chapitres de l'amitié sont courts : on les sent mieux qu'on ne les dit; il n'y a que l'amour à qui on pardonne d'être un grand diseur de riens.
Madame de Montmorency à Bmsy
A Paris , ce i*' jipn iM9,
n y a huit jours que je sais l'accouchement de madame ' votre femme ^ monsieur; et quoique j'eusse donné ordre toutes les fois que j'ai envoyé savoir de ses nouvelles de demander quel enfant Dieu vous avoit donné , je ne l'appris qu'hier, et je vous en fais mon compliment, parce que c'est un garçon : pour une demoiselle, je ne vous en aurois pas dit un mot. Ce n'est pas que je ne sois fort contente de celle que j'ai vue ici, car elle est très-aimable et trèsjolie; mais comme Ton n'est pas assuré qu'une sœur lui ressemblât, je n'aurois pas eu le courage de m'en réjouir ni de vous le dire. Mais pour un petit homme je vous en félicite, monsieur ; le nom de Rabutin mérite bien d'avoir une ressource dans un cadet pour les coups de mousquet qui menacent l'aîné.
H. de Guise a demandé permission d'avoir un carreau à la messe du roi, disant que ses père et mère en avoient eu : on le lui a accordé.
Votre Cœur est en Anjou, avec le duc de Brissac, son frère. La goutte , à vingt-quatre ans qu'il a, lui a fait les pieds larges comme ceux d'un éléphant.
On parle toujours de guerre avec les Hollandois.
Monsieur, étant l'autre jour avec le roi , mesdames de Vaujour, de Montespan et d'Heudicourt , il sentit qu'on lui tiroit son habit par derrière : et, comme il crut que c'étoit quelqu'une de ces dames , il le leur demanda; mais elles, l'assurant (jue ce n'étoient pas elles, il demanda au roi si ce n'étoit pas lui. Le roi lui répondit que non. Madame de Yaujour dit en riant : a Vous verrez que c'est madame de
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Choisy, de Caen (1), qui vient de mourir. » On s'informa de l'heure , et Ton trouva que c'étoit à la même que Monsieur avoit été tiré» On veut que cette dame^ qui étoit fort de la cour de Monsieur^ lui soit venue dire adieu. Pour moi^ je vous le dis ici en corps et en âme.
Madume de Sévigné à Butàp
ÂParif|Ce4jiiinU69.
Pour vous dire le vrai , je ne me plaignois point de vous^ car nous nous étions rendu tous les devoirs de la proximité dans le mariage de ma fille; mais je vous faisois une es^ pèce de querelle d'Allemand pour avoir de voslettrefty qui ont toujours le bonheur de me plaire« N'alle2 pas^ sui^ cela , vous mettre à m'aimer éperdument , comme vous m'en menacez : que voudriez-vous que je fisse de votre épei^ dûment, sur le point d'être grand'ntère ? Je pense qu'en cet état je m'accommoderois mieux de votre haine que de votre extrême tendresse. Vous êtes un homme bien excessif : n'est-ce pas une chose étrange que vous ne puissiez trouver de milieu entre m'offenser outrageusement ou m'aimer plus que votre vie? Des mouvements si impétueux sentent le fagot, je vous le dis franchement : vous trouver à mille lieues de l'indifférence est un état qui ne vous devroit pas brouiller avec moi , si j'étois une femme comme une autre; mais je suis si unie, si tranquille et si reposée, que vos bouillonnements ne vous profitent pas comme ils feroient ailleurs.
Madame de Grignan Vous écrit pdur monsieur son époux ; il jure qu'il ne vous écrira point sottement, comme tous
(1) La mère de Fabbë de Ghoisy« Yo^, «on historiette dans Tâllemant des Réaux.
les maris odI accoutumé de faire à tous les parents de leur é{H)usée I il veut que ce s(Ât vous qui lui fassiez ua Gomplimeût sur l'iueoncevable bonheur qu'il a eu de posséder mademdselle de Bévigné : il prétend que pour un tel sujet il n^7 a point de règle générale» Gonune il dit tout cela fort plaisamment et d'un bon ton ^ et qu'il vous aime et vous estiibe avant œ jour^ je voul pHrie, comte^ de lui écrire une MIto badine ^ comme vous saves si bien faire ; vous me ferea plaisir^à moi que vous aimea^ et à lui qui entre Hous^ est le plus souhaitable mari et le plus divin pour la société^ qui soit au monde. Je ne sais pas ce que j'aurois fait d'un Job^lin qui eût sorti de l'Académie > qui ne sau« roit ni la langue ni le pays f qu'il faudroit produire et expliquer partout^ et qui nef eroit pas unesoHisequi ne nous fit rougir*
Bmsy à madame de Sévtgné
A fiasây, ce 6 jnm 1669.
Vous me mandez que je vous menace de vous aiiner éjperdument, que vous vous accommoderiez encore mieux de ma haine que de mon extrême tendresse , que je suis un homme bien excessif^ que c'est une chose étrange que je ne puisse trouver de milieu entre vous offenser outrageusement ou vous aimer plus que ma vie» et que des mouvements si impétueux sentent le fagot] voilà bien de l'aigreur^ ma belle cousine , et je ne sais si je la méri* terois quand je voudrois m'excuser du tort que j'ai eu autrefois avec vous; mais, assurément^ je n'en suis pas digne aujourd'hui^ et vous avez tort^ à votre tour, quand vous insultez un homme qui se condamne, et qui, après vous avoir fait une espèce d'amende honorable; badine avec vous»
Je VOUS estime assez pour ne pas croire que vous en eussiez usé de la sorte ^ si Ton ne vous avoit échauffée; mais je vois bien que vous avez montré ma lettre à M. et à madame de Grignan , et que vous avez concerté avec eux la réponse que vous m'avez faite, elle est trop pleine d'injures contre moi et de louanges pour lui, pour que vous n^^yez pas eu dessein de lui plaire. Madame de Grignan m'écrit à peu près sur le môme ton de panégyrique pour son mari ; mais cet entêtement est plus excusable dans une femme nouvellement mariée que dans une belle-mère. Je vous le dis avec la même sincérité dont vous m'écrivez, ma belle cousine , vous êtes quelquefois (en tout bien et en tout honneur) aussi extrême que moi.
Au reste , ne vous alarmez pas encore trop de mon amour^ si vous le prenez pour une menace; il n'y a rien que je ne fasse pour vous rassurer, et je voushaïrois plutôt que de ne vous pas mettre sur cela l'esprit en repos; mais je ne vous entends pas quand vous dites que des mouvements si impétueux sentent le fagot, et je n'ai jamais ouï dire que pour se brouiller avec sa cousine , ou pour l'aimer plus que la vie , on méritât d'être brûlé.
Madame de Grignan me mande, comme vous savez, que son mari , bien loin de comprendre qu'il dût commencer à m'écrbe, trouve assez mauvais que je n'aie daigné lui faire un compliment , parce qu'il s*est trouvé si heureux qu^il croyoit tout le monde obligé de le féliciter. Si je voulois, je lui répondrois que son mari, bien loin de nous faire voir qu'il se tient aussi heureux qu'elle me dit qu'il se croit, témoigne, en ne suivant pas l'usage reçu de tous les honnêtes gens , qu'il n'a pas trouvé les grftces qu'il attaidoit d'elle.
Mais je ne veux lui répondre autre chose, sinon que si une aussi bonne fortune que la sienne lui a fait tourner la tête, pour moi, qui ne suis pas si heureux, j'ai conservé toute ma raison, et que j'essayerai de m'en seiw toujours
en cette matière , et surtout en vous honorant et en vous aimant comme je dois.
Madame de SMgné à Btmy
▲ Paris, ce •juin 1669.
Ah ! comte , est-ce vous qui m'avez écrit la lettre qiie je viens de recevoir? J'étois si fort étonnée en la lisant, que j'en paroissois éperdue; je ne pouvois croire ce que je voyois. Ëst-il possible que la plus folle lettre du monde puisse être prise de cette manière par un homme qui entend aussi bien raillerie que vous, et qui sauroit même donner de bonnes explications à une lettre, si elle en avoit besoin? Mais je soutiens que la mienne parle toute seule. Vous m'écriviez des folies , et je vous en répondoîs; je badinois assez bien, ce me semble, sur les extrémités dont vous êtes capable sur mon sujet, je les exagérois pour mieux badiner; je ti»ouvois que votre cœur étoit si loin de l'indifférence et si fort accoutumé à n'avoir que de la passion, ou de haine ou de tendresse pour moi, que c'étoit justement à dire qu'il étoit né pour avoir de l'amour. Diton ces choses-là sérieusement? Et pour l'expression de sentir le fagot, que vous avez prise dans toute sa force, je vous le pardonne : vous avez été autrefois dans une cabale où il n'en falloit rien diminuer; mais je pensois que vous sussiez qu'on Tavoit rendue un peu moins terrible, et qu'on s'en servoit moins communément pour expliquer des choses extraordinaires. Cela sent bien le fagot, c'est-à-dire cela sent bien son homme qui auroit été amoureux de moi, si je i'avois laissé faire , et qui le seroit encore, pour peu que je l'en priasse. Et tout cela , bon Dieu ! peut^il être autre chose qu'un jeu ? Cependant vous me rassurez en me disant qu'il est aisé de me tirer de peine là-dessus :
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VOUS trouves que jo vous dis des injures ; vous kouvez qu'un cousin qui âimeroit sa cousinene mériteroitpfts d'être brûlé; vous trouvez que je suis entêtée de Grignan; vous tenez votre gravité. Comte, est-ce vous, encore une fois? Gardez ma lettre > jè vous pfie; relisez-la , démontez votre sérieux, représentez- vous combien nous aurions ri de tout cela; ni«s ce ti'€st {dus vous. J'étois vive et gaie en écrivant ma lettre, et je ne doutois point qu'elle ne vous divertît dans votre solitude ^ puisqu'elle me réjoiHSSoii ici; j'y attendois une réponse encore plus enjouée^ s'il se pouvoit i et je vous jure que j'ai cru^ en lisant votre lettre, que je ne lisois ou que je n'entendois pas bien. Nous avions trouvé quelque chose de {faisant à renverser tout l'ordre gothique des familles et à vous faire écrire un e<mipliment le premier» Je vous jure qu'il y avoit ici une lettre tout écrite que nous n'avons pas voulu envoyer; nous n'avons point fait tant de façons pour tous nos parents de Bretagne; ils ont reçu des lettres de nous. On vouloit badiner avec vous, et vous en êtes à cent lieues loin. Estce vous, comte, qui n'avez point aimé ma dermère lettre? Je garderai la vôtre, et j'espère que quelque jour voiK reviendrez dans ce bon sens qui étoit si agréable et si droit. Mon - seulement je n'ai pas reconnu mon sang dans votre style, mais je n'y ai pas reconnu le vôtre; si cela duroit, nous pourrions nous &ire saigner tant qu'il nous plairoit, sans crainte de nous affaiblir l'un l'autre.
N'avez-vous point écrit au roi au conHnencement de oette guerre ? Ne me supprimez pas le pimsir de v<Hr ee que vous lui mandez.
il% -^ JSussy imaâ0md4 Sémgné.
À Bussy^ifie i2 jnin i6d9.
Avant que de répondre à votre dernière lettre, ma chère cousine , Je vous déclare que je i^uis le plus content du monde de vous , et que quand vous devriez dire que je suis un homme éPextrémités, je vous aimerai et je vous estimerai toute ma vie. Avec tout cela , trouvez bon qu'avec tout le respect et toute la douceur imaginables je justifie mon procédé.
Quoique avant et après le miarifige de madame de 6rignan Je m'att^ddisse à une l^tre de monsieur son mari , et qu'il ne m'entrftt point dans la tête qu'on pût plaisanter sm* oeia^ je n'en disois mot , espérant un jour vous en faire mes plaintes^ lorsque madame de Bussy me manda que vous lui aviez témoigné trouver étrange que* je ne vous eusise point écrit après ce mariage y et particulièrement que je n'en eu^e point fait de compliment à madame de Grignan; et sur cela je vous écrivis une lettre que vous me mande;; qui étoit fort badine. En effet, tout ce qui vous regardoit rétoit extrêmement; mais vous ne sauriez disconvenir que l'article de M. de Grignan ne {(A $érieux; vous pourriez le voir encore si vouâ; aviez gardé ma lettre 5 et pour mpi^ je m'en souviens mot pour mot. Cela étant , vous savez trop bien vivre pour répondre en badinant à un endroit où on a parié tout de bon; aussi ne Tavez-vous pas fait, et qi;ioiqoe vous ajpea affiseté un air de raillerie , vous l'avez mêlé àè ^oses sârieuses; comme, par exemple, quand vous me priez d'écrire à M. de Grignan pour l'amour de vous> que j'aime, peut-on prendre cela comme une plaisanterie? Non , il n'est pas possible; du reste, il ne faut pas que vous prétendiez me persuader que je n'entends point raillerie : je ne l'ai jamais si biaii enèMdue quA îe fais , et je
ne me suis jamais si peu laissé aller au chagrin que la fortune m'a voulu donner ; mais surtout je n'ai jamais eu tant de disposition à vous aimer que j'en ai^ je n'oserois plus dire ce terrible moid'éperdumeni ,mm, à vous bien aimer. Au nom de Dieu^ ma chère cousine^ ne me donnez pas sujet de la vouloir changer.
Bussy à madame de Montmorency
A Bnssy, ce 12 juin 16M.
Quelque impatience que j'aie de vous voir, madame , je tâche de ne me point ennuyer. Je m'amuse à bâtir, à &ire des garçons comme vous voyez , à haïr mon infidèle^ à vous aimer et à vous récrire, à me faire ime santé que je n'ai jamais eue dans le tumulte de la cour et de la guerre. Enfin j'ai mille petits plaisirs sans peines, et je n'ai eu là que de grandes peines sans plaisirs : car Fambition , et surtout l'ambition malheureuse^ ne laisse à l'âme aucun autre sentiment.
Je ne suis pas surpris qu'on ait accordé un carreau à M. de Guise , sa nouvelle alliance à la maison royale est cause qu'on lui a rendu justice (1).
L'aventure de Monsieur ne me fera pas croire aux esprits. C'est tout ce que je pourrois faire, s'il avoit bien vu madame de Ghoisy après sa mort , encore voudrois-je que ce f&t en plein jour, et c'est ce qui n'arrive jamais; car les gens de l'autre monde ne marchent que la nuit, si l'on en croit les gens à vision ; pour moi^ je terois bien du chemin pour en avoir une dont je ne pusse douter.
(1) Nous avons vu plus haut (p« 62) que Louis-Joseph, duc de Guise, avait épousé Elisabeth , fille de Gast<»i, oocle de Louis XIV.
i74. — Corbinelli à Bussy,
A Montpellîèr , ce 16 juin 1669.
J'ai été extrêmement fâché ^ monsieur^ de ce c^e votre perruquier n'avoit point d'affaires ici : je mourois d'envie d'employer mon crédit pour le servir; mais son malheur a voulu qu'il n'ait pas seulement trouvé de quoi faire uti procès à ses parents. Je l'ai fort questionné sur vos occupations; et j'ai appris que les bâtiments faisoient la principale. De l'humeur dont je vous connois^ vous insultez à la Fortune, et vous lui dites comme Horace :
Resigno quœ dédit , et mea
Virtute me invoîvo (1),
Si je me croyois, je vous remplirois une lettre d'invectives contre elle, que j'ai remarquées dans les poètes latins 5 mais vous les savez mieux que moi. Nous avons fait des réflexions sur les vicissitudes qui sont arrivées dans le monde, depuis que nous les connoissons, et nous avons trouvé qu'on se peut consoler de tout^ quand on est médiocrement sage', ou médiocrement fou. Il nous a semblé qu'on peut se mettre dans la situation d'un certain homme dont nous lisons les aventures à la ISn des épttres de Pline. Il étoit si aised' avoir une maîtresse qu'il avoit dans son exil, qu'il étoit en état de prendre pour un autre exil son rappel. Vous en souvenez-vous? Outre que
Sperat infestis , metuit secundis Aller am sortem lene prœparalum Pectvts. Informes hyemes redueit Jupiter^ idem
(1) Je lui reû<) ses dons et je m'enveloppe de ma vertu. (Odes, 1.111,23.)
Summovet. Non , H mdù nune , et oUm Sic erit (1). '
Tout cela feit que les hoanétes gens sont heureux partout : les exilés ne craignent plus de Tétre ; ceux qui ne le ma pas n'ont pa$ )§ plaisir fie i^ pqint craindre les disgrâces^ ou s'ils ne sont pas dignes d'en craindre^ ils OQt |e déplaisir de se voir p^^ de chose. Tous ces courtisans pe sûiit-îl$ pas des misérables auprès de nous autres ber^^r^ qm De craignons que les vilains jours? Us ont un maitçp h adorer et une fortune à faire , cette fortune bizarre ^lu se joue d'eux incessaounent
Fartuna sœvo leta negotio, et Lfidum insolentem ludere fertinax , Transmutât incertos honorés , Nunc mihi , nunc àÛis henigna (2).
Et pour le maître^ ils n'ont pour toute consolation d'en avoir un, que de l'avoir grand, généreux^t magnanime; mais enfin c'est un maître, et leurs soins c'est une servitude; leurs fers sont dorés véritablement, mais ce sont toujours des fers. Quelle vie, grand Dieu! de voir un monde de flatteurs qui s'entre-pressent à détruire^ à médire, à tromper, et qui en font un métier, un devoir, une nécessité. Tout cela s'appelle être courtisan. Et quant à leurs bassesses, on les honore de quelques noms agréables qui approchent de quelque vertu. Je n'aurois jamais fait si je voulois pousser ce chapitre dont tous les exilés ont la
(1) Le cœur bien préparé espère dans l'infortune, et craint dans le bonbeur une autre destinée. Jupiter ramène et chasse les affreux bivers. Si Ton est malbeurenx aujourd'hui, Û n'en sera péB toutoars ainsi. (Odes, 1. H, 7.)
(2} La Fortune qui se plaît à une cruelle tâche s'obsUne à jouer un jeu bizarre , transporte çà et là ses honneurs incertains , favorable tantôt à mo^ tantôt aux autres* (Horace tOàest 1. III^ 23.}^
tète pleine. Je vous copierois tout Juvénal et tout Horace; mais il vaut mieux clire comme ce dernier :
Jçm saiis est ,nemf Criipini iorimia lippi Compilasse putes^.. (1).
Je croyois tt y a trois mois fiiite m tb^âge à P&rtft^ et mon dessein étoit d'aller demeurer huit ou dix jours à Bussy. Je le mandois même à ma sœur; mais le diable voulut que mon projet n'aboutit a rien. Nous eussions sans doute moralisé : j'y suis un docteur. J'ai traduit tout Horace^ tout Perse et tout Juvénal. Je suis farci de sentences , de préceptes et de maximes^ et il ne tient qu'à poi aèii éti*e gâté ; je ne sais pas même si je ne le suis points et par précaution ou par remède, j'eusse été aflferihir bu reprendre ihà santé auprès de vous , ou des préservatifs contré la science. Il est vrai qu'elle rouille le génie en polissant le jugement; mais de tout ce que j'ai appris , rien ne m^est tant tourné à profit que cet avis de JuVéual dans là neuvième satire, dont je profiterai ici et partout :
. . . FesHnat enim decufirere i^elox Fiateulus, angusUB nUserxque ^evissima tiim
Îortio : dum bihimus, dum serta, ungiientà, ptielias oscimiis, obrepit non inteîlecta senectm (2).
Gela étant, monsieur le eonite^ ne «dtigeonis qtt'à vivre, moquons-ilous de la fortune, et disons fadrdimetit :
Nulïum numen hàbes , si sit prudentia; nos te
(1) Mais en voUà assez de penr que tu ne m'aocnses cfaroir pillé les ooffires de Grispinas le chassieux. (J7or., Sat., 1. 1, sat. 1, in fine.)
(2) Car semblable à une petite fieur, cette partie si courte de nôtre vie anxieuse et misérable passe ëi s'enfuit rapidement Tandis qae nous buYons, que nous demandons des couronnes , des parjfums, dès Jeunes flUes , la yielllesse arriye sans qu'on l'ait entendue. (Sàt. tx, Ters m et suh.)
Nos facimw, Fortuna, Veam, cœloque hcamus (1).
Je ne sais si je vous mandai l'autre jour que le chevalier de (Yardes) est fort votre serviteur. Je lui promis de vous le mander. C'est un bon diable. Je suis^ monsieur^ votre très-humble et très-obéissant serviteur.
Madame de Rabutin à Bussy
A Paris , ce 6 jnillet i6«9.
Jeudi dernier, madame de Rouville (2) m'étant venue prendre pour aller à une grande revue qui se faisoit à la plaine de Gonfians, comme ce n'étoit pas un jour de donner votre placet au roi , nous fîmes partie en même temps d'aller coucher à Carrière chez un parent de M*** qui nous y attendoit. Mais par malheur il y a deux Carrières (3}, et Ton nous mena tout droit à celui où nous ne connoissions personne, et au lieu d'y trouver de fort bons lits et un M*^, nous eûmes un gtte cent fois pire que celui que vous eûtes autrefois auprès de Moulins (i). Après avoir fait chercher longtemps de quoi manger, on nous fricassa deux coqs 3 et comme nous nous mettions à table pour en manger, mourant de faim , il se trouva qu'il étoit minuit à toutes les montres , et par conséquent vendredi , de sorte que nous fûmes réduites à manger du pain et à boire du lait et de l'eau, car on n'y connoît pas le vin. Nous ne fûmes pas plus heureuses à notre coucher, car
(1) 0 Fortune, ta es sans poayoir si noas sommes sages. C'est nous qui faisons de toi une déesse et te plaçons au ciel. ( Juvénai , Sat. X,tn /ifw.)
(2] Belle-sœur de madame de Bussy.
(8) Il y en a quatre dans un rayon de six lieues de Paris.
(4) Yoy. Mémoires f 1 1 , p. 70 et suiv.
madame de RoUvilIe coucha sur la pSille, et madame d'Ëmieveu^ sa ISUe^ mademoiselle de Rouville et moi dans un autre petit lit^ t)ù nous nous mîmes à deux heures après minuit^ et où nous ne fîmes que rire jusqu^à quatre, que nous fûmes ravies de nous lever. Tout ce que nous eûmes de bon dans ce misérable lieu, c'est que nous nous baignâmes dans le bain de madame la duchesse de Yaujour. Il n'y a rien de si joli que ce bain ; ce sont trois grands cabinets de verdure dont le premier est sur la terre où Ton se déshabille; il y a des sièges et des tables de gazon sur quoi on mange de la crème qu'on trouve dans le village.
Nous arrivâmes de bonne heure le vendredi à Saint- Germain, et nous fûmes après dîner au Château neuf voir madame de Thianges qui de voit me présenter au roi; mais elle étoit au Ut malade ; elle me fit mille amitiés et me conseilla de me faire nommer au roi par M. de Charrost, qui est en quartier, ce qu'il fit; et comme le roi sortoit de sa chambre , je lui présentai votre placet en lui disant : a Sire, je supplie très-humblement Votre Majesté d'avoir pitié de M. de Bussy. i> Il l'ouvrit comme s'il eût voulu lire et me dit en le dépliant avec un visage fort gracieux : (( Je le verrai. » Tous vos amis et amies de la cour m'ont fort demandé de vos nouvelles et paroissent trèsempressés de vous revoir.
Madame de Montmorency à Bussy
AFaris,eel0jiimeti669.
Je suis fort offensée, monsieur, qu'il y ait longtemps que vous n^ayez reçu de mes lettres, et que vous ne m'en fassiez aucun reproche. Je vous le dis, je n'aime pas que mes amis me laissent la liberté de les oublier. Quand on
s'accoutume à se passer d'eux , c'est qu'on se désaccoutume de les aimer^ et je vetix que tout ati moins bb r!ie demande Je sujet de mdii silence, qnmé il e§t iiii ]pèn long; il ne Tauroit pas tant été sans iiid rhume <iohl Je sdis accablée, qui ne m'a pas permis d'écrire. Mài$ li (h*éâenl je me pdrte assez bien pour vous dire ce qiie je Sâi^, qui est la continuation de la inalaciie de M. le Dauphin, ^tll est cause qu'on ne parlé pliis dti voyage de ChamboriL
in. — Bftisg à madme de B'''^.
A fiuflsy, oe 10 juillet iôOft.
J'ai appris «veo bien du déplaisir la perfe de votre praeèsi madttne^ car je vous aime fort fl y a encore des circonttanees en eetie rencontre qui ont redoublé mon cbagrîd. Cependant contre fortune bon cœurj car vous êtes une fenune de qualité et démérite^ qui avez assez de bien pffaf perdre de plus grand^ procès sans en être incommodée. Que cela ne vous altère donc point : conservezvous j et croyez que si vous survivez vos partie8> ce seront elles qui auront perdu leur procès.
i7fe. — Bussy a CortnMli.
A Ghasea , C6 i 1 juiM ICM.
Vos deux lettres m'ont donné bien de la joie, monsieur, de voir que vous m'aimez toujours, et que vous avez pris toutes les persécutions qu'on vous a faites en galant homme. Cela ne m'a pas surpris; je suis assuré que vous avez trouvé dans votre cœur lès sentinienls des poètes latins sur le mépris dé la fortuné^ availt que vous les eussiez luS; et que voiis n'avez pris d'eux qiiè les expressions.
Pour moi, qui n'ai jamais lu Pline, Horace (i), ni Juvénal, je pense là-dessus tout ce qii'iis ont pensé; et parce qu'ils n'en ont pas parlé avec tant (Inexpérience que môi^ peut*étre que si j'y soiigeois un peu^ je dirois des choses quils n'ont pas dites, mais enfin je vis dans un repos qple |0 nfai jiunais trouvé â la guerre ni à la cour. Je n'ai pa$ de si belles esp^ances» ixiais je de crains rien, el jè^ ne saureis fort estimer les biens et les honneurs qae FbH achète par des tracas et des alarmes continuelles de œ les pas avoir qusuid on les recherche^ et de les perârç quand on les a obtenues. Vous savez que depuis iSSè l'envie ne m'a pas laissé un moment en repos; que left 6nti6mis que mon malheur ou ma faute, comme on v€ta(fra) m'a attirés, m'ont fait tomber dans la disgrâce où je suis; et que ma prison , la démission de ma chargé et mon eicil n'ont été que la chute du foudre qui a grondé neuf ans durant. Je me trouve aujourd'hui si heureux de n'avoir plus rien à craindre de tout cela, que je passe une vie fort douce. Je snis hors d'intrigue comme Trivelih (2J : j'ai eu mes coups de bâtons et tel qui a contribué à me les fiôre avoir en appréhende à son tour et en aura peutèbee.
Je travaille depuis trois ans à rétablir les désordres de mes affaires; et malgré les injustices de la fortune, j'ai payé beht mille écus de dettes, et j'ai fait de Bussy et de Chaseii^ deux aussi agréables maisons qu'il y^ eh ait en France. J'écris et je reçois réponse jiô me^ amis trois^ fois la semaine. Quand le roi est allé en Flandre et en
(1) II est possible que Bussy n'eût pas lu Horace au moment où il écrivit cette lettre ; mais plus tard , excité probablement par l'exemple de GocbineUi , il fit ample connaissance avec le poète latin , dont il traduisit en vers quelç[ue8 pièces.
(2) Trivelin , célèbre bouffon de la Comédie Italienne.
Comté (1)^ je lui ai écrit pour lui offrir mes services; il a reçu mes lettres et les a lues; et s'il n'a pas reçu mes offres^ c'est qu'il sait mieux ce qu'il me faut que moimême. Je fais ces pas-là, parce que je ne me rebuterai jamais de témoigner mon respect et mon zèle à un mattre que j'aime et que j'estime autant que je &is celui-là. Je les fais encore pour n'être pas toujours contraint. Je n'espère plus rien de la fortune et je suis fort bien chez moi 9 mais je veux pouvoir aller à la cour. Quand il me plaira, j'irai : cela n'ira que du plus au moins. Un dames plaisirs ; c'est de savoir que mon retour fait peur à mes ennemis. Car enfin dans un royaume où après cinq ans d'exil, un homme devient général d'armée et maréchal de France, on se doit attendre à tous les changements du monde.
Vous avez raison de dire qu'on seroit heureux en exil, si l'on étoit comme l'homme de Pline; mais tous les pays ne sont pas propres à donner des maîtresses aux esprits un peu délicats. Je croîs que l'amant de Pline fut exilé à Montpellier, du moins, s'il avoit le goût fin, ne le fut-il pas en Bourgogne .Pour moi , je n'ai plus de passion que pour les commodités de la vie. Ce n'est pas que si je trouvois où être galant, je ne le fusse encore; car cela éveille l'esprit et amuse agréablement.
Mais que dites-vous du chevalier de (Rohan) qui s'en va courir le monde avec sa' maîtresse; il en sera bientôt las), et on pourra dire de lui :
Pottequitem sedet atra cura (1).
Adieu, monsieur, je finis en vous disant que je n'ai ja-
(1) La Franche-Comté.
(2) Le noir souci s'assied en croupe derrière le cavalier. ( ïïotace, Od.,Lm, I.)
mais vu une lettre de meilleur sens ni mieux écrite que la vôtre. Vous me ferez fort grand plaisir de m'écrire souvent, en attendant que nous nous retrouvions.
Bussy à mademoiseUe cTArmentières
A Gbasen , ce iS juillet 1669.
Je suis fort aise^ mademoiselle^ que vous me fassiez ressouvenir de vous envoyer une autre adresse; cela me fait croire que vous n'avez manqué que de cela pour m'écrire^ et je suis ravi de n'avoir point à me plaindre de votre amitié : pour moi^ j'ai fait de mon côté mille tours qui m'ont empêché de vous écrire. Je vais bien me récompenser du passé en attendant que je vous voie^ ce que je souhaite extrêmement, je vous assure. A cela près^ et de quelques autres de mes amies, je me passerois fort bien de Paris. Un homme de bon sens se fait lin Paris partout, mais il ne sauroit se passer aisément d'amies faites comme vous, mademoiselle; et quelque rigueur qu'on me tienne, il y a encore plus d'apparence que j'irai où vous êtes, que vous ici.
Si votre amie, madame de Montglas, gronde pour me mettre en peine, elle est bien attrapée, c'est le moindre de mes soucis. Si l'un de nous deux avoit à gronder, ce ne seroit pas à elle, mais elle n'est pas assez heureuse pour que je prenne la matière à cœur.
Mademoiselle d'Armeniières à Bmsy
A Paris, ce 30 juillet 1669.
J'ai trop de plaisir & recevoh* de vos lettres , monsieur, pour ne pas vous donner lieu de m'écrire; ainsi je serois à la mort , que je vous demanderois encore de vos nou-
velles. Je ne vous manderai point de celles du monde que vous savez par mille autres endroits^ et |e nie retranché i, celles de vos amies. D me semble qiie vous êtes bien ûev pour la mienne, et^ en vérité, je né vois pas qu^elle mérité votre déchaînement. Ce n'est pas que je veuille juger décisivement , car votk satefe que sur cette ixiatière , comme sur bien d'autres , mes connoissances sont fort bornées.
Je dirai à la petite cousine du Plessis ce que vous me mandez d*etié; je ta Verrai biëhtdt, car ëlTe a êè\^ fâitla moitié du btèmin en deçà, ic^ésl-à-dîrè que Madame à diiiité Saini-Gerinaîn pour venir accoucher â ^iiil-GIbiid; SI bien que nous allons nous donner mille rendez-vouk dii bois de Bôulôghé, la petite comtesse et hibi.
idi. — Bmsffàmadame dé Moniinùrenx^
A Biusy, ee 31 Juillet 1660.
Ah! aiii madame, vous voulez donc être gourthàiidëe; et^ous croyez ({ue vos amis ne vous aiifaent pââ biërt , s'ils ne vous grondent quand vous vous relâchez un ped $ur les sobs iqtie Vous leur devez. Vous avez trouvé votre hdfaithe; je ne vous en laisserai plus passer : marche^ droit seulement. Je isuis un terrible ami sur les droits de la régularité. Àdiëd, inadatiie, je meurs d'envte ^urtàntde h'âvôir point à vous gronder.
A Bnssy, ce !** août 1669.
L'amitié particulière dont j'ai toujours fait profession pour M. votre frère (2), l'honneur que j'ai d*être dans votre alliance, mais plus que tout cela /madame^ votre générosité me fait adresser à vous pour vous supplier trèshumblement de vous employer pour moi auprès du roi.
Je ne vous dirai point en manière de plainte que j'ai été t^ize mois à la Bastille ^ destitué d'une grande charge , et etûié depuis trois ans. Sa Majesté a eu ses raisons pour me traiter comme elle a fait /ce n^st pas à moi à les lui demander. Je vous assurerai seulement, madame^ que la perte de ma liberté et de ma ïbrtune ne m'ont jamais ôté du cœur le zèle ardent que j'ai toujours eu pour sa personne^ et que les gens qu'il a comblés de grâces ne mourroient pas plus volontiers que moi pour son service. De tels sentiments me font espérer que le roi aura enfin pitié de moi et qu'il ne vous refu^^o^ pas , madame , la liberté que je vous supplie de lui demander pour moi d'aller au moins à Paris où j'ai de grandes affaires. Je pense^ madame, qu'il est inutile de vous assurer de ma reconnoissaàce sur un aussi grand bienfait que c^ui ^ue je vous demande. Parmi toutes les calpnmies qu'on m'a dit que mes ennemis m'imposoient, il ne m'est pas Qgvenu qu'ils m'«ieiit accusé d'être ingrat. Vous croyez bjien^ madame, que je ne comme&cerai pas par vous ea œite senh contre^ et que voua étant plus obM^é qu^ peisâD&0 du moïxd^ je serai aussi plus que personne^ madame^ etc.
(1) Françoise Athénais, fille de Gabiicllc ue Rochechouart , duc de Mortemart, née en 1631 , morte en.l707. EUe avait épousé en 16C3 le marqais de Montespan* Depuis 1668 elle étaitmaHresee de LouiaXl V.
(3) M. de VlYOïuieé
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iS3. — Madame de Monimorency à Bussy.
A Paris, ce 5 août 1069.
N'êtes- VOUS pas étonné qu'après le bruit que j'ai fait de ma régularité^ j'aie passé un ordinaire sans vous écrire ? Mais sachez, monsieur le comte^ que ce n'est pas ma faute : j'ai été à la campagne; et les solitaires de la Thébaîde étoient mieux informés des nouvelles que nous. Il en court une aujourd'hui que Ton tient véritable , qui est que M. de Navailles ayant trouvé en Candie le poste de Sabionera abandonné par les Turcs, s'en est emparé, et que M. de Beaufort ne le sachant pas , et l'y étant venu attaquer^ a été tué à ce combat , et six cents hommes de ses troupes.
Mademoiselle Colbert a été blessée à la chasse d'un coup pied de cheval.
Madame de Sévigné à Bussy
A Paris , ce 8 ao&t 1669.
Puisque vous m'assurez que vous avez autant d'esprit qu'à l'ordinaire, je m'en vais vous écrire^ avec promesse que si je suis jamais assez heureuse pour vous voir^ et que vous soyez d'assez bonne humem* pour vous laisser batâre, je vous ferai rendre votre épée aussi franchement que vous l'avez fait rendre autrefois à d'autres. Vous voyez que je n'ai pas oublié la journée des canots singtdiers (i), ou^ pour mieux dire^ tout le voyage (2), dont je fais si souvent
(i) Voy. drdessus la lettre du 4 septeDobie 1668.
\%) Son voyage en Bourgogne. Voy. la lettre du 26 juillet 1668.
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une très-agréable commémoration^ vous croyez bien que, m'en souvenant comme je fais 5 je n'ai pas de peine à croire que personne n'a plus d'esprit que vous, et (?est aussi ce qui m'a fait crier miséricorde^ quand j'ai cru vous avoir vu moins badin et moins intelligent qu'à l'ordinaire. Je finis cette guerre jusqu'à ce que nous soyons en présence; cependant souvenez-vous que je vous ai toujours aimé naturellement^ et que je ne vous ai jamais haï que par accident.
i85. "^Bimy à madame de Montmorency.
A Bnssy, ce iO août 1669.
Il est vrai que je ne comprenois pas ce que vous étiez devenue, madame, ni ce qui vous empêchoit d^m'écrire, après vous en être tant fait de fête.
L'accident de mademoiselle Golbert, blessée par un cheval, est étrange. Son père en sera bien touché, car il aime fort ses enfants. En l'état où la fortune a mis les choses, il n'y a qu'un cheval qui les peut offenser.
J'envie fort votre solitude, et le roi me feroit grand plaisir de trouver bon que je fusse un des ermites de madame de Nemours et de vous. Je suis fort aise que le chevalier de Rohan m'aime encore, car je l'ai toujours bien aimé. Vous m'obligerez de faire mille embrai^sades à M. votre frère de ma part ; je vous les rendrai à notre première vue.
Pour ce que vous me mandez de la fortune de Lauzun (i), je vous dirai que l'honune propose et le destin dispose. Qui auroit dit, sur les fautes que nous avons faites tous
(1) Il venait d'être nommé capitaine dea gardes.
ï. • il
deux , qa'3 ne serait que trois mois à la Basile (1), et que }e souffirirois, moi, tout ce que j'ai souffert. La fortune fait passer les crimes des gens heureux pour des bagatelles^ et les bagatelles des malheureux pour des (^imes. CSe n'est pas que je condamne la prudence : on n'en sauroU trop avoir; mais U est certain que la fortune rectifie iês fautes des heureux et gâte ou supprime les bonnes acH^s de ceux qui ne le sont pas.
Bussy à madame de Sévigné
A Riusy, ce 11 août 1669.
Il n'est pas nécessaire que nous soyons en présence^ ma chère cousine y pour que je vous rende les armes; je vous enverrai de cinquante li^es iç^ épée , et Tamitié m^ fera faire ce que la crainte fait foir^ aux autres; mais vous ^tendez un peu vos {Hrivilége^^ et vous avez raison^ à mon ayis^ de la même chose où tout le monde auroit tort. Comptezmoi cela, il en vaut bien la peine^ et vous pouvez juger vous-m^me si c'est un petit sacrifice que celui de son opinion : pous en dirons sur cela quelque jour davantafi^é ; cepeadjant proye^ bien que je vous aime et que je vous estime plus que tout ce que je çonnois de femmes au monde.
I§1. —Haéwmd^ifmtmarencyà M^^y^
AParis, Gei5aofttl669.
On n'entend parler que de morts ; j'en suis toute effrayée , monsieuir le comte : ma lettré sera bien lugubre.
(1 ) n était à la Ba|t^le en méw temp» que BuMy, Yoy. Mémçires,
Le président le Lièvre est mort d'apoplexie en revenant de l'enterrement d'un de ses amis y mort de M mâHë inaladie.
Le cardinal de Vendôme est mort ft Marseille.
Yieubourg, lieutenant de roi de Nivernois, fut assassiné samedi à Yieubourg^ prés de Gosne^ bn ne sait pé^r qni^ en sortant de son lit, à six heures Hd itiatiH. M. Bbùdiferat, son beau-père^ a. obtenu \k change de sôîl gendre pour son petit-fils^ qui n'a que ài^ ans (1);
Si. Séguier, prévôt de taris , est mort subitèniént. Il y en a bien d'autres, mais ce discours m* ennuie.
Il y a eu un graiid combat en Candie , dont ôil tfe Sdtt pas le détail On dil que M. de beâufort (2) y a été tité et que nous y avons perdu qbâtre biî ciiiq cents hidmmes. Le marquis dTJxëiles y â été blessé.
L'abbé de Bouillon â tin cTiài^éâti de èardiiidl.
Le roi a dbniié la charge d'dhiii*al au fils de mddadie de la Vallière^ que l'on nommer le duc de Vermandois (3).
jBu5^ à madame de Montmorency
A. ^nssy, ce iS àofli 1669.
Vous n'avez pas le temps ^ votis autres geiis dii thonHe^ de penser à la mort -, il faut mourir sous VOS yeux pour vous y faire songer. Pour nous autres solitaires, ijuî n'avons rien à faire que des réflexioûs, oii ^ouitoit se t)assèr
(4) L. Boucherat, chanGélier de France, né en 1^16^ mort en 4690. Voy, Saint-Stmon (édit in-18) , t II , p. 111 , t. IV, p. 131 ^132.
(3) Lé duc de fieAulbtt fut tné dans la nnlt dn 25 juin id69. On ne pnt retronTer son corps. An sujet d'iine prédiction faite snr sa mort, Yoyezles Mélanges de Vignenl - lltfttflte -^ Cf. CinfiositéÈ Wo^rapfctqMeSy i857, t); léO.
(3) Il était iié te f detoÀi im.
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de mourir pour nous faire des leçons. Cependant vos morts subites m'effrayent aussi; jen'avois point craint jus qu'ici de prendre l'apoplexie d'un autre ; mais il me paroît qu'elle devient un mal contagieux à Paris. Pour moi, je crois qu'on y mange trop , qu'on n'y fait pas assez d'exercice , et qu'avec un régime contraire , qu'on observe à la campagne, nous pourrons nous en sauver.
Le roi sera fâché de la mort de M. de Beaufort. On ne peut douter de cette nouvelle, puisque sa charge est donnée. Il perd en lui un fort brave homme, qui a bien réparé par ses services et par sa mort les fautes qu'il avoit faites autrefois contre Sa Majesté sur le pavé de Paris.
Je plains fort la marquise d'Uxelles sur la blessure de son fils (i) ; elle ne peut (quand elle pourroit passer) arriver auprès de lui avant sa mort ou sa guérison. Je ne sais s'il est unique; mais s'il l'est, il devroit être défendu aux fils uniques d'aller à la guerre, ou au moins de l'aller chercher hors du royaume.
Je ne crois pas qu'on ait encore fait un cardinal aussi jeune que l'abbé de Bouillon (2) ; il servira longtemps l'Église, et peut être, encore jeune, doyen du sacré collège.
L'assassinat de Yieubourg ne peut être fait que par un de ses domestiques. J'ai déjà assuré tous les miens que l'assassin avoit été roué, quoique je n'en sache rien. L'impunité de tels crimes est d'une dangereuse conséquence, et les précautions bien inutiles contre ces morts-là : il n'y a point de cordiaux qui en préservent.
(1) Marie de BaUleul, veuve en secondes noces du marqais d'Uxelles. — Son fils, Louis Chàlon du Blé, marquis d'Uxelles, né en 1648, fut tué dans Texpéditlon de Candie. .
(2) Il était né en 1644 et avait alors 23 ans. n était fils de Frédéric- Maurice , duc de Bouillon. Voy. sur lui Saint-Simon , pasHm,
i80. — Le duc de Noailles à Bussy.
A Paris, ce 2S août i96«.
Je TOUS suis bien obligé, monsieur^ de la part que vous prenez à tout ce qui me regarde et ma famille; j'en suis si persuadé, qu'on ne peut pas l'être davantage. Madame de Noailles est partie il y a cinq jours pour les bains de Mont -d'Or, en Auvergne; et^ selon le soulagement qu'die y trouvera > elle s'en tiendra à ceux-là , ou elle ira à Barèges.
L'affaire de Vincennes ( i ) a été deux fois faite et deux fois rompue ; et à la fin M. de Mazarin m'est venu dire que^ s'é tant défait de sa charge de grand-mattre de l'artillerie^ et ne lui restant plus que Vincennes pour faire sa cour, il vouloit le garder. Voilà comme Taffaire a fini. J'aurois regardé ce lieu-là comme propre pour un homme qui a une santé aussi mauvaise que la mienne et qui a besoin de repos. J'ai été bien aise d'apprendre que la v6tre est meilleure; je vous la souhaite parfaite, et à moi les occasions de vous faire connoître que personne ne peut être plus sincèrement et avec plus de chaleur à vous que^ etc.
Madame de Bttssy à Bussy
A Saini-Germain , ce 8 septembre 1699
Je vais vous faire le récit d'une conversation que je viens d'avoir avec madame de Thiange. Elle nous a dit qu'é-
f 1) Le duc de Mazarin était gourernear de Vincennes.
(2) Dans les anciennes éditions, cette lettre est indiquée conune écrite par madame L. G. , ce qai aigniflait inrobablement madame la Comtesse.
tant hier au Louvre, le roi dit : <x Je viens de voir madame de Bussy chez la reine. » Elle répondit au roi : « Hélas! la pauvre femme ^ elle voudroit bien que son mari fbt ici pour vaquer à des affaires qu'elle ne peut démêler toute seule ; en vérité , si Votre Majesté chassoit tous ceux qui se moquent de leur pfochain, vous auriez bioi du monde à ebaë8^4 » Le roi dit; < C^ n'est pourtant que pour le publie Ce que j'ai fait» » Madame de Thiange répliqua que, qti(H qu'on eût voulu dire de vous j vous étiez le meilleur homme du mende èi nidlemeni malfaisant. » Sur cela, madfUne de Fleanes dit t « Je ^ois qu'il est bon, puisque madame de Thiange le dit; ce que je sais bien, c'est que c'est fhiMBme du monde le plus agréable, et que si Votre Majesté FaVoit goûté die le trouveroit tel. » Le roi répondit : « Je le connois asses et je le goûte. » Et Ton parla d'autres choses. Je parlerai demidn au roi; il aura encore lea idées uti pt^ tnMm cta bien que Ton lui a dit de voua.
MadmnoUeUeDupré â Bussy
A. flilnto llfline, oe 8 wptembe iW9.
Je suis si remplie des agréments que l^on trouvé ctez vous , monsieur, que je n'ai parlé d'autres choses depuis que j'en suis revenue, fietireuseinént il y a ici M. l'abbé du Bac , qui , sur votre réputatioi), mouroit d'envie d'avoir l'honneur de vous voir et qui est ravi de m'entendre; je vouQ le mènerai au premier jour. C'est un hooime d'un mérite extraordinaire, qui est universel, aussi propre à badiner qu'à faire de beaiix sermons : nous nous amusons à fkirë dès bouts-rimes. Il dit que rlea ne donne |dns de tours dans l'esprit que cette mani^ de vers $ si l'en est forcé de faire lin bdii setis sur deë rimes qui sohi sôiitent bizarres et qui gênent toujôifrs (][iicliqné faëiles. fl ih'à de-
fiée dans ce genre de poésie par un sonnet flatteur qu'il a tait pour moi * j eh ai rempli les rimes pbûir thàdeitidiselle 4ei3uàsy. VouS vouiez bien, monsîétiri t^nè \ë Vdti§ l'd- ^e^se poiir elle; je suis charmée âé sa j;>ërs0ââéét dé sdii mérite.
Elle parle àvécqué justesse; Avec grftce et délicatesse.
On n'en sanrpit disconYenir^ Mais elle à bien de qui tenir.
Poitr mademoiselle de Bussy.
YeiitTaletf MI|Ir)areei)t pesi^it d'or éÊtat; Votre air est noble et doux , votre esprit est habile; Pour TOUS TOir désonnais Je gnitterois la viUe « Vous aimant beaucoup plus qn'nn bnyeur le Muscat,
Josqoes UA mod cœur bàaoit le d^iM > Dans sa propre ftoidenr il tronyoitun asiU. Qne me sert à présent d^a^oir yécn tranquille Et d'avoir rëi)iité lé pins eij^iucat ^
Vos yenx ont le pouvoir d'inspirer la tendresse* En vain J'ai le renom d'être pis que tigresse , tl faut prendre des ftrs quand tons les présentejt.
Pour des soupirs» Iris, ]e ne suis f encolure
A. ies pousser bien loin ; je n'en sais la mesure;
Et t>ul8f entré nouil deux , àbnt-ils pour rien comptésli
492i. — Étissy à mademotselté Dupré.
a. Wèaif, éè i aé^UMUié iS6l.
Ndns irdnd demain vêtis quérir > mddemdselle, et M. rébbé dà BÉè. ié hé pttlè ifm» Mvcrit & une Heue de ttiëi et d'être pas ihred Vdtisi le ^M Ifue je pottrmii Vous me fereîli kl plus grand plaisir du m^e dé nké ftiré conaoltre M. l'abbé du Bac. J'estime fort un homme qui sait faire de grandes choses et qui s'amuse des petites.
Mademoiselle de Bussy vous remercie elle-même de tout le bien que vous pensez d'elle. Rien n'est plus joli que les vers que vous lui envoyez : elle dit qu'une dame est bien plus tentée de croire aux louanges de ses amies que de -ses amis ; sa modestie pourtant Ta fait s'écrier en lisant vos vers :
Tu mi aduli ^tm tu mi piace (1).
Je vous porterai vos rimes remplies.
Bussy à madame de Montmorency
A Bnssy, ce il septembre 1669.
Je ne reçus qu'hier votre lettre, par laquelle vous me reprochez obligeamment qu'il y a longtemps que je ne vous ai écrit. Mais vous savez bien que vous me deviez une réponse, et je l'aurois peut-être encore attendue plus longtemps sans vous écrire.
Vous voulez donc savoir de mes nouvelles. Je vous dirai que je n'ai jamais eu tant de santé, tant de gaieté et tant d'envie de vous voir que j'en ai. Pour la dame (madame de Montglas) dont vous voulez me parler, qui a failli à mourir à la campagne, j'appris l'extrémité où elle étoit avec la même constance qu'elle eut à la mienne pendant que j'étois à la Bastille; et, quoi que vous me mandiez, vous savez bien que j'ai raison d'en user ainsi pour elle.
Je ne sais que croire de mon retour, au moins à cette heure. Si je fais réflexion à mes fautes, je devrois être rappelé demain : si je sçnge combien je suis malheureux^ ce ne devroit pas être sitôt. Quoi qu'il en soit , il faut que cela vienne ; et je vous assure que j'en serai fort aise pour
(1) Ta me flattes , mais tu me plais.
mes amis seulement. Car vous croyez bien que je ne suis pas assez visionnaire pour avoir d'autres vues ; mais aussi je serai tout entier à mes amis. La fortune ne partagera plus mon cœur avec vous autres. Il ne faut pas demander si vous y aurez bonne part^ vous et la petite cousine. Je vous assure que vous y tenez le haut bout et que vous en pourriez faire les honneurs.
Madame du Bouehet à Bussy
A Paris , ce 20 septembre 1669.
Je vais vous apprendre une nouvelle, monsieur^ qui vous fera rire assurément. C*est que D*** est raccommodé avec sa femme; mais il en est si honteux^ qu'il ne la voit qu'en cachette. L'on prétend que la cause de ce raccommodement est afin que sa femme lui ménage les bonnes grâces de sa sœur, dont il est amoifreux fou^ et qui a témoigné désirer cette marque de sa passion.
Il a passé un courrier à Paris pour aller trouver M. Golbert à Dampierre, que M. de Navailles lui envoie, par lequel il lui mande rembarquement des troupes qu'il a laissées en Candie en très-bon état; que les Vénitiens traitoient avec les Turcs pour accepter certaines propositions dont vous avez entendu parler^ et qu'il esp^oit que les Turcs lèveroient le siège à l'amiable.
Pour la levée du siège de Candie^ ne la croyez pas trop. * Adieu^ monsieur le comte^ permettez que je vous dise en passant, qu'il n'est point du tout honnête à vous de ne me jamais écrire que je ne vous aie fait réponse. Quand on aime un peu les gens, on n'y regarde pas de si près.
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lés. — Èussy à madame du Èoubhé.
À Bossy, ce îi septembre itêi,
\oas ne savez ^ diteshvoas , ce que je puis penser de ce que vous avez été si longtemps sans me donner de vos nouvelles. Je pense que vous ne m'aimez pas assez ^ madame ; car vos petits voyages de la campagne ne vous ont point empêchée d Vdii* coinià^rce â Paris , ei vbus pouvez bien y envoyer de temps en temps quelques billets pour moi; quand ils n'éusseiit été t[be de deux lignés^ je m'en fusse contenté. Je suis d'accord a,vec vous que je pouvois bfeh fkire la riiêmè chose; mais j'avoîs ^ettr '4ue vous ne reçussiez t>oint mes lettrés, ou qu'elles vôiiè fiisèent fiiditférënlés. '^oos lié Sauriez brdîrfe, ittâ(Mme, feoîhbîen les itidlhèùreux sont sur le pied gauche.
h suis enragé contre le rhume de M. votre itiari, jitiîsqti'îl m*femt)êche de voiis voir ici. Les getts qui ont de Tàniitié les uns pour les autres à Pàris^ en ont endote bien datatitage en province. Je vous atirois reçte dans hiië iflaik)n assez jolie et assez amusante. Je voiis dilrois fait une petite chère de campagne , et sur te tout j ûbhi aurions en bien de la gaieté.
Vous faiteis fort bien de gouverner vous-iri6hife M. votre mari, et* de vous en pas IBer aiix médecins, qui ii*y ont pas tant d'intérêt que vous , et qui traîteroietit liii {iahvre particulier un peu cavalièrement^ puis(|UHls tiiéhkgéht si peu les têtes couronnées.
Là mort de là R. D*** (î) ûe rend pas là cbtir pluS triste qu'auparavant i cette réflexion nous doit tsitê Irëdôubler
(1) La reine mère d'Angleterre, Henriette de France, morte à Colombes , près Paris , le 10 septembre 1669.
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nos soins poiu* vivre^ puisqu^on ne songe plus aux gens dès qulls sont morts. Il est vrai que cela ne leur serviloit de guère^ c'est pourquoi il faut essayer de vivre pour vivre.
Le raccommodement de D^'^^ avec sa femme est plaisant. Je comprends sa raison ppur le &ire , mais je n'entends pas celle de sa femme , si ce n'est que quand elle étoit ségaréô, fiUe l^Vc^l 9f& le plaisir de tromper un mari| ce qui est un grand ragoût dans la galanterie.
lia pauv^ ^rm p'a ^H)9Hi*s pt^u un gp^pd pi§pn; et je n'Ai f^ ciomff^ 9^'og llH pl^i donner sop s^qp e| ni son cwiràgarâ^,
A^eu, maj|(ip>fe spy^ un peu ^ l'avenir plus e3^çtjs aux fi^ppnfies ; et de v^m côté, je ne pfepdrai plus tant g^4e si Mpm wiefx H!^'
im. — Bu8sy à M. Conrart (1).
▲ Busi^, ce 24 septçm^re 1669.
U y a pjrès de deux mois^ inousieur^ qu§ j'ai découvert un trésor à Sainte-Reine en la personne de madempiselle Dupré, qui m'a paru d'un mérite extraordinaire. Sa modestie m'a toudié encore plus que ses lumières. Une fille qui sait parler quatre langues également^ qui &it des vers en maître ; et qui ne se fait fête de rien^ c'est une merveille dont on ne peut faire trop de cas. Tout cela m'a moins surpris quand j'ai su qu'elle ^it de vos amis^ monsieur^ et j'ai bien cru que lorsqu'on étoit de ce nombre^ on avoit le cœur et l'esprit bien faits : c'est ce qui m'a
(1) ValenUn Ck)Qrai't, premier secrétaire de rAcadémie française, né en 1603 , mort en 1675. II a laissé des Mémoires et de curieux manuaerits qui se trouvent à la bibUothèqae de l'Arsenal. Voy< lor lai lliiitoriette de Talicmant des Réaux.
204 GORRESPOMDAMC£ DE BUSSY-J&ÀBUTIN.
donné envie d'en être. J'espère que vous ne me le refuserez pas, monsieur, en vous assurant de mon amitié qui ne fait que suivre la plus grande estime du monde qu'il y a longtemps que j'ai pour vous.
CorWn^Wi à Bussy
A Tonloose, ee 25 septembre i669.
Vous n'avez, monsieur, qu'à lire la date de cette lettre pour connoitre la raison qui m'a empêché de faire réponse à la vôtre du mois de juillet. Elle arriva à Aigues- Mortes deux jours après que j'en fus sorti pour venir ici, et y est demeurée jusqu'à présent. Je l'ai donc reçue dans un gros paquet où, entre autres , étoit une lettre de madame de Sévigné (l). Cette circonstance me réjouit fort et me sembla d'un bon augure pour me faire espérer de vous revoir tous deux bientôt en bonne intelligence; son commerce est tout propre à vous faire supporter votre exil. Ne vous brouillez plus , je vous en prie , et supportez patiemment vos torts de part et d'autre sans rompre. Horace conseille aux amis de s'entre-^xcuser :
Ai y paier ut gnati; sténos débemus amiMi, Si qw>d sit viHum , non fastidirê (3)«
Il ajoute qu'il voudroit qu'on fût aussi préoccupé pour un ami que pour une maîtresse; et que comme en amour
(1) Le nom est en blanc dans Timprimé, mais il ne peat y avoir de donte, car CorbineUl fait allasion dans sa lettre à la brouiUe de Bussy avec sa cousine.
(2) Gomme un père à regard de son enfant; ainsi devons-noils ne pas nous dégoûter d'un ami à cause de quelque défaut. (Satire I , S # vers 43.)
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il y a des défauts qui plaisent^ il y eût un aveuglement dans Tamitié qui nous fit trouver agréables les imperfections de nos amis et qu'on eût donné un nom honorable à cet aveuglement.
Vellem in amidtxd He erraremtu, et isti Errorinùmmvirtusposuisset honestum (1).
Ce précepte m'a paru toujours d'autant plus raisonnable^ que nous faisons des fautes à notre tour, et que quand nous nous plaignons des autres nous faisons contre notre propre intérêt.
Eheu, Quàm temerè in nosmei legem saneimus ifUquam I Nam vitiis nemo sine nascitur : eptimw iUe est Qui minimis urgeiur (2).
Le plus parfait est celui qui a le moins de défauts, et non pas celui qui n'en a point du tout. Faisons donc compensation des fautes de nos amis avec ce qu'ils font de bien^ et de leurs imperfections avec leurs bonnes qualités.
Amiens dulciSf ut œquum est , CiMi mea compenset vitiis bona, pluribus hisce {Si modo plura mihi bona sunt) , inelinet, amari Si volet. Hdô kge in trutind ponetur eddem (3).
Et il conclut :
(4) Je yottârais qu'en amitié noas passions nous tromper ainsi et qu'à cette erreur la vertu eût donné un nom honorable. {Ib. , y. 41.)
(2) Hélas t avec quelle témérité portons -nous contre nous-mêmes une loi injuste; car personne ne naît sans défauts. Le meilleur est celui qui en a le moins. ( Ibid. , vers 67. )
(3) Un ami bienveillant , comme il doit l'être, comparant mes qua lités à mes défauts» quand mes qualités l'emportent doit pencher de leur côté , s'il veut être aimé ; car on le pèsera dans la même balance. (Ibid. , vers 69. )
té fS
Qui, ne tuhçribus propriis offendat amieumf Postulat , ignoscai verrucU éUw. JSquum eil PêceoMs vetUampoioentim , Mddore rumw (1).
n dit en ce même endroit que par ces préceptes on conserve longtemps les amitiés.
l9 p'ai pojiit ^t jlç hfpx^ de dq^pa^w: m ce cl^pitçe pour deux raisons. La première^ parce que c'est ime belle occasion de grossir ma lettre d'une très-agréable épltre d'Horace, qui vient à propos et qui vous peut divertir ; et l'autre raison^ c'est parce qu'^effiectiveraent vous êtes nés, madame de Sévigné et vous^ pour être amis^ sans y comprendre même le àroU naturel. Vous avez tous deux de Vç^prit au de)à ç|e rimagination , tous deux un très-grand nombre de belles qualités capables de vous plaire et un fond d'agrément dans Tbiunèur qui vous peut être délicieux Fun à Tautre.
Je lus dans ma prison ce petit livret de l'histoire de... (3), qui me charma ; mais y je vous dis , charmer à la rigueur. Je tombai sur l'endroit de ... (I); d^abord fen fus fâchée puis malgré moi j'en ris de très^bon coeur. Après cela je fus honteux d'avoir ri. Ensuite je me laissai tenter de le relire. Je ris encore une seconde fois^ et je fiis fâché et hcmteux de même. Mais j'avouai qu'il est tmpniifdhifi d'é-
(1) Gelai qui désire qae ses bosses Be dioqaent pas un ami» doit pardonner aux vernies de cehii-d. B est Juste quand on demande le pardon d'une faute de pardonner à son tour. (Ibid, , vers 78. )
(2) C'est ainsi que se forment et se conservent les amitiés. (Ihid, , vers 54.)
(3) VHUtoire amoureuse des Gaules.
(4} Le portrait de Riadame dé Sétigné.
crire une chose plus agréablement et plusdélicatement que vous faîtes.
Pour répondrç à votre' lettre, car il est temps de commencer à répondre j je vous sais un très-bon gré de votre résignation : elle est digne de votre courage; tel a aidé à vous faire tomber, comme vous dites, qui craint à son tour la tempête et là chute. Je me souviens toujours de la stance d'Horace : je ne sais si je vous l'ai copiée Tautré jour; mais qu'itnporte^ elle est bonne à copier mille fois:
f^ïunàs3Svo lœïahegoUô, éi tudttfii insoléfitein tuàe¥e périîhaBt thmmutat inièrum hùfibres; ïïunc miM > nvnc aUit heni^na (1).
La belle peinture de la cour^ monsieur ! Une personne de couri^e^ de mérite et de naissance, Tun des plus vieux officiers de France et qui a les plus beaux services, est dépouillé^ pour des riens , d'une grande charge et perd le fruit de tant de peines; n'est-ce pas là le jeu de la fortune? Ma foi , on a raison d'être bien aise quand elle est favorable^ mais on en a bien plus de ne se point désespérer quand elle nous tourne le dos.
laiido manentem : si eeleres qttatit Pennas , resigno qwe dédit , ei méâ tirtnté ¥%e invoho (î).
Voilà assez â'âniditicmi parloneplus nilipleiliént; Vous Toules donc retourner à la cour quand il tous ^ainl f II
(1) GorbinelU avait en eifet déjà dté ces vers dans une lettie à Bassy. Voy. plus haut, lettre n* 174.
(2) Si ià Fortuné resté près de moi, ]é la loue. Si elle ottvre ses jliles fàpldès ; je liii irehds ftëà doità et le m'énvelOppë dé hia f ëHu. (Ôde8^ni,23, Yërs5:).)
est vrai que c'est le moyen de ne s*en pas soucier que de le pouvoir; cependant vous se^ez plus heureux si vous n'aviez pas besoin d'un tel moyen. Je voudrois que vous craignissiez qu'on vous y rappelât ^ à moins que ce nefidt pour monter à une dignité sans avoir à l'attendre. Quoi qu'il en soit, vous méritez d'être content, de quelque côté que votre destinée se tourne. Que je vous plains de n'avoir personne à qui parler d'amour! Quand je regarde votre exil par cet endroit, je le trouve fâcheux; je me connois à ces sortes d'états ; un peu d'amour supplée à bien des choses, n y a en vérité ici des beautés presque divines : on ne trouve pas une dent médiocrement blanche en tout le Languedoc, ni un teint brun : tout y est brillant, vif et galant ; mais les dames ne font l'amour que par intérêt ou par vanité : presque pas une n'aime pour aimer. Nous avons pourtant un fameux exemple d'une passion dans ' les prisons de cette ville. Le marquis de la Douze (1) fut arrêté il y a quelque temps, étant accusé d'avoir empoisonné sa femme pour épouser la fille du président Pichon, de Bordeaux. Celle-ci, dit-on, conspira avec son mari la mort de la marquise de la Douze , à qui elle a succédé. Vous saurez que cette dame , voyant son mari arrêté , se déguisa en homme pour venir lui donner des conseils et pour concerter avec lui des moyens de se défendre , et le malheur voulut pour elle qu'elle fût découverte et arrêtée^ et ce même malheur a fait trouver des conjectures trèsfortes qu'elle a trempé au meurtre de sa devancière. On les doit juger demain tous deux : c'est un aussi fameux procès qu'on ait encore vu au monde. Il y a des difScultés et des incidents dignes de mémoire. Si je me trouve assez
(1) Voy. dans Tallemant des Réaux, au chapitre des Femmes vail" tantes ( édit. in-is , t. VTII , p. 216) , riiistoire d'une amaione mariée à un genUIhomme nommé la Douze, et probablement de la même famUle que celui-ci.
d'habileté pour vous les cohter dans quelque temps^ je le ferai y sinon vous vous en passerez.
Pour d'autres nouvelles , je n'en sais pas ; je n'en cherche jamais^ tant j'ai d'indifférence pour tout ce qui se passe dans le monde.
Comment se porte M. ***? Le voyez-vous quelquefois chez vous? Vous voit-il à Chfttillon ? Je voudrois bien passer deux ou trois mois avec vous. Nous dirions bien des choses , et je suis assuré que nous ririons quelquefois de bon cœur aux dépens de qui il appartiendroit.
Ma lettre est bien grosse depuis que je ne parle plus Horace; mais tout est bon à la campagne. Je ne serois pas assez fou pour vous en écrire de telles à Paris. Je vous supplie très-humblement^ monsieur^ de croire que je mourrai avec les sentiments d'estime et de respect que j'ai toujours eus pour vous.
M. de la Pr(n)enehèredBu8sy{i
Des eQTirons de Toulon où nous ftdsoiu qnanutatoey 06 6 octobre 1669*
C'est pour exécuter les ordres que vous m'avez donnés, monsieur, de vous mander des nouvelles^ que je me donne l'honneur de vous écrire.
La plupart des vaisseaux qui étoient aUés au secours de Candie ont suivi M. de Martel , vice-amiral^ et sont arrivés au port de Toulon il y a cinq jours.
Le vaisseau où est M. le duc de Navaflles et l'intendant de l'armée s'est séparé de nous la première nuit que nous
(1) Non» donnons ici le teite de cette lettre tel qu'il est inséré au tomeV, p. lll.Uavait déjà été donné, mais tronquéet mutilé, dans
le tome m, p. 164.
mtmes à la voile^ après être sortis de Candie : ce fat le !•' septembre. Gela donne de l'inquiétude, car M. de Navailies étdt fort incommodé. Cependant un de nos vaisseaux qui est ici, Iç vit arriver à Malte et mouiller aux Gozes (1), à la vue de cette île.
Je n'entreprends pas, monsieur, de vous écrire le détail de ce qui s'est pasi^é pendant les soixante jours que nous avons été en Candie; il n'appartient pas à un petit officier comme moi. Je vous apprendrai seulement que deux jours après le débarquement des troupes, le capitaine générd^ nommé Morosini, qui commandoit en Candie, résolut avec M. de Navailles de faire une sortie sur l'attaque de la Sabionera ^ qui étoit le plus foible quartier des Turcs I dans lequel pourtant ils avoient six à sq>t mille hommes. On les chargea par la tête de leurs travaux avec une telle vigueur, qu'on les chassa jusqu'à Iqi queuç de leur tranchée, nos gens détachés s'étant rendus maîtres de leurs batteries et presque de tous leurs logements. Mais, par \xn nialhleur éxtràbrdiiiaii^ , les Vénitiens, qui avoient bien commencé, ne continuèrent pas ; ils se renversèrent sur cèiix qui les souléhoient et çetix-ci sur l'arrière-garde : de sorte qu'on fut obligé de se retirer en grand désordre ; nous n'avions pas un quart de lieue jusqu'à la conlrescarpe des dehors de la place *: ce qui fut un grand bonheur. On perdit dans cette retraite beàiîcoup de braves .^ens.
M. de ëeauforty amiral, qui avoit voulu metbe )[>iéd à terre, s'est peràu dans cette malheureuse rencontré, sans que persoxme puisse dire Fàvoir Vu tùér ni faire prisoiinier.
MM. ae Lîgniferes, tto'sah et Faber, colonels aiiiïanterte, y furent tués j l)eatteettp de4M*«ves volontaires aus».
(1) L'île de Gozzo près de Malte.
M. de Cas^Inau a été blessé^ dqnt il est mort. M. le comte de Dampierre, maréchal de camp, y fui blessé d'w coup de canon ^ dont il mourut deux heures après.
MM. jCoibert et le bret, maréchaux de camp, ont été blessés dçpuis en visitant les postes de r àtlaqûe de Saini- Andr^, dont les François avoient pris là défense ensuite de cette première action.
Enfln> le t^mps ayant consonimé les Vivres qii'pn àvolt portée ppur l'armée taiii de mer que de terré, il a t^âllii prei^dre le ps^rti de s'en revenir et laisser la ville de dandie sur le point de se rehdre; si elle ne l'est k présent, c'est un miracle y car les Turcs étoieht logés sur là cotirtifae de la Sabionera en trois endroits. Cela touche au port de la ville, et par conséquent lui ôte la communication. Il n'y avoit dans la place que quatre mille hommes : c'est ce qui ôtoit l'espérance au capitaine général Morosini , à Hf. de Sâitit-Andté t% âui ftutres de pdùtôîi* tétib Idtig^ temps.
M. le cdmtë de Ghëisëlil a été fâil ttiâréèhal dé <âkip avant nôtre iSôrtië de Cniidie^ après là itibrt de H. d6 Dattipierre.
Bkmy d C(à*inèlH
A BuBsy, oê fO oelobie IM9.
Je viens de leeevoir VotJre lettré, monsieur» avec l>ieii do plaisir^ bar outre qu'elle mé vient d'ulie pelrsonae iflii m'^st chère > elle e^t trèfe-agréable par eUe*4]ième«
Tout ce que dit Horâoé de l'aaiiÛé est adoûrable } mais quand il dit f}u'il né fiaut pas r bmpre avèo ses atnia^ pifrce Qu'ils oût dés défauts i puisque nous en avons aussi , il n'entend parler que des défauts naturels qui ne choquent point l'amitié, car il n'y a pas d'apparence qu'il voulût persuader de continuer d'aimer nos amis al)rès qu'ils
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nous auroient donné des marques qu'ils ne nous aimoient pas.
J'aî trouvé fort plaisant l'endroit de votre lettre où vous me mandez comment vous fûtes en lisant le portrait de madame de 3évigné. On voit dans votre récit un ami que l'amitié n'aveugle pas tout à fait. Cependant ^ monsieur le disciple d'Horace^ il me paroit que votre rire fut naturel et que vous n'en fûtes honteux que par réflexion. Mais avec tout cela ^ Pylade n'auroitpas mieux fait pour Oreste. Horace n'a rien dit qui me touche et qui me plaise si fort, que quand il parle ainsi de la fortune :
Laxtdo maneniem; H eeUres quatit Fermas , reHgno qua dédit ^ et meà Virtute me invoho,,. (1).
Sans vanité 5 j'ai <fit cela en françois avant que je l'eusse lu dans Horace.
Au reste , ne vous fâchez point des pas que je fais pour mon retour ; ce n*est pas à la cour principalement que Je veux aller : c'est à Paris ^ parce que j'y ai des affaires et des amis qui ne viendront pas me chercher ici : mais ne songez-vous point aussi à retourner?
Je crois qu'il faut dire de vous ce que le cardinal de Richelieu me répondit quand je le priois de faire sortir Rigny de prison, qui avoit été pris avec Reillac : a Monsieur
de Bussy, quand une femme de bien est trouvée au b ,
elle est présumée p (2) » J'espère qu'un de ces jours
on nous trouvera tous de fort honnêtes fenunes et que nous nous reverrons chez le Pelletier.
Vous êtes fort heureux de trouver à qui faire l'amour^ monsieur. Nos beautés de Bourgogne sont fort rares et
(1) Voy. plus haut^ lettre n** 197.
(2) Voy. Mémoires^ t. I. p. 27.
trop sages pour s'embai*quer avec elles ; je voudrois seulement trouver avec qui répéter, mais il faudroii que je jouasse en ce pays- ci mon rôle tout seul, comme le seigneur Léandre, des Italiens, ou comme Sosie dans TÂmphitryon de Molière.
La passion de M. et de madame de la Douze est un peu excessive; je consens qu'on la pousse jusqu'au tombeau, mais jusqu'à la potence, c'est trop. Mandez-moi si la dame aura bi^ copié l'Olinde du Tasse (1) et les dernières paroles de ces amants.
200, —MademmelleBuprêàBitssy.
A Sainte-Reine » oe 11 octobre 1669.
Je me trouve bien hardie, monsieur, de faire des vers et de vous les envoyer; niais vous le voulez : et vous êtes comme les bons cœurs, aussi bon pour vos amis que mauvais pour ceux qui vous fâchent. Votre inconstante est bien malheureuse d'avoir mérité votre satire. J'ai rempli des rimes que m'a données notre ami l'abbé du Bac, en me prescrivant la matière sur le secours que le roi avoit envoyé aux Vénitiens en Candie contre les Turcs, car je m'en suis prescrite une autre contre l'amour d'aujourd'hui^ comme vous contre votre inconstante, et l'abbé contre les faux dévots dont il n'est pas content J Voilà des matières inépuisables ; nous verrons qui tarira le premier. J'ai rempli aussi sur mon sujet les rimes que vous m'avez données : j'y dépeins les amours du siècle d'or ; peut-être que si j'avois vécu dans celui-là je n'aurois pas été si farouche.
L'abbé me priede vous envoyer son sonnet; il vousl'auroit porté s'il n'étoit fort incommodé aujourd'hui.
(1) Voy. Gerusakmme Uberata fC&nio II.
Sonnet àe mademoiselle Dupré, à la louange du roi.
Forcer les Ôthomans jnsques dedans lettr camp,
bes armeis de mon roi, c'est nn bel effet, diantre!
Ce yainqaeor ne mettra nalle dUîéreaee entre
La fameuse Bysance et le fort d'iltean.
L'Asie est de son lot» n'en déplaise au grand Kan ,
Qui comme le grand Tore, s^enfuira dans un antre.
Déjà de désespoir le graiid visir s'éventre ,
De peùir qûé lai Tiyatit m né fit son enlcan.
Des exploits de Louis 11 se fera maint livre;
Mais il TOUS est bien dû de les graver en cuivre.
Bussy , la plume en main vous sied mieux que trois dex.
N'étoit qu'il est satsoh qtMel règne l'oUve,
Vous n'auriez le loisir de faire de mistive,
CennMdeei d«iie, Bussy, trop de temps tous perdex.
Sonnet de l'abbé du Bac contre les faux dévoU*
La pesté du bigot, qui i'auroit jamais cru? tout est crime en autrui , {)Ottr lui c'iBsi peeeadiÙe , Pourtii que graTément et droit coiimië une quiiUe Il prône à tous Tenants Fhomieur et la vettu. Quand il est en secret , il n'est rien de si dru, 11 dit mille bons mots, il bouffonne , il frétille ; 11 exhorté la nlére et cajole la fille. feeTient-il éh publié, il refait le bawHru; Sa maîtresse ches lui passe pour une nièce , Et même quelquefois pour mieux jouer la pièce , 11 veut que dans sa chambre elle mette son Ut ; A sa licence endn ne donnant point de trêve , Si quelqu'un éb muirmure il faudra qu'il en erétiè; n i^dm^e qtielctaeft gens, et cela lui sulffit.
Description du siècle nFor-j par madeniffisHle ihipré.
LotÉ^e oe siècle ft'ov étoit en sa vigueur ^ A constamment aimer on mettoit son courage Sans crainte de trouTer ni traître ni volage , L'on pouTOit sûrement abandonner son oonif .
L'amoar on ne sentoit qu*ane douce langueur. Sans dépit, gans ehagrin, sans crainte, sans ombrage, Vm tnriY^t m porl atiu mn J6r d'^ag« » |;t Ton ne connoissolt ni fierté ni rigueur. L'amour ne trouYoit point alors de cœur rebelle. Tout cœur étoit soumis , tout cœur étoit fidèle. Et pour quoi que ce fût ne devenolt suspect. L'amant sans présumer de son propre mérite , Bomoit sa récompense à rendre une visite. EqSp Von açccvd^t r«ii|oar et le respect , Ver erat aternum, placidiç^ tèpentibus auriSf Mvkebant ZepHri naJlos sine semine flores (!)•
A Atys, ce 13 octobre 1669.
Plus les trésors sûi^ eiqm, glus ils doivent être désirés. Il y § IqQgtempSy in(3^eur^ qae vous e^ possédez uu dont }a B^iy^té nous appartient^ et pous aurions trouvé for^ D^i]|vai8 qu'un autre que vous l'eût gardé si longtemps ; mus quelque intéressé que j'y sois , je iqe suis dût justice; mons^ur, et dès que j'ai su que inadep)oi§eUe Dupré étoit dans votre voisinage^ je n'ai pointdouté qu'elle ne devint l^ v^ti*e ^ et que l'air de Bussy ne lui fit plus de bien que les eaux de Sainte-Reine. Je suis ravi que son voyage et xna conjecture aient si heureusement r^vissi poui^ elle et pour moi. Ses soins officieux m'ont procuré rhoffU[ieiu^ de votre amitié et votre générosité me 1'^^ accordée. Vqus ave? piéifenu ma prière, monsieur, lirais vous n'av^ pas prévenu mes souhaits. Ce sera désormais à ma recoivioissaiice et à mon re^ineçt à se prévaloir dç ce que
(1) Le printemps élaît étcrrxCl, et les tranquilles zépliyrs de leur souffle attiédi caressaient les fleurs écloses sans semence. ( Ovide i Métamorphoses f 1. !« vers 107. }
VOUS m'avez accordé de si bonne grâce, et à ratifier la parole que mademoiselle Dupré vous a donnée, que personne ne peut avoir plus de vénération pour votre personne, pour votre mérite et pour votre vertu , que j'en aurai toute ma viet
Bussy à madame de Fiennes
A Boisj, ce i5 octobre lM9i
Ma femme m'a mandé les obligations que je vous ai^ madame, et avec combien de générosité vous ne perdez aucune occasion de me rendre de bons offices (i); si je vous en avois priée , je vous en serois fort obligé. Vous croyez bien , madame, qu'ayant songé à moi sans que je vous en fisse souvenir , ma reconnoissance n'en est pas moindre et que je sais estimer ces actions-là autant qu'elles le méritent. Si vous voulez maintenant savoir ce que je fais et ce que je pense, je vous dirai que j'ai des maisons assez agréables que j'embellis; que j'essaye à rétablir le mieux que je puis le désordre de mesafiaires; que si j'étois persuadé que le roi m'eût feit du mal par un principe de haine, j'aurois eu beau l'estimer, je n'aurois pas laissé de le haïr, me croyant trop heureux qu'il ne m'eût pas fait revenir en lieu où j'eusse été obligé de le revoir; mais que dans la croyance où je suis qu'il n'en vouloit qu'à ma mauvaise conduite, sur laquelle je m'étois fait plus de justice qu'on ne pou voit s'imaginer, je faisoîs supplier très-humblement Sa Majesté de trouver bon que je retournasse auprès d'elle; que j'aimois toujours le roi de la meilleure foi du monde , et que je pensois que , m'ayant ôté mes défauts par ses châtiments, il me trouveroitpeut-
(1) Voy* plus haut , lettre n» 190.
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être un jour digne desesgrftces. J'espère vous faire connottre^ madame , à n'en pouvoir douter, que je pense cela touteomme je vous le dois. Une autre chose encore à quoi je pense très-souvent , c'est aux obligations que j*aià Madame. Ce qu'elle fit pour moi auprès du roi à Fontainebleau^ en 1664 (1), ne me sortira jamais de la mémoire, non plus que les bontés qu'elle m'a toujours témoignées. Je n'oublie pas que les agréments de sa cour étoient toute ma ressource contre les couleuvres que j'avalois de tous côtés. Je vous avoue , madame^ que je les regrette à tous moments. Nous nous y reverrons un jour^ madame^ à cette agréable cour. Vous me trouverez tout fait comme j'étois. Le seul changement qu'il y ait en moi ^ c'est que je suis plus circonspect que je n'étois au choix de mes amies , et mille fois plus votre serviteur que je n'ai jamais été.
Madame de Fiennes à Bussy
A Paris , ce 25 octobre 1669.
Je suis bien obligée à madame votre femme de m'avoir rendu de si bons ofiSces auprès de vous en vous faisant connoltre l'envie que j'avois de vous servir. Mais, monsieur, c'est l'ordinaire que les gens inutiles sont toujours remplis de bonne volonté. J'ai montré votre lettre à Madame pour lui faire voir la reconnoissance que vous avez de toutes ses bontés passées. Je vous assure qu'elles sont aussi grandes présentement, et qu'elle auroit envie de vous pouvoir faire plaisir, et le fera assurément si elle en trouve l'occasion ; et je ne manquerai pas de l'en faire souvenir. Pour moi, tout ce que je pourrai faire, c'est que lorsque
(4) Voy. Mémoires , 1. 11, p. 205.
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Ton tnmvera un tanps propre à parier de vous, je dkm mon mot , comme votre servante et votre amie; mais vous croyez lAea que je ne suis pas assez sotte pocur croire que cela soit utile à votre service. Vous vous oontenterez, s^il vous pbdt, de la bonne volonté^ ei me texei Fhmmeur de me croife très-vântaUement voire très-humbie servante.
Sussy à mademoiselk Dupri
Vos deux bouts-rimés sont fort beaux ^ mademoiselle; mais celui du siècle d'or me ravît par la beauté du sens et par celle de rexpressiou. Celui de l'abbé est incomparable^ nous en rirons demain ensemble. Je crois , mademoiselle^ que je vous donnerai votre reste sur les bouts-rimés \ tet , pour commencer, je vous envoie vos rimes remplies et un rondeau contre, mon infidèle. J^ai à me vengeir de Famour et de ma maîtresse^ et vous n'avez qu'à vous défendre du premier. Dieu vous garde d'avoir à vous plaindre conune moi : on n'aimeroit jamais rien si on pouvoit savoir ce qu'il en coûte de peines pour avoir aimé; mais on se flatte : on ne veut pas croire les maîtres; on a beau Ere partout en prose et en vers,
Qoe Toa ser^H faeareax si l'on aimoit toajoun 1 Mais hélas I U n'est point d'étemelles amours.
on en veut tâter à ses périls et fortunes : prenez garde à vous.
SonêecM contre tme infidèle*
Fen mon amonr de mémoire pea tendn^
Me fait rougir et je ne puis comprendre
Qu'il m'ait longtemps fait pleurer comme un rean ^
i66e.--4IOmBRB. 219
' Cn la Imnié 4e HM^ki9n0 Gâteau
■ A tant d'bûnneui ne ^cYoit paa s'aUeiiâre.
^ le sale de plus , ce qoi Ta tous rarprendre ,
^ Oa'ayee moi la belle aimolt Tioiaiidif»
i Et de oelaie mettroiQ ma main an l feu.
Que ne doit-on de cette folle attendre? Jusqu'aux valets, nous la verrpns descendre, Et ses amouirs porter jusqu'au tombeau ; Car en un mot son cœur est un fourneau , Et jamais cœur ne fut si prompt à prendre
feu.
I Bouts-rimes contre une infidèle.
Au secours , ma raison , au secours , ma vigueur, Asses et trop longtemps s'est cacbâ iqoq ecmr^e , Qnç n'iU-Je paS} grands Dieux> souffert ^e ma volage, Avant de reprendre mon coeur ?
J'avois, quand je l'aimois , toujours de la langueur Et je n'étols jamais un moment sans ombrage. L'amour (comme la mer) n'est jamais sans 9ragê , Même après qu'une Iris a fini sa rigueur .
Je suis fier aujouvd'hui d*étre à l'amour rebelle ; Et quand on me verra cesser d'être /S<id^ , De savoir mal aimer je ne serai suspee^.
J'ai (ait sur ce sqjet preuve 4e mon mérife,
A C6tt0 Iris encor je puis rendre visite,
Mais sans soins ^ sans amour et même s^ips respect.
SQB^ *- Le marquii (Tffauterive àBîfssy,
An Bi6e^ ce8 ncnremlm leee.
Je sois bien fâché que la (H>PJOûoturede vos alffaires vous ait emirfir.hé de nous venir voir^ inon3ieur. Nous étions bieii léaolns ^ vous garder longtemps^ pgr oq nq vous quitte pas sans peine. Dàs que je serai de retour à Paiôs ,
je vous manderai toutes les nouvelles qu'on peut écrire sans se faire envoyer à Quimper^ où le pauvre M. Lenet (i ) va passer son hiver. 11 a passé deux jours avec nous avant qu'il eût reçu son ordre, et je connus par tout ce qu'il me dit de vous qu'il seroit très-aise qu'on le raccommodât avec vous. Sa disgrâce est le meilleur négociateur qu'il puisse employer auprès d'un cœur fait comme le vôtre^ monsieur.
Madame d'Hauterive vous enverra son portrait dès que nous serons à Paris.
Bmsy à madame de la Roche
A Bussy, ce 12 noTembie 1669.
Si l'arrivée de ces MM. de la cour n'a pas rendu notre province plus agréable^ madame , c'est que des courtisans comme ceux que vous me nommez ^ n'ont pas voulu prodiguer leurs agréments ; ils ne vous ont pas jugée digne de lesconnoitre et les ont réservés pour des dames bien plus délicates que vous autres. Cependant je sais qu'ils n'en entretiennent pas de plus fines que vous , madame ; et que les grosses têtes ni le bel air ne vous éblouissent pas.
Je crois que ma femme reviendra de la cour avec peu de succès pour mon retour. Il me paroit que la poire n'est pas mûre; mais j'ai toute la patience. qu'il me faut^ et je vous assure qu'elle ne me coûte pas trop.
Vous êtes bien heureuse ^ vous et madame votre sœur ; vous vous aimez fort et vous passez une partie de votre vie ensemble. Cestla chanson de Segrais :
Mais je Taimols plus que ma vie, Et Je la Toyols tous les jours.
(i) L'imprimé porte Tenet » mais il s'agit certainement de Lenet ayec lequel Bussy était brouillé. JV^moir^f, t. H, p. 288.
Vous avez raison de dire que de s'embarquer à faire un lit de point d'Angleterre n'est point une petite entreprise, n y a tantôt quatre ans que madame de Rabutin a commencé le sien; il n'est pas encore fait, et mille gens y ont travaillé. Ma fille de Bussy en a entrepris un , moitié soie, qui sera admirable^ car rien n'est plus beau que son patron.
Vous faites fort bien d'apprendre l'italien , madame; n'est-ce pas M. de *** qui vous le montre. Pour moi, ce n'est pas là ce que j'aimerois le mieux vous apprendre; je ne voudrôis que vous faire parler françois. Cependant^ en quelque langue que vous me fassiez un compliment, je le recevrai agréablement^ et je vous y répondrai du mieux que je pourrai. Si je faisois quelque chose digne de vous^ je vous assure que je vous Fenverrois ; mais il faudroit que ce fût quelque chose de bien : et moi je suis délicat pour ce que je fais au point de n'en être jamais bien content. Adieu, madame; mademoiselle de Bussy vous aime toujours de tout son cœur.
Bussy à madame de
A Bussy, ce 12 novembre 1669.
Vous êtes très-contente de ma régularité, dites-vous, madame; notais vous ne Têtes pas tant de mon amitié. Je m'étonne que vous preniez le parti de vous plaindre làdessus. Si je n'aimois à me flatter^ je vous aurois dit cent fois depuis trois ans que vous ne m'aimiez guère. Vous avez été des six mois sans m'écrire, et cela sans de bonnes *" raisons ; cependant je me suis contenté de celles que vous m'avez dites; mais ne me feriez-vous pas le reproche de ne vous pas assez aimer, parce que je ne vous ai pas assez grondée, et que vous savez bien que vous l'avez mérité? Si c'est parla que vous le prenez, je vous avoue que vous
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ave? quelque pri$e sur moi ; inais je vous dirai aussi que c'est resUme que j'ai pour vous qui m'a empécbé d'étw si délicat^ Si pourtant vous êtes en amitié , comme ces maîtresses q[ui veulent qu'on les batte pour leur témoigner une grande passion^ tenez-vous bien et marchez droit, car je me vais préparer à ne vous rien pardonner;, et je me soumets à la même rigueur. Vous y hasardez plys que moi j car je suis naturellement exact, et pour vous« maflame^ pîu^ quQ pour qui que ce soit au monde.
â06« -^ Mademoiselle Dupré à Busey.
fton immier soin en arrivant id, monsieur, est de vous écrire pour vous supplier de vous souvenir de la promesse que vous m'avez faite de continuer notre commerce de lettres et de m'eavoyer vos amusements. Je vous manderai peu de nouvelles. Celles de la guerre dont on parle vous seront mandées par gens mieux instruits que moi^ et celles du monde qui pourroient vous réjouir à les lire, pourroient aussi me damner à vous les mander. Je me contenterai aujourd'hui de vous parler de votre dernier rondeau que je viens de recevoir dans ce moment; il efface votre bout-rimé quoiqu'il soit beau aussi. En vérité, mcHîSieur, je crois que feu votre amour vous a mis dans Tesprit tout celui qu'il avoit autrefois allumé dans votre cœur. J'admire que vous sachiez égayer votre exil et votre christianisme avec plus d'esprit que la prospérité et le libertinage (1) n'en donnent aux gens heureux. On est bîen^ éloigné de craindre votre commerce comme on craint d'ordinaire celui des malheureux. Pour moi, monsieur,
(1) UificréduUté.
j'achèterois le vôtre s'il étoit à prix. Jugez combien je me trouve heureuse de Favoir gratis^ et combien je vous trouve heureux vous-même de pouvoir vous rendre si agréable à vous et à vos amis. Adieu, monsieur, plaignezmoi d^avoir quitté une si agréable société que la vôtre et celle de mademoiselle de Bussy.
Je vous envoie mon sonnet et celui de Fabbé du Bac, c'est un beau sermon qu^l a rimé bien agréablement. Je crois que vous lui pardonnerez d'avoir changé de sujet.
Sonnet de mademoiselle Dupré, contre l'amour.
L'Amoarponr me rempUr a bean me festoyer. On ne yerramon nom ni mon cœur sur sa liste : J'aime à rire» et ce Dieu rend tout le mpnd^ tri$tê ; J'aime à courir, et, lui , tient les gens m foy^*
Le regret et la honte est son triste loyer. Voyes si Je sais prête à siareher sur sa piêU. Depuis Tamaut grison Jusqu'à Vaeadémiste , Plutôt que d'en avoir Je voudrois iQe noyef.
Tout ce qu'on nomme amour en un mot me km^emet Je erains bien moins que lui Taquilon et gdUm»; Quoique mop naturel soit tout à fait sanguin^
En vain Tirsis me rit, en vain il me tailonne ,
Dans sa sévérité mon âme se eanlotme,
Si bien que sur mon eœur il fen peu de gain. ,
Sonnet de Vabbé dû Bac.
Afin de vivre heureux et braver le det fCn , H pe faut lien aimer, santé ni moladte. Je suis aussi content qu'on m'envoie en Cqk^ , Que de rester en cour & faire le lutin.
Que sert'il aussi bien de faire le «iultfi? La main qui conduit tout d'une façon M«r4t«
Règle comme elle veut le cours de notre vie , D'un roi fait un berger, d'un pauvre un paiatin»
En vain contre le sort notre esprit se travaille ,
En vain lui livre-t-il bataille sur bataille^
11 faut que tout lui cède, aussi bien qu'à la mort»
Voulez-vous vivre heureux soit en pîdx soit en guerre^, En Espagne, en Hollande, en France, en jéngleterrey Ne faites contre lui jamais aucun effort.
Bttssy à mademoiselle Dupré
{,A Bassy , ce 20 novembre 1609.
C'est moi qui suis à plaindre^ mademoiselle, vous êtes à la source des plaisirs, vous en prenez ce qu'il vous plaît et vous avez toujours bonne compagnie. Tant que vous et notre ami Tabbé avez été dans mon voisinage^ je n'ai point songé à Paris ^ mais aujourd'hui mademoiselle de Bussy et moi sommes réduits à nous deux^ et quoique nous ne nous ennuyions points nous y trouvons bien à dire. Le commerce de mes amis^ et surtout le vôtre^ mademoiselle^ soulage fort notre solitude; amusons-nous toujours. Rien n'est plus beau que votre sonnet contre l'amour^ mais on ne peut le traiter plus cruellement; sa patience à votre égard me fait douter de son pouvoir.
La guerre m'afflige toujours^ mademoiselle. Quand elle est heureuse pour le roi, j'enrage de n'y avoir point de part et de ne pouvoir par mes services ou par ma mort me faire aimer ou regretter de mon maître. Quand elle a de méchants succès , ma tendresse pour le roi me &it souffrir et le plaindre. Ma vivacité, qui me fait sentir tous ces mouvements plus violemment qu'un autre, les calme aussi plus vite : je m'étourdis de bagatelles, je m'abandonne à la haine contre une infidèle maîtresse et je trouve que le
meilleur remède contre le chagrin est d'avoir une passion dans le cœur^ quelle qu'elle soit.
N'est-il pas beau pour mon ingrate D'occuper toujours le mien ?
Le sonnet de l'abbé m'a charmé^ je crois moi que c'est une de ses méditations ; il est bienheureux de pouvoirmettre à profit pour le ciel sa mauvaise fortune. Je vous envoie encore un sonnet; si vous voulez aussi des chansons ^ des ballades^ des vbelais sur le même sujets vous n'avez qu'à parler : il n'y a que des élégies que je ne fais plus : je vous envoie des rimes assez bizarres.
Sonnet sur une infidèle.
Je ne veux plus faire de vers.
Que contre une ingrate maittetsBt Mais je chanterai sa foihlesse Par tous les coins de Yunivers,
Je dirai ses défauts divers.
Ses emportements, sa rudesse , Son âme perfide et traitresse.
Enfin son esprit de travers.
Quoique je fusse sa ressource , Pour les plaisirs et pour la hwrse, Je n'ai su plus longtemps être aimable à ses yeux.
De son change je me console , Car je suis sûr que cette foUe N'a pas changé pour être mieux.
226 GORRESPOIfDANCE 0£ BUS^Y-RABUTIN.
Le comte de GramorU â Bussy
X Pans, ce 25 noTembie 1669.
Un gentilhomme de mes amis (1)^ n^onsieur^ a traduit les trois comédies de Térence , que î'abbé de MaroUes (2) a gâtées, et que MM, du Port-Royal n'ont pas voulu traduire par modestie. Il a fait voir sa version à M. Arnaud, et à quelques autres de ces messieurs qui en ont été fort contents. Cela auroit pleinement satisfait tout autre homme que lui^ mais il ne peut se résoudre de les donner au public que vous ne le3 aye? vu.§s , perspicacitate et sagaci" tate ordinanâ.
Ne croyez pas ^ monsieur, qu^il vous demande une révision pénible 9 quoiqu'il les soumette absolument à votre jugement. Comme je vous les enverrai l'une après Vautre, il sera assuré que la première vous aura plu si vous avez de la curiosité pour la seconde. Il seroit h souhaiter pour lui, que vous voulussiez leur donner qqelques heures de votre loisir pour les rendre parfaites; et si ce n'étoit point abuser de votre bonté, j'oserois vous supplier, de la part de mon ami, de retrancher tout ce qui n^ vous plaira pas. Les bonnes choses que vous trouvères, vous obligeront à en séparer les mauvaises et à ne point souflfrir que le fruit de plusieurs veilles soit terni par quelques négligences. L'auteur vous en aura une tr^s-sensible obligation;
(1) Il s'agit probablement d'Etienne Algay, sieur de Martignac, qui publia , en 1670, une traduction de VEunuque , de l'Heautonttmorumenos et de YHécyre , pièces qui ne faisaient point partie de la traduction donnée par MM. de PortpRoyal sous le pseudonyme de Saint-Albin. Voy. Biblioth. françoise de Çoujet, t. IV, p. 429.
(2) M. deMarolies, abbé de Yilleloin, né en 1600, mort en 1681.
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et j6 suis sCb* que vc^s né serez pu f&dié d'aroir lu son ouvmge qu'il consacre à voire divertissement.
2iL ~* Bussy au comte de Gramùnt.
A Bussy, ce 30 novembre 1669.
Vous me ferez plaisir, monsieur^ de m^envoyer la traduction de votre ami. Et quoique après l'approbation de MM. du Port-Royal, il n'en fallût plus chercher, je ne laisserai pas de vous mander avec franchise mon sentiment. Je suis très-obligé au traducteur de la bonne opinion qu'il a de moi ; sa notodestie m'en donne une grande de lui. En tout cas, il est bienheureux de n^avoir à effacer que la traduction de M. de Marolles.
313* «-^ Madame de Montmorency à Bitssy*
A Paris , cê i** décembre 1669.
Dites-moi; je vous prie, monsieur, pourquoi je n'ai plus de vos nouvelles, et pourquoi vous cessez de m'écrire dans un temps oîi je vous soutiens que mes lettres vous divertiroient, puisque le retour de tout le monde me fournit de la matière. Je me préparois à faire mon devoir mieux que jamais, cependant je n'entends non plus parler de vous que si vous étiez à la Chine. Je vous ai écrit là dernière. Enfin de quelque c6ié que je r^àtde votre silence, je Qe le puis comprendre, et je ne le saurois souffrir.
Votre cousin, le duc d'Âumont, épouse mademoiselle de Toussy (1). A propos dé tàt, h tnatéciiale de ta Motte,
(1) Françoise-Angélique delaMollie, mariée t le 28 novembre 1<)d9, à touis-liarie-Viotor d'AumonL
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sa mère, me parut Tautre jour fort de vos amies; il n'y a sortes de biens qu'elle ne me dit de vous, et de bonheurs qu'elle ne vous souhaite; pour moi, je n'ai pas le courage de vous dire des douceurs aujourd'hui, je suis trop eu colère.
21 3. — Bussy à madame de Montmorency.
A Bnssy , ce 10 décembre 1669.
J'ai reçu votre lettre du !•' de ce mois, madame. 11 faut à l'avenir commencer nos lettres comme les marchands^ ce sera le moyen de savoir celles qui auront été perdues, li y a un mois que je me tue de vous faire des reproches de votre oubli , et j'en reçois de votre part. Ne seriez-vous pas femme à gronder la première pour m'obliger i me taire? Quoi qu'il en soit, je vous assure, madame, que quand vous ne me manderiez point de nouvelles, je ne serois pas moins exact à m'attirer des marques de votre amitié.
Je suisravi de l'établissement de mademoiselle de Toussy et du duc d'Aumont. II est mon allié et mon ami, et il y a longtemps que je suis serviteur et ami de la maréchale de la Motte. Ce sont de ces bons cœurs de la vieille roche qui n'abandonnent pas leurs amis pour être dans le malheur.
Madame du Bouchet à Bussy
A Paris, ce 18 décembre 1669.
Le duc de Ghaulnes (1) est parti pour Rome , je ne sais en quelle qualité, car on dit qu'il n'y sera que deux mois.
(t) Charles d'Albert d'Âilly^ deuxlime du nom; duc de Ghauloes
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Mais avant son départ , il a été pourvu du gouvernement de Bretagne^ a eu permission de vendre sa lieutenance de roi en ce pays -là et a touché quarante mille écus des États de la province. Il donne les chevau-légers de la garde à M. de Chevreuse.
MM. les cardinaux de Retz et de Bouillon sont aussi partis pour le conclave.
Je vous envoie Zaîde de Segrais (1). C'est le plus joli roman qu'on puisse lire.
On m'a donné aussi une lettre de madame Deshoulières sous le nom de son chien ^ au comte de la Tour; vous la trouverez jolie.
Je voudrois bien pouvoir vous réjouir^ monsieur. Je ramasse tout ce que je puis pour cela ^ car je me défie de mon fond qui pourroit vous ennuyer.
LETTRE DR MADAME DESHOyLIÈRES
Sous le nom de son chien y au comte de la Tour.
Pour TOUS marquer mon courroux ,
Je mets la plume à la patte.
Il est temps que contre vous
Toute ma colère éclate ,
Vous m'avez rendu jaloux.
Entre nous autres toutous, Nous sommes sur ce point d'humeur trop délicate.
Pour se bien mettre avec nous ,
Enyain le blondin nous flatte,
Nous n'en sommes pas plus doux ,
Nous mordons jusqu'à l'époux.
Malgré ce naturel insolent et faroochey
par la mort de ses deux frères Henri-Louis et Charles , morts en 1698. Son père, Honoré d'AU)ert, était frère dn connétable de Luynes.
(1) On sait que ce roman est de madame de la Fayette , qui le laissa d'abord attribuer à Segrais.
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Certaine tflndfvsse lue prit;
Je TOUS éGOiitois sans dépit Louer de ma maîtresse et les yeux et la bouche ; Ne croyant ces douceurs qu'un simple Jeu d'es^it» Sans m*opposer à Het , f éeoHtols sur eon Ut i
Si ce souyenir vous toachey
Ke 1^09 pl«fi à m'4ter
La place que je possède.
Groyes-Yous la mériter?
Groyez-vtras que je la cèdef
Sept fois Taimable printen^
A fait rererdir kt chaaipB»
Sef t fois la triste froidure
En a chassé la verdure.
Depuis le bienheureux jour
Que Je ftuis chien d'Amatille ,
A ses pieds j'ai tu la oo^
A ses pieds j'ai vu la ville
Vainement brûler d'amour.
Seul j'ai su par mon adresse , .
Dans 80B ioseosible cœur,
Faire naître la tendresse.
Ne troublez plus mon bonheur,
Quand pour venger son honneur,
Le petit Dieu suborneur,
Qu*cû tous lieux elle surmonte ,
Décideroit à ma honte ,
Sur les droits que Je prétends i
Sachez , notre cher comte ,
Que j'ai de fort bonnes dents (1).
B%issy à m&dissme d%t Bcmchet
Afhttsy^celKl d6ecBalhrel669. J
Vous avez plus de ressource que vous ne pensez, madame^ mais la paresse vous fait trouver plus commode de
(1) Cette pièce ne se irMive ^as à^m rédition donnée par mademoiselle Deshoulières en 1707, mais dans «el&e 4« U6i«
m^écme des nouvelles que des santimente. C'est taiyours votre amitié pour moi qui vous fait prendre soin de ra'envoy«r Q^ qu'il y a de plus joH> et de me m^de^r ce qu'il y a de nouveau. Vous n'obligez pas un ingrat. M. de Ghaulnes et MMt les cardinaux voat travailler ^ mettre daqs i^os intérêts le pape qui sera nommé.
Je ne Ûa plus de roipans depuis le collège j, mais j^ me prépare à lire avec un grand plaisir celui de Serrais. Il ne peut rien écrire qui ne soit joli.
La lettre de madame Deshoulières est badine et jolie. Elle met de Tesprit %wi inoindres choses et sait n'en mettre que ce qu'il en faut pom»plamé
Mademoiselte Dupri à Bussy
A Bussy , ce 27 décembre 1669.
Un de mes amis me donna il y a deux jours, un petit régal qui eût été bien de votre goôt> monsieur; ce fut de me lire^ et à quatre ou cinq autres personnes fort éclairées^ une traduction fkite du latin en françois de la vie du cardinal Commendon^ Vénitien (1), qui fut le plus grand homme de son siècle, dans lequel il se passa quantité de beaux événements que le même historien rapporte. Cet ouvrage n'est que manuscrit, et ne sera pas sitôt imprimé, mais il est fort de saison aujourd'hui ; car il écrit ja promotion de deux ou trois papes^ et nous sommes dans une
(0 h 9, Çwmeioà(m, «4 ep tm% mor| en tm, Joqn «p rôle important comme nonça et lénaU Sa vie to ite en latin par A. If. Graiiani i év4giie d'Âmelia, {at imprimée pour I4 première fois à Paris en 1669. Fiéchier en donna une traduction en 1671 , et c'est probablement de celle-là qae parle mademoiselle Dupré. Fiéchier, on le yerra plus tard , devint Tun des correspondants de Bussy^
conjoncture toute semblable, même jusqu'aux circonstances. ^
Je vous envoie la relation de la mort du marquis de la Douze (1).
Je vous envoie aussi un madrigal que M. €k)nrart m'a donné pour vous envoyer; il a été fait sur ce que madame^* étant allée avec beaucoup d'autres dames voir l'ambassadeur turc, celui-ci la trouva la plus belle et lui jeta le mouchoir.
Je n'ai pas peine à concevoir^ Qu'on vous ait Jeté le mouchoir.
Mais j'ai de ia peine à comprendre Que vous rayez bien voulu prendre :
Des mouchoirs qu'on tous a jetés Et que vous ayez rejetés, On a yu la terre jonchée; Mais puisque vous les acceptez , Vous ailez être bien mouchée.
Nous avons bien résolu M. Conrart et moi , d^essayer à frais conununs de vous divertir autant que nous le pourrons, mais la saison est fort stérile; il n'y a que vous, monsieur, qui ayez le secret de faire naître des fleurs parmi les glaces.
Belation de la mort du marquis de ta Douze.
Je vis l'autre jour mourir le marquis de la Douze : c'étoit un garçon de trente-cinq ans , beau et d'un air fort noble. Tout ce qu*il fit et dit depuis la lecture de son arrêt Jusqu'au coup qui lui trancha la tête, fut héroïque, sans affectation pourtant. L'amour Ta établi pour un de ses martyrs. Aussitôt que son arrêt fut lu, qu'il l'eut écouté sans s'émouvoir» Il s'approcha de l'autel , et , levant les mains au ciel , il dit :
(1) Voy. plus haut, lettre n*> 197.
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« Vous le voulez , Seigneur, et je le veux bien aussL » Puis, se retournant vers le commissaire : « Je vous remercie» monsieur» lui dit-il , d'avoir opiné pour moi ; je sais de quel avis vous avez été, et Dieu m'est témoin que si je pouvois je vous donnerois des marques de ma reconnoissance. Cependant, j'atteste ce même Dieu que je meurs innocent. » Puis II demanda une écritoire pour écrire à sa femme; ce fut en ces termes :
a Ma très-chère et très-aimable enfant , je m'en vais mourir » très -satisfait, puisque Dieu le veut Le seul déplaisir qui A me reste , est de n'avoir point vu mon fils. Je vous le recom- » mande et je vous prie de le faire élever enla crainte de Dieu.
» Je suis un bel exemple.
» La Douze. »
Un certain homme de ses amis étoit présent, assis et pleurant; et la Douze, se promenant sans pleurer, se tourna tout à coup et lui dit : « Ah ! monsieur, je vous demande pardon si je me promène sans vous entretenir; l'état où je suis est un peu violent et l'action me soulage. » Vers le soir, on le mit dans un tombereau avec deux cordeliers et le bourreau. Il fut conduit par la ville pour être mené à l'échafaud Ayant vu t une fenêtre une dame qu'il avoit fort aimée, il la salua deux fois avec un profond respect. 11 étoit nu-tête et les pieds liés, et par grâce on lui avoit laissé son pourpoint Au pieddel'écbafaudon lui dit : « Monsieur, prenez la peine d'instruire la cour de rassassinat commis en la personne de votre beau-frère. — Moi! dit-il d'un ton assuré, un assassinat I Gela est faux : c'est le plus beau combat qui ait jamais été fait en Guyenne. • Il monta hardiment avec le confesseur; enchanta le Salve; on le dépouilla ; il noua lui-même son mouchoir ; il s'assit sur le poteau , puis se releva pour dire encore un mot à son confesseur. Le bourreau lui dit : « Monsieur, j'ai un grand déplaisir d'avoir à commencer le métier par vous. — Hélas I lui répondit-il, mon ami, je te remercie; tu es ici le seul qui me regrette : je te prie de me laisser dire quelque prière quand j'aurai le col sur le poteau. » 11 dit trois fois Jésds, et cria ensuite : « Frappe quand tu voudras. » Le coup l'empêcha d'en dire davantage.
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Bmsy à mûécme de la Roche
A Gbasea, ce S janritt 1670.
Me voici à Chaseu^ depuis là veille de Noêl^ madame, où j^ai bien plus de peine encore à me passer de vous qu'à Bussy; il me semble que je vous y vois arriver, que tout le monde n'en est pas si content que moi; qu'au sortir de la messe de minuit nous venons faire medianoehe avec autant de gaieté ()u'il en fant avoir à Noël. Il me semble ensuite que nous nous envoyons pour étrennes toutes les bourses du pays avec des madrîgalets (1).
U me semble que nous allons faire les Rois cbaa vous , que nous trouvons an bas dd votpe montée le petit marquis votre fils, et vous à la porte de votre ebambre avec ce petit air si aimable, et ces yeux si vifs et si brillants; que nous vous faisons mille contes, l'abbé Dance et moi, dont nous rions fort; et que sur cela le pauvre écuyer fait la bête au Roi quatrième. Je n'entrerai pas dans le détail de ce qu'il me semble du reste. Je vous dirai seulement que je n'ai rien oublié de tout ce qui s'est fait et dit, et vous m'obligeriez fort, si vous vouliez vops en souvenir. Mais pour répondre à votre lettre , je yùub dirai que vous êtes trop bonne d'être plus fâchée que moi de ce que je ne retourne pas à la cour cet hiver : cette marque de votre amitié achève encore de me consoler. •
Au reste, madame, on m'a envoyé entre autres {^èces nouvelles, Thistoire des amours de Diane de Poitiers avec le duc Octave Farnèse, sous le titre de Journal amov^ veux; mais on me Ta envoyée imprimé. Avec le respect que je dois à votre jugement, madame, c'est fprt peu
(1) Yoy. plus haut^ lettre n* 142, p. 144.
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de chose que cette histoire; il n'y a ni invention ni tour agréable^ e^ je gagerois que vou^ Pavez lue à la hâte. Si nous la lisions ensemble , je vous ferois bien convenir qu'elle est ridicule en beaucoup d'endroits, et mal écrite. Jq suis au désespoir d'avoir laissé à Bussy celles que vous me demandez : si je les avois ici, je vous les ferois copier, et je suis assuré qu'après les avoir lues, vous seriez bien dégoûtée de Thistoire de la duchesse de Valentînois, cela vous soit dit sans vanité. A mon rétour de ce pays-là^ je vous les enverrai . et vous me promettrez que vous ne les donnerez jamais à p^rsonne^ et moi je vous promettrai de ne les donner jamais qu*à vous (\).
fimy à mademoifielh Dupré
A Ghaseu , ce 2 jaaYier 1670.
Je ne puis plus tarder, mademoiselle, à vous témoigner ma reconnoissance de toutes les bontés que vous me témoignez M. Conrart et vous, ^histoire du cardilial Commendon est curieuse dans la conjoncture. La mort du marquis de la Douze m'a touché : il n'en coûte pas toujours tant pour être martyr de l'amour ; des soupii» et des larmes suffisent d'ordinaire pour acquérir ce fitçe«
Mftd^naoiselle de Bussy est charmée de vos vers i je les ai iroDvé très-beaux , moi qui ne flatte pas. Elle vous en rem^cie en prose, mademoiselle. Pour moij je ne fais plus de vers pour personne» Je me «uis prescrit une matiàr« (Simtfe l'inôdéUté, sur laquelle je m'égaye quelquefois aui dépens de l'infidèle. Je vous les ferai v<»r.
(1) Je ne sais auquel de ses ouvrages Bussy fait allusion ici. Ce ne peut être l'Histoire amourewe, car elle était imprimée depuis quatre aps. Il s'agit probaUement de la parUe de ses Mémoires relative à amours.
2!9, — Bussy à la comtesse du Plessis.
A Ghaseu, ce 6 janvier 1670.
Je voudrois bien vous demander^ madame, et me le demander à moi-même, pourquoi nous nousaimerons et nous nous estimerons fort^ et que nous ne nous écrirons jamais: car cela ne s'est point encore fait qu'entre vous et moi. Ne continuons donc pas., je vous prie, de nous singulariser en une chose déraisonnable , et laissons aux gens qui ne s'aiment et qui ne s'estiment pas le parti de ne se point écrire. Pour moi, je suis résolu de vous mander de temps en temps que je meurs d'envie de vous voir , et que cependant je n'ai point d'amie au monde que j^aime autant que vous. Quand vous me ferez réponse, vous me ferez plaisir; et quand votre paresse ne vous le permettra point, je ne laisserai pas de vous aimer de tout mon cœur.
La marquise d' Épaisses à Bussy
A Paris, ce 11 janvier 1670.
Vous m'avez bien obligée , monsieur, en me donnant de vos nouvelles. Jamais personne n'a mieux mérité que moi votre amitié du €Ôté de l'estime que j'ai pour vous, et je puis même dire , avec des cheveux gris , du côté de la tendresse. Je m'en suis déclarée hautement dans tous les temps à plus forte raison. M. de la Vieuville achète la charge de chevalier d'honneur de la reine. Bien des veuves songent à l'épouser (2). Me conseillez- vous, monsieur le comte, d'être du nombre?
(1) Voy. lettre n« 104 , note,
(2) U épousa , le 12 janvier 1676 , mademoiselle de La Mothe, nièce de la maréchale. (Galette du 18 janvier 1G70. }
Le comte de Nanteuil, fils du marquis de Cœuvres^ épouse mademoiselle de Lionne (i).
Bimy à la marqms€(t Épaisses
A Bnssy, ce 16 janyier 1670.
Les amis s'aiment en cheveux gris y madame. L'amitié solide dure jusqu'au tombeau. Elle a cela au-dessus de l'amour^ Une remplit le cœur pour ce qu*il aime qu'autant que le corps est aimable. Si la jeunesse connoissoit le prix de l'amitié et les amertumes de l'amour, il seroit banni de toute société raisonnable. Mais d'ordinaire on fait ces réflexions-là trop tard. Pour vous, madame, qui n'avez jamais eu besoin de les faire^ vous en êtes encore une amie plus aimable; aussi n'en ai-je point dont je fasse plus de cas et que j'aime davantage.
Je ne doute pas que M. de la Vieuville, avec une grande charge, ne soit bien couru pour épouser; mais je suis persuadé que vous n'en ferez pas un pas. Une aussi bonne tête que la vôtre n'achète pas les honneurs au prix de sa liberté.
Bussy au B. P. dam CAm
A Ghaseo, ce 19 jaiiTler 1070.
II y a fort longtemps que je ne vous ai écrit, mon R. P., parce que je croyois à toute heure recevoir permission de retourner à la cour, et je suis même encore en cet état.
(1) Madelaine> fille du eélèbie négodatenr Hngaes de Uonne, épousa, le 10 février 4670, FrançoU-Aimibal d'Estrées, marquis de CkBuyres, plus tard duc et pair. Elle mourut en 1684.
Mitt» comme f ai été trompé^ et que ja pounrois bien Tétre encore, je suis résolu de vous écrire plus souvent c^ je n'ai fait, rfy trouvant aucun inconvénient si Ton me rappelle^ et recevant bien du plaisir de oe commerce si cela n'arrive pas.
Voici qui dure longtemps, mon R. P. ; cependant je le souffre sans inquiétude. Si j'étois né patient et homme à ne point faire de réflexion^ c'e$t-à-<lire, à croire aveuglément et sans examiner que ce que font les supérieurs est toujours bien fait , je ne m'étonneroîs pas de ma tranquillité ; mais personne ne connott mieux la cause de son mal que moi et n'est d'ordinaire plus sensible : de sorte que je conclus que Tétat où je me trouve vient de la piu*e grâce de Dieu , et que, sans son assistance particulière, je n'aurois pas reçu tant de rudesse avec tant de résignation. Quoique j'en espère bientôt la fin , je ne laisse pas de prendre les choses au pis, pour être toujours ferme quoi qu'il arrive.
Si fraetus illàbatur orhis , Impavidwm ferieni ruime (1).
Je vous offre mon oœur, mon R, P. , parce que je sais que vous m'aimez, et que je crois que vous serez bien aise de le voir en l'état que je vous le montre. S'il étoit autrement, je vous demanderois des oonsolatioas. Je n'ai aujourd'hui besoin que de la continuation des grâces que Dieu me fait. Demandez-la poiu moi, s'il vous platt , mon R. P., et m'aimez toujours.
Ja n'ai plus aucuA o(»&meroe avec madame de Blontp glas. S'il n'y avoit que moi qui rempéckàt de fiuie aan salut, vous devriez étie bien content de sa converaon; mais j'ai appris que tous les autres hommes ne lui avoient
(0 Si le numdQ lirM 9'tewl«« 1m d^lHrti l^ firapperonl W» l'effrayer. ( Horace , odes , 1. Ill , 3.)
pas été aussi indifférents, et je sais d'elle-même (parce qu^elk me l'aécrK il j ^ un an) qu'elle n'a jamais pu jètre dévote. Vous voyez bien, mon R. P., que je savoisbien ce que je disoîs, quand je vous disois <iue c'étott usue hypocrite»
A Pttfc , ce 27 imyiu 4670.
Comme je croyoïs être mort dans voire souvenir» le témoignage obligeant que vous iB'aves feit l'faoBiidur de me
donner du contraire a été pour moi une joie de résurrection. Vous l'avez encore beaucoup accrue^ monsieur^ en m'apprenant que vous avez pris le bon parti y et que vous êtes persuadé que l'état où vous vous trouvez est un effet de la conduite de Dieu sur vous. Il vous donne toutes les marques de l'amour qu'il a pour les siens ^ qui consisté ordinairement à leur envoyer bien des disgrâces et à leur donner en même temps la force de les souffrir. Le monde ne traite pas de même ceux qui s'attachent à lui : il leur fait endurer mille maux^ et ne leur peut donner aucun secours pour les supporter avçc patience. Nous en avons im exemple fort récent et dont la nouvelle aura déjà été jusqu'à votre solitude (i). J*aurai^ monsieur^ une parfaite satisfaction quand vous aurez permission de la quitter pour venir à Paris; car j'espère que^ puisque vous avez assez de bonté pour me faire l'honneur de m'écrire, vous n'en manquerez pas foia me permettre celui de vous voir. Je n'ai plus l'honneur de gouverner la conscience de madame de Montglas. Elle m'a trouvé trop incommode pour une
(1) U s'agit probablement de la première retraite de madame de U VaUière.
personne qui ne veut rompre qu'à demi avec les folies du siècle ^ et qui partage sa journée entre la messe et la comédie.
Je ne voudrois pourtant pas^ monsieur^ conclure comme vous, que sa conversion ne fut pas sincère dans le temps qu'elle me Ta paru, et que je vous en ai rendu témoignage de sa part : car il y a des santés fort bien rétablies qui sont quelquefois suivies de dangereuses rechutes. J^espère^ monsieur, que la résolution que prend un esprit de la force du vôtre de bien servir Dieu est un bail à vie et ne se rétracte point. Je le souhaite avec passion ^ étant avec tout le respect imaginable votre très-humble et très-obéissant serviteur.
a comtesse du Plessis à Bussy
A Paris, ee Î8 jairritt 1670.
Vous avez raison^ il est fort ridicule que je ne vous écrive jamais; je l'ai trouvé cent fois comme vous, car assurément je vous crois plus de mes amis que personne et je voudrois vous servir du meilleur de mon cœur. A la vérité , j'y ai tant d'intérêt par notve proximité que vous ne devez pas m'en savoir beaucoup de gré. Mais, enfin, vous ne trouverez jamais de parente ni d'amie pliis soigneuse à chercher les occasions de vous rendre quelque pauvre petit service; par malheur, je ne puis vous répondre que de mon amitié, qui est pour vous, je vous jure, comme vous le pouvez attendre d'une parente et d'une amie qui a le cœur bien &it.
Bussy à madame du BoucheU
A Ghaseo , c« 5 février 1670.
Je viens de lire le roiiiân de Segrais^ madame. Rien n^est mieux écrit. Si tous les romans étoient comme celui-là, j'en ferois ma lecture ; mais comme il n'y a rien de parfait, je vais vous en dire mon sentiment^ sans prétendre que ce soit une décision sans réplique.
Les histoires de Gonzalve^ de Nugnabella^ de dom Garcie et de dom Ramire sont très- jolies; il ne s'y peut rien désirer. Quant aux amours de Gonzalve pour Zaïde^ elles sont extravagantes. On la lui fait aimer sitôt qu'il la voit, ayant encore le cœur rempli de douleur des infidélités de sa première maltresse et de la trahison de son ami; d'ailleurs n'entendant point la langue de Zaïde. Tout cela m'a paru hors de la vraisemblance, et je ne puis souffrir que le héros du roman fasse le personnage d'un fou. Si c'étoit une histoire, il faudroit supprimer ce qui n'est pas vraisemblable^ car les choses extraordinaires qui choquent le bon sens discréditent les vérités. Mais dans un roman où l'on est maître des événements, il les faut rendre croyables, et qu'au moins le héros ne fasse pas des extravagances. J'ai dit autrefois et je le maintiens contre ceux qui passent toutes les folies d'un amant, sous le prétexte d'un violent amour :
L'amour est fou dans une tête folle , Et sage dans an cœur bien fait.
n me parolt encore qu'Alphonse devoit taire tout ce que la jalousie lui faisoit penser. Segrais nous le représente dans sa retraite avec un caractère de sagesse qui ne s'accorde pas avec les discours qu'il lui fait tenir. Je sais bien
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que la jalousie fait imaginer toutes les plus ridicules sottises; mais les honnêtes gens ne les font pas paroître. On croit voir dans Alphonse et dans Gonzalve deux fous qui se veulent guérir l'un l'autre de leur folie.
Du reste, j'ai trouvé dans Phistoire de Gonzalve et de Nugnabella tant de conformité avec la mienne^ que je Tai lue avec plus de plaisir que les autres. Mais je voudrois bien vous demander si mon dom Raiïiire étoit un assez joli garçon pour faire excuser Tinfidélité de ma matfa*esse ; j'en doute un peu^ car nous avons vu dans la vie de ma Nugnabella tant de goûts bizarres^ que celui-ci pourroit bien être encore de même. Nous en rirons quelque» joore, madame; car quand vous séries toujours amie de Tiafi* dèle, je suis assui^ que vous la raépnseE M que fOiB aiiB^ avec estime le pauvre abandonné.
936* — MâdemoùeUe Dupré à Btmjf,
▲ Pâlis, M Vifèniet 1670.
% j'aivoieeuDù vous preodre^ nàoaâeur^ je B'ainoîs pas attendu quevoos m'eussiez Aûtdboiier votre adresse pour vous écrire. Je gagne trop à véàe commerce pour le négliger. La crainte et la haîne qoi nous estent, vous et moi^ sont deux passionsbiea tristes; mais oomoieiftaiienne n'est que^ans aoa ndson ^ei qœ j'espère pour votie tranquillité que la vdtre ne sera que dans votre esprit^ bous n'en rirons pas moins*
Votre sonnet a été loué dignement par M. Conrart; car, sur la permission que vous m'en avez donnée^ je Tai mis dans la coirfidence des bouts-rimés. Pour moi^ si j'étois votre infidèle^ je serois bien fâchée que vous eussiez tant d'esprit
Je v<Mis eavoîe ronôson funèbre de b reine d'Angle-
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terre^ par le père Senaut (i). Saint-Pavin est tombé en
apoplexie (2) ; il n'est pas encore bien guéri. M. de Racan a fait pis : il est mort (3).
M. Pélisson a ea deux mâle éoiis de pension (4). J'eus rhonneur devoir hier Mademoiselle; elle me demanda de vos nouvelles avec empressement et ' beaucoup de marques d'estime et d'amitié pour vons : elle prit plaisir aussi à m'enténdre parler de la personne et de Fesprit'de mademoiselle de Bussy, et me dit qu'elle en avait ouï-dire beaucoup de bien.
Je vous envoie deux sonnets sur vos rimes; je ne veux pas que vous ayez à me reprocher d'avoir moins à dire contre l'amour que vous contre votre infidèle, n est vrai que je traite ce dieu rudement; je pense de lui comme de ces faux braves ^ qui ne s'attaquent qu'à ceux qui ont peur. Mon expérience me fortifie dans le parti que j'ai pris de me moquer de lui sans le craindre; nous verrons ce qui en arrivera : en tous cas, je vous permets de vous joindre à lui pour vous moquer de moi, si je foiblis à son égard. Voilà aussi un sonnet de notre ami l'abbé , qu'il m'a prié devons envoyer de sa part : il vous dédommagera du peu de mérite des miens.
Je ne vous ai rien dit à c^ commencement d'année, quoique je vous Taie souhaitée plus heureuse que celles qui sont passées; mais ces complimetits*Ià rappellent les chagrins que vous avez tant de raison d'ayoir et que votre
(1) J.-F. Senanlt, supérieur général de TOratoire, né à Amiens» en 1599, mort le 3 août 1672. Voy. Gaxette du 3 août 1672 et la liste de ses ouvrages dans le P. Lelon$ y p. 246.
(2) Denis Sanguin de Saint-Pavin, poète, né en 1600 1 mort en
(3) Voy. la note 4a la lettra tiavanta , p. 346.
(4) Paul Pelisson-Fontanlfft neniiiN 46 r Aeiflélllie ftinqaise, né en 1624 . mort en 1693.
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fenneté vous laisse moins sentir que vos amies ne les sen tent.
Sonnet de mademoiselle Dupri, contre Vamour.
Si dans Fart de ftiire des wr»
Je devenoiB un jour moÂtresie, J'écrirois contre une faiblesse Qui règne partout l'univers.
Je dirois ses effets divers »
Combien d'elle yient de détresse , Soit pour un terme de rudesse, Soit pour un re|;ard de travers ;
Que des maux l'amour est la source , Son métier de couper la hourse^ De Jeter de la poudre aux yeux ;
Que des faux plaisirs il console , Que sans cette passion folle , Le monde n'en iroit que mieux.
Sonnet de Vabbé du BaCy contre les faux dévots.
Quand on .est une fois maître d'un bon autel Que de bons revenus rendent fort agréable, Qu'on n'a plus qu'à choisir le sinople et le sable 9 Pour remplir Técusson et se rendre Immorle),
Lorsque de sa cabane on a fait son hôtel. Et qu'on a su forcer le sort inexorable , On peut lever le masque et finir là la fable , Comme fit autrefois le grand Charles Ma/rtel
Dorimont, comme lui, vous le savez sans doute, A l'honneur, à la foi , fit souvent banqueroute Et dans un rang abject endura mille maux :
Mais avec l'air dévot et la façon honnête^
11 a si sagement conjuré la tempête.
Qu'à présent le voilà dessus ses grands chevaux.
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Sonnet de mademoiselle Dupré, contre V amour.
Je ne yeux à Tamour jamais dresser à* autel » Sesfeax n'ont jamais eu pour moi rien d'apr^o&Ie. J'évite ses appas autant qu\in banc de sable Et ne le traite point dans mes yers d'Immortel.
Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'autour de mon hàUl , Raisonnent ces grands mots : ingrate, inexorable; Mais le mal des amants me paroit une fable : J'y crois moins qu'aux hauts faits du grand Charles Jfarlel.
Sans connoitre l'amour, toutefois je me daute Que son plaisir seroit de faire "banqxkeroute A moi qui le poursuis et lui fait mille maux.
Il est vrai, je parois et rude et maXhownétet Mais contre ce fripon je peste et je tempête; Son nom me fait monter dessus mes grands chewmx.
Bussy au R. P. dom Came
A Ghasea , ee 16 février 1670.
Je vous assure, mon R. P.^ que ce n'est que la considération que j'ai pour vous qui m'empêche de vous écrire plus souvent que je ne fais. Je sais qu*au poste où vous êtes vous avez peu de temps de reste pour les occupations inutiles; car sans cela vous croyez bien qu'avec le loisir que j'ai je serois fort aise, et il me seroit bien aisé de vous entretenir. Vous parlez toutes sortes de langues; et quoique la vôtre naturelle soit sur le chapitre des grandes choses, vous entendez tout^ et vous parlez quand il le faut à vos amis sur le sujet des bagatelles. Âinsi^ vous êtes utile et vous plaisez. Jugez si votre commerce est agréable ; et si ^ lorsque le roi trouvera bon que je retourne à la cour^ je n'aurai pas le plaisir de vous voir le plus souvent
qu'il me sera possible. Cependant^ mon R. P., on me mande que le roi teut que vous soye^ abbé de Cîteaux, Ce seroit là le moyen de me faire attendre mon retour avec plus de patience, et il n'y a guère de choses au monde qui mé donnassent àujourd'huî plus de joie que celle-là.
Quand je retournerai à Paris , je ne pense pas que je rende visite à madame dé Montglas. Ce ii'est pas que je me défie de mes forcés. Le tour qu'elle m'a fait itt*a mis un grand plastron sur le cœur contre ses charmes; mais c'est que je me trouve fort bien de l'absence des gens que je n'aime pas : et hors que vous jugeassiez qu'il fût à propos que je la visse quelquefois pour empêcher le monde de parler, je ne la fatiguerois point d'une présence qui lui feroit tant de reproches.
Bussy à mademoiselle Duprê
L Ghâsefa; ISè K mats 1 670.
Je rends iàaîlle grâces a M. Conrart de ce qu'il m'envoie, mademoiselle. L'oraison funèbre est belle; les stances né valent pas grand'chose; mais le soin qu'il a dé moi et son souvenir m'obligent infiniment^ et je Paime autant que je l'estime. Je vous assure que je prends grande part à ses maux et que je suis fort aise qu'ils diminuent.
Je regrette fort M. de Racan (1). Il avoit été ami partica- Iter de itîon père et me continuoît la même aitiitié.
(1) Honorât de Buetl, iiuir<iuls de Racan, le plus .cél^e des disciples d^ Malherbe , né en 1589, mort en 1670. Yoy. snr luirhistoriette de Talleniant des Réaux. — Bacan avait adressé au père de Bussy une ode (Bussy, notre printemps s^en va presque expiré) qui inspira à celQi-d le goût de la poésie française. Yoy. THseours de Bu$sy à tes «nfanto , 1694 , p. 72.— Ses œuvres ocHupiètes vienaent d'élre rélippri<
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Je sais le meilleur gré du monde au roi des grâces qu'il fait à Pelissou^ car il est encore plus honnête homme que bel esjprit , et jpersonne en France ne l'a plu^ délicat que hii.
Pmur les autres auxquels Sa Majesté a Mt des gratifications, il y eii a de bons et de mauvais; mais c'est que dans les volières on voit des pinsons aussi bien que des rossignols.
Je suis bien obligé à Mademoiselle de l^estime qu'elle fiât toujours de moi. Je me fais assez de justice pour croire que ce n'est que par reconnoissance ; elle sait bien que dans tous les temps elle a été mon héroïne , aussi bien à Saint-Fargeau qu'à la cour. J'auroîs écrit k Bon Altesse Royale plus souvent que je n'ai fait depuis quatre ans, si elle avoit été où je suis y et que j'eusse été où elle est; mais je voudrds la divertir, et , quoique vous sachiez que je ne suis pas triste^ je dois trop de respect au roi pour faire en rétat où je suis le plaisant avec Mademoiselle.
Pour répondre à ce que vous me mandez, qu'on s'attend à la suite de rHistoire du roi, je vous dirai que cela ne s'écrit point sans mémoires, quand on n'est pas sur les lieux (1).
Dom Vânie à Bussy
A Paris, ce 6 mars 1970.
Vous me rendez bien glorieux , monsieur, de me donner des marques si obligeantes de Thonneur de votre sou-
mées en 2 volumes dans la Bibliothèque eî^sevirienne , par M. Tenant de Latour.
[\)IÀ passage auquel répond Bussy manque dans la lettre de mademolseUe Dupré.
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venir. Je ne pni6 assez vous témoigner à quel pont elles me sont chères; si f avois un établissement en Bourgogne, le plus grand avantage que j'en tirerois seroit le bien d'être proche de vous. Mais comme je ne crois pas que le bruit qu'a fait cette aflaire soit suivi d'aucun effet> je n*ai point d*autre espérance , monsieur, que d'avoir l'honneur de vous voir à Paris^ où tous vos amis souhaitent votre retour avec passion. Je ne vous puis dire les sentiments de madame de Montglas sur ce chapitre , car je n'ai non plus la communication de ses pensées que la direction de sa conscience. Elle a été malade autant qu'on le peut être sans mourir; elle se rétablit un peu depuis quelques jours. Je ne crois pas que ce soit un moyen pour sa guérison particulière que de lui proposer ce que vous m'ordonnez de lui dire de votre part. Je le ferai néanmoins^ à la première occasion que j'en aurai; et^ s'il ne s'en présente points je la ferai naître, car j'ai une forte inclination de vous rendre tous les services dont vous me jugerez capable* Dieu veuille que je sois une fois assez heureux en ma vie pour ne vous être pas un serviteur aussi inutile que je le suis, monsieur, très-humble et très-obéissant.
Bussy m comte de T(aoanM
A GhacM , ce 8 mars 1670,
Je vous ai mandé , il y a quelque temps, l'alarme que j'Clvois eue de la maladie du pauvre abbé^ et je n'en avois pas ouï parler depuis. Je ne vous saurois assez dire la douleur que j'ai reçue de sa mort. Premièrement je vous aime bien, et je sais combien vous Taimiez et quelle perte c'est pour vous. De plus, je l'aimois infiniment , et je croyois qu'il en usoit pour moi de même. Je vous avoue que ces malheurs-là donnent de grands d^ûts de la vie.
Cependant il ne serviroit de rien à notre pauvre ami de nous consumer en regrets superflus, U faut vivre, mon dier, pour nous et pour le reste de nos amis. Ayez soin de votre santé ^ je vous en prie^ et croyez que personne ne s'y intéresse plus que moi.
Je crois présentement Taffaire de M. de '*** accommodée, et j'enserois fort aise. Pour moi^ j'ai toute la patience et la résignation qu'il faut avoir aux volontés de Sa Majesté. Si je ne Faimois extrêmement^ je ne serms pas si souple.
Bussy à mademoiselle Dupré
A Ghasen , ce 10 mars 1670.
Ce que vous me mandez sur l'amour est nouveau et plaisamment dit , mademoiselle ; je vois bien que de peur de foiblir vous redoublez de force, et j'ai peur de tarir plus tôt que vous. Cependant ce Dieu que vous traitez si mal ne vous en a jamais fait, et moi j'ai à me venger de lui et de ma maîtresse. Vos deux sonnets sont des plus beaux que vous ayez faits. Celui de l'abbé, tout beau qu^il est, ne les effacera pas.
Les rimes de celui d'autel, qui est parfait, ne sont pas faciles ; mais je vois bien , mademoiselle, que les difiScultés ne font qu'augmenter les grâces de votre esprit. Je consens que vous montriez mes amusements à M. Conrart Si j'étois avec lui, je lui montrerois des choses plus sérieuses, quelque délicatesse que j'aie sur la réputation d'écrire que la plupart du monde donne fortement à un homme de qualité qui écrit pour s'occuper, comme à un auteur qui écrit pour être imprimé; mais on ne doit rien avoir de caché pour un ami comme M. Conrart , qui sait faire des distractions.
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Le souTenir de mes mslbeurs ne m'est pius senriMe. La Bastille^ la démission de macbu^e et VesSi, en raefirisaitt perdre trente-dnq années de servioe^ ont été pour moi le oovp de grâce ; et, en me laissant sans ambitik», je suis demeuré sans chagrin. Dieu , qai me donné de la résîgriation^ m'a persuadé pour mon repos qu'il suffisoit i un bonnéte homme de mériter les biens et les honneurs qtie la fortune lui fefusoit. C'est one ingrate qui a beaa me perséenter^ je la respecterai toujours en la personne de mon maître et du sien. Si mon infidèle étoit plus heureuse, je croirois qu^elle seroit d'intelligence avec elle pour me faire prendre le change dans mes vers] mais elle seroit prise pour dupe : je lui pardonne moins qu'à elle^ car j'aurois encore les faveurs de ma volage si j'avois toujours eu celles de la fortune.
Sonnet contre une infidèle.
Da temps que je senrois, Iris ^ à Totre autel , Mon service sur tout tous seinbloit agréable ; Geposdaiit à la tn J'ai bftti sur le saUe : Car vous garder n'est pas ouvrage de mortel.
Vous m'avez renvoyé comme un mettre A'hôtet, Qui trouve sur son compte un maître inexoralle. Ce que j'avance , Iris» ce n'est pas une fable; Je m'en rapporte même à mon ami Martel
Je sois fort assuré que personne ne daut9
Que votre cœur n'ait fait à l'honneur banqueroute f
Faisant à votre amant mallieureux tant de maux.
Hais puisque vous avez été si mtàhonnéte^
Craigpez à votre tour quelque rude tempête^
Je poiirrois bien monter dessus mes grands chevaux.
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Bw6y au P. Zoccdi
, À Ghasea , ce 10 mars 1670.
8i j'avois été à la cour^ mon R. P.^ j'aurois témoigné plus tôt à Monsieur la part que je prends à tout ce qui lui est arrivé. J'ai naturellement tant d'estime ^ et , si j'ose le dire^ tant d'amitié pour sa personne , qu'avec les bontés qu'il m'a témoignées dans tous les temps, je m'affligerai toujoiu*sde ses chagrins^et je me réjouirai toujours de ses joies. Il est aujourd'hui bien content du roi et le roi de lui : je prie Dieu que cela dure toute leur vie. J'admire votre bonheur, mon R. P., d'être attaché auprès d'un grand prince, qui a autant de raison qu« de naissance. J'attends toujours ici avec patience (dont bien me prend) ce qu'il plaira au roi de faire de moi. Mes peines sont dures et longues; mais Dieu, qui me soutient, me console. Cependant^ m<m R. P., aimeB-moi toujours, et me croyez, etc.
Bussy à la comtesse de Fiesqwe
A. Paris, M 19 ma» i<yo.
Quoique je sache que vous soyez la meilleure «mie du monde ^ je<»^ ^'il n'est pas mal à propos de faire quelquefois souvenir ses amis en l'absence. Songez donc de
(t) tan ZoomU, jésaite, coDfessew du 4uc d'Orléans. Voy. sur lai les Hémoires de Cosnac , 1. 1 et II passim. On a de lui une lettre ior la mort de Jeanne-Baptiste de Bourbon , ûile légitimée de Henri lY, abbessedeFontevrault, 1670, in-i^.
<2) Cette lettre dans rimprimé est donnée comme adressée au comte de F.
temps en temps , madame^ que vous n'en avez pas un qui vous aime ni qui vous estime plus que je fais.
Au reste 9 il est arrivé bien des choses à la cour depuis deux mois qui ne m'ont point été indifférentes. J'ai pris, à tout ce qui est arrivé à Madame (i), toute la part qu'un très-humble serviteur et très-passionné pour ses intérêts peut prendre , et je redouble d'amitié et de zèle pour le roi quand il la traite comme elle mérite. Je souhaite que cela dure toujours. Et pour vous^ madame, il n'y a rien à désirer que la continuation d'une bonne santé et plus d'argent encore que vous n'en avez. Pour tous les autres biens, vous en avez de reste.
Bussy à madame de Thianges
▲ Ghasea, ce 19 mars 1670.
Souvenez-vous des pauvres absents^ madame; ils vous aiment et vous estiment bien autant que ceux qui vous voient tous les jours. Ce que j'ai encore à vous demander avec votre souvenir, c'est en quel endroit de Paris je pourrai trouver votre portrait, afin que je le fasse copier; car je vous veux avoir dans mon cabinet aussi bien que dans mon cœur. Au reste^ dites-moi , je vous prie, de quoi s'est avisée cette petite *** avec son carreau? Ne seroit-ce
(1) Il s'agit probablement de la réconciliation de Monsieur avec sa femme > Henriette d'Angleterre , réconciliaUon motivée par la mise en liberté du chevalier de Lorraine, que le roi ût sortir du château d'If et envoya en Italie. — Ycy. Hémoires de Mademoiselle , collection Michaud-Poujoulat, année 1670, p. 414 , et les Mémoires de Gosnae.
(2) Cette lettre dans les anciennes éditions est indiquée comme adressée à madame de V. , mais il ne peut y avoir de doute sur le nom de la destinataire. Yoy, la réponse de madame de Thianges, n« 243.
point son extrême maigreur qui lui auroit feit inventa? ce privilège?
BtUBy à madame de Sévigné
A GhaMUy ce 3 arril 1670.
Je vous assure^ ma chère cousine, que j^ai été fort aise que M. Frémiot (1 ) vous ait donné du bien en mourant ; mais si sa chère moitié Tavoit assez aimé pour s'enfermer dans un même tombeau, ma joie auroit été entière; elle devroit avoir honte de survivre à un si honnête homme que celuilà. Cependant, comme vous mandez à madame de Toulongeon, vous êtes toutes deux en état d'attendre; il ne vous faut que de la patience, et pour moi je la compte pour rien, dont bien me prend.
Le P. Zoccoli à Bussy
A Paris, ce 6 ayril 1670.
J'ai attendu, monsieur, à vous faire mes très-humbles remerciments de la lettre dont vous m'avez honoré , que Monsieur Fait vue, sachant bien que la plus agréable manière de vous en remercier seroit de vous dire qu'il auroit agréé votre compliment. C'est, monsieur, (ce) dont je vous puis assurer. Il voulut lire votre lettre, et, se sentant fort obligé de la part que vous prenez à ce qui le regarde, Son Altesse Roysde m'ordonna de vous le mander; qu'il seroit ravi s'il pouvoit contribuer à votre retour, et qu'il n'en
(0 Claude Frémiot , président au parlement de Bourgogne^ légua à madame de Sévigné, sa cousine du côté maternel , plus de cent mille livres, dont Tusufrult était réservé à sa femme.
perdroit point l'occasion. J'espère que la bonté du roi finira bientôt vos souffrances. Mais vous savez que c'est Iç Seigneur qui tient en sa main lecœurdesrois^ct que^ comme c'est l'ouvrage du Tout-Puissant, c'est à vous d'attendre avec résignation le temps qu'il a prescrit pour h\ tin de vos malheurs. Je le prie de Tavancer, si c'est pour sa gloire. Personne ne sera jamais avec un plus sincère respect et un plus piurfait attacbement que moi , etc.
Î37. •— Mûdame de Montmorency â Btmy.
Comme secrétaire d'une de vos amies (madame de Montglas), dont le style suffit pour vous la faire connaître sans vous en dire le nom, je commence par vous dire , après lui avoir lu votre lettre :
Hé quoi ! tantôt Pirandre et tantôt ArmedonP
Mais après avoir parlé de vous quelque temps, elle me dit : «Il faut avouer que notre ami est très -agréable, et que de ces gens-là il n'en vient que deux en trois bateaux; mais le malheur est que, s'ils arrivent diflîcilement, ils s'en vont avec une grapde facilité. »
Elle auroit peut-être expliqué ses pensées par quelques lignes de sa main blanche 5 mais madame de ***, qui arrive à propos comme un chien dans un jeu de quilles, empêche l'effet des bons desseins de notre amie; mais aussi elle s'assure de la bien cultiver quand elle sera chez elle. Il faut qu'elle la prenne pour une plante ; pour moi, je crois (jue c'est la sensitive, car elle crie comme une ache.
Notre amie vient de lire ma missive et me prie de vous écrire encore quelque chose de plus impertinent; mais cela m'est impossible, de la dernière impossibilité : c'est pour-
quoi je finis en vous assurant que nous vous désirons, que nous aurions Volontiers noyé madame de *** si vous aviez pu prendre sa place; et que pour vous voir nous ferions de bon cœur un péché mortel. N'allez pas prendre cela de travers^ mon oher^ et vous imaginer des choses à quoi nous ne pensons pas.
Madame de Sévignë à Bmsy
A ParîB, ce 16 iyrîl 16T0.
Je reçois votre lettre, mon cousin ; vous êtes toujours honnête et très-aimable ; je ne vais guère loin chercher dans mon cœur, pour y trouver de la douceur pour vous.
Enfin n'abaseï pas y Bussy, de mon secret ; Au milieu de Paris il m'échappe à regret , Mais enfin il m'échappe , et cette retenue Ne peut plus contenir là lettre que J'ai lue.
Je vous remercie de m'avoir rouvert la porte de notre commerce, qui étoit tout démanché. Il nous arrive toujours des incidents, mais le fond est bon; nous en rirons peut-être quelque jour. Revenons à M. Frémiot, notre cousin; n'est-il pas trop bon, ce président, d'avoir pensé en mourant à me donner son bien, lorsque j'y pensois le moins (l)î Je l'aimois fort, et j'y joins présentement une grande reconnoissancej de sorte que ma douleur est véritable. Cela est honteux, comme vous dites, que la présidente survive à un si admirable mari. C'est tout ce que je puis faire, moi qui vous parle. Adieu , je vous souhaite une patience qui triomphe de vos malheurs.
Vous ne vouiez pas que je vous parle de ma fille, et moi
(1) Vôy. ta lettre du 10 Juin l«îl.
j'en veux parler. Elleest grosse, et demeure ici pour y faire ses couches ^ son mari est en Provence , c'est-à-dire il s'y en va dans trois jours.
â39. — Bussy à madame de Montmoireneyi
A Ghtfen , ce 19 atxil IftTO.
Pour répondre à toutes vos lettres , je commencerai par celle que vous écrivîtes au chevet du lit de madame de Montglas. Il est vrai qu'elle a pu dire de moi sur son sujet depuis quatre ans :
Hé quoi! tantAt Pirandre et tantôt AnnédonP
Mais enfin j'en ai honte; et^ pour ne plus recevoir les reproches de cette foiblesse^ je l'assure que j'ai pris un parti que je ne changerai jamais. Quand elle dit qu'il /aut avouer que je suis un ami très-agréable^ elle dit vrai : et quoique je reçusse cette vérité de toute autre que d'elle comme une grâce dont j'aurois obligation^ l'esprit dans lequel je sais qu'elle parle de moi gâte toutes ses louanges^ et c'est tout comme si elle ne parloit pas.
Elle dit encore que le malheur des gens comme moi^ dont il n'en vient que deux en trois bateaux , c'est que s'ils viennent difficilement ils s'en vont avec grande facilité. Je lui réponds que cela pourroit bien être; mais je lui apprends aussi 9 si elle ne le sait^ qu'ils retournent tôt ou tard : car^ en ce monde ici^ rien n'est permanent^ ma chère.
Vous savez que je suis ce qu'on appelle un badin fieffé, qu'il n'y a guère de fadaises que je ne relève, et même que je ne fasse valoir pour peu qu'elles ne soient point galimatias. Je vous assure 9 madame, que je n'ai pu rien faire de la plante de votre amie et que j'ai trouvé partout son style
fort bas. Sans vanité » de mon tonps eUe étdt plus polie ; mais je vois bien qu'elle est tombée en de méchantes mains depuis qu^elle en a choisi d'autres que les miennes. Vous me mandez que vous me désirez^ que vous noyé-* riez volontiers madame *** pour moi si je pouvois prendre sa place , et que pour m'y vohr vous feriez de bon cœur un péché m<»rtel. Je vous en suis trop obligé, madame, en votre particulier; et^ pour n'en être pas ingrat, je fausserai mille fois pour vous la foi conjugale quand il vous plaira; mais pour votre amie
Je n*ai pas le loisir» mon père va descendre*
Je lui rends grflce de ses péchés; si elle n'en fait qu'avec moi y elle sera un exemple de vertu à nos neveux ^ c'est-àdire, au moins pour le reste de sa vie.
Voilà le parti que j'ai pris sur son sujet, madame. N'estil pas bien plus raisonnable que de se fondre en douceurs éternelles qui ennuient d^ordinaire par leur fadeur, ou en emportements qui, dans leurs aigreurs^ marquent encoi*e de rattachement? L'état où je suis, qui n'est ni de colère ni d'amour, ce beau milieu, que vulgairement on appelle indifférence, est compatible avec la plaisanterie : l'on se réjouit et l'on réjouit les autres. Et vous-même qui » dans la ruelle du lit, dites que je suis un brutal sur ce chapitre, savez bien dans votre âme que j'ai raison, et trouvez mes lettres plus agi*éables que si elles étoient tendres ou furieuses.
Le comte de Graniont à Bussy
AVari8,ce20aTrai670.
Depuis que vous m'avez fait la grâce de me donner votre portrait, monsieur, toutes les dames de mon quartier
Viennent lui i«k)di« visite s et une ^tre wiifeê, qbl V^ pelie madame de CaUnit^t^ qui est grosse^ m'a prié de le lui prêter quelques jours ^ pouv tftclier de foire un enfant qui vous ressemble. Le seul défantque nous trouvions tous à votre portrait, c'est qu'il n'y ait point uii eordon Meo sur la cuirassé. J'espère quelque jour de ¥y faire peindre^ car le roi nous donne tous les jours des eiEem|des de jtts^ tice en récompensant des gens qu'il aVoit exilés i^Oand il tes avoit crus coupables.
Le roi partira le 28 pour aller en Plandre^ et> IcAvqnlI sera à Calais, Madame passera à Douvres , où elle trouvera le roi d'Angleterre, son frère, et n'ira pas plus loin.
Ui • r-^ Bi»8$y à madame de Sivigni.
Il &ut que je vous l'avoue , ma belle cousine , il m'en- Quyoit si fort de ne vous plus écrire, quand M, Frémiot est vepu à mourir, que, pour peu qu'il eût tardé, je vous aurois consolé de la mort de quelque personne vivante^ ou je me serois réjoui avec vous de quelque succession in)aginaire; mais la fortune me tua le pauvre président à point nommé. S'il ne m'a laissé du bien en mourant, comme à vous, au moins lui ai-je l'obligation de m'avoir fourni un prétexte de recommencer notre commerce; c'est le seul bien qu'il m'a fait, que j'estime fort, ma chère cousine, et, après le fonds de terre, je ne trouve rien de meilleur.
11 est vrai qu'il est surprenant de voir qu'ayant de l'agrément l'un pour Tautre, et un bon fonds, il arrive de temps en temps des Hottes (i) entre nous deux; mais quand j'y
(1) Biotté ott riote, qa«rélle, débat. -« te met fèlrtén oMge en-
fiiis an peu de réflexion, je ne trouve paâ que nous nous en devions plaindre; au contraire, je crois que ce sont des nmpiffieii en amitié (1), laquelle, dans un long commerce, seroit trop fode sans de petites brouilleries; nous en rirons bien qudque jouK
Je ne sàié pas si ma patience triomphera de mes malheurs, comme vous le souhaitez; mais elle est extrême, et, quoique je fasse toujours des pas du cdté de la cour, je suis ^ sur le succès, d'une tranquiUité qui n'est pas imaginable. Je ne doute pas que si mes ennemis Fapprenoient, ils ne disent que je suis insensible et que les gens de courage ne souffrent pas si patiemment que je fais; et je vois bien qu'ils to-estlmetoieht davantage si je prenois les affaires assez à cœur pour me perdre ou en mourir.
Voulez-vous que je vous fasse un des petits raisonnements dont je me console quelquefois, ma chère cousine? Écoutez : il y a des disgrâces sourdes, il y en a d'éclatantes. J'ai été sept ou huit ans à la cour avec une de ces pre* mières, et de l'heure qu'il est mille gens que Ton croit heureux en souffrent de pareilles. Pour moi, j'aimois mieux alors être mal à la cour que d'en être chassé , parce que j'espérois toujours de me raccommoder ; mais je vois bien maintenant qu'avec les ennemis que j'avois la chose étoit impossible; et cela étant ainsi , une demi-disgrâce qui dure longtemps est insupportable : c'est une mort de langueur qui fait plus de peine qu'une démission de charge, qui, aprè^ cent mille dégoûts, est Une espèce de coup de grâce. Voilà, entre autres, les réflexions qui me mettent Tesprit en repos ] je ne sais si elles feroient le même effet à tout
core au xyu* siècle, ayec ses dérivés riotert rioteux, a disparu chez Dous. — U s'est conservé en anglais où il s'écrit comme dans notre langue dîi moyen âge , riot,
(t) Saupiquet se dit de toutes sortes de saintes qui sont de faaiit goût ( Dict de Trévoux).
le monde 5 mais enfin mon bonheur, c'est que i'ea sms persuadé.
Vous avez deviné ; je ne voulois point vous parler de madame de Grignan, parce que je n'étois point contint d'elle^ et ma raison est que je n'ai jamais aimé les femmes qui aimoient si fort leurs maris : encore me mandez-vous une chose qui ne la raccommodera pas avec moi^ c'est sa grossesse; il faut que ces choses«là me choquent étrangement pour altérer l'inclination naturelle que j'ai toujours eue pour mademoiselle de Sévigné.
Bttssy au comte de Gramont
AGhasea , ce M anil t«70.
Je suis bien obligé à la curiosité des dames de voire quartier^ monsieur, et surtout à madame de Caumont^ et bien glorieux de faire des visionnaires de son mérite et de sa beauté comme on en parle. C'est à moi à souhaiter son portrait. Une grande femme, jeune, blonde, avec de grands yeux noirs, un grand éclat, tout cela pareroit bien une ruelle en peinture et un lit en original. Pour le cordon bleu que vous souhaitez tous à mon portrait, je vous dirai que quelque grâce que le roi me veuille jamais faire, je la rece* vrai avec respect; mais que si la chose étoit à mon choix, après les maux qu'on m'a faits et les honneurs donnés à des gens qui n'ont ni si longtemps ni mieux servi que moi, j'aime autant qu'on ne fasse rien pour moi que peu de chose; car la plupart du monde croiroit que je ne mériterois que ce peu, qui d*ailleurs ne raccommoderoitpas mes affaires, que j'ai ruinées à la guerre, au lieu que rien du tout me fait plaindre en comparant mes fautes à mes peines , et le public me rend au moins la justice que je n'ai su obtenir de la fortune.
Le voyage de Madame à Douvres (1) me parolt devoir être bien agréable pour elle. J'en suisravi^ car il y a longtemps que je suis serviteur de cette princesse et que j'en ai reçu mille marques de bonté.
Btissy à madame du Bouchei
A Ghasea , ce 28 ayril 1(70.
Est-il possible, madame, qu'une femme du monde, avec autant de raison que vous en avez^ puisse faire la question que vous me faites : si je n'ai aucune espérance de retourner à la cour? Il faut qu'à mon tour je vous demande s'il y a des gens qui n'espèrent points et que je réponde pour vous, madame, que ceux à qui on a lu une sentence de mort et qu'on mène à la potence espèrent encore. Vous n'avez jamais ouï parler que le roi ait fait dire à un exilé qu'il ne reviendroit jamais ; pourquoi voulez-vous donc que je n'espère point de revenir? Sachez, madame^ que tout le monde espère; que les exilés ont des vues et font des pas qui souvent sont sans fruits , comme par exemple les miens^ et que souvent quand ils y pensent le moins on les rappelle : cela ne va que du plus au moins ; tout le monde revient, et je reviendrai comme les autres : pour le temps, je n'en sais rien. D pourroit bien être que le roi ne le sait pas lui*méme> car il ne me fait pas Tbonneur de songer à moi souvent. Pour moi, je ne m'ennuie point ; ce n'est pas que je ne voulusse bien être auprès de vous , mais si jeprenois la chose trop à cœur j'en serois incommodé, et pour mes amis rien ne les empêche de me venir voir s'ils en avoient bien envie.
(1) C'est dans ce Toytge qoe fiit résolae, de eoneert avec Charles II, la guerre de LauU XIV contre la Hollande,
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tu. — ÉJitmiittpdêe de TMmget à Aaty.
Je suis Irès-fàchée qu'il n'y ait point de portrait de moi assez bien fait pour vous être envoyé. Ils sont tous si laids^ que quelque amitié que vous ayez pour moi^ vous n'en trouveriez pas un digne d'être mis dans votre cabinet. Ce SOTi , je vous promets» pour le premier que je ferai fure. Soyez cependant persuadé que Tabsence ni le malheur ne sont pas capables de diminuer les sentiments d'amitié que j'ai toujours eus pour vous ., et que vous me retrouverez la même que j'étms quand nous fîmes cette belle cavalcade sur i» peige.
Madame de Montmorency à Buny
A Paris, eel» mai ftS70.
L'absence de la cour, qui est partie , m'empêchera de vous mander des nouvelles, car tout le monde prend ce temps-là pour aller à la campagne.
Madame de la Fayette, favorite de Madame^ a eu la tète Cassée par une corniche de sa cheminée, qui n'a pas respecté une tête si brillante de la gloire qiie lui donnent les faveurs d'une si grande princesse. Avant ce malheur, on a vu une lettre d'elle (i), qu'elle a donnée au public pour se moquer de ce qu'on appelle les mots à la mode et dont l'usage ne vaut rien ; je vous l'envoie. Je ne veux plus vous parler de votre inconstante, vous en dites trop de
maU
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(1) Voy.rAppendice,
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246, — Bussy à CorbinellL
A Ghaseu, ce 3 mai 1670.
Ofl m'a mandé que vous étiez à Paris pour quelque temps-, l'en ai uac fort grande joie, parce que, outre le plaisir que je crois que vous en recevez, c'est que je m'imagkoe que vous viendrez à Châtilion voir madame votre sœur (i) et moi à Bussy, si j'y suis retourné alors, ou ici : vous lue rav€z promis et je vous en prie. Je ne sais pas si vous concevez une grande joie de nous revoir; mais pour moi je ne m'en sens pas dans cette pensée, et que nous QOtts racootQrons nos fortunes diverses : meminissejuvabil.
'Que ne dirons-nous pas? Et cependant croyez bien que personne ne vous aime plus que moi. Toute ma famille se réjouit de vous voir. Adieu.
Wl» — Bu»»y à madame ( de Gouville ?).
A Gliaseu, ce 6 mai 1670.
Vos intérêts sont fort bien entre mes mains, madame , si vous vous iotéresses^ à être dans le eœur de ma famille, et je n'aurai pas de peine à vous y maintenir.
Vous me retrancherez^ ya plaisir si vous ne me parlez ptus de nsadame de Montgtas, Je vous prie de ne point discouliQuesr ; jeue trouverai pas mauvais que vous en disiez du bien, si vous avez tant d'envie d'en dire, car j.e suis iusto, um^ soyez-le aussi et me laissez un peu rire sur son ehapÂtra : eUe m'a. fait asse^ pleurer.
MMMM^
(1) GorbineiU avait une sœur religieuse à Chàlillon.
Vous ne me manderez pas tant de nouveOes de la cour pendant le voyage de Flandre que quand elle est à Paris ou à Saint-Germain, mais vous ne laisserez pas de m'en apprendre quelques-unes.
A ce que je puis juger par votre lettre , le comte de *^ joue le personnage de mon inconstante et la petite de *** le mien. Mais je suis descendu de dessus le théfttre, et j'ai peur pour la pauvre femme qu'elle n'y soit encore.
On m'a écrit que l'état où étoit madame de Tavoit
empêchée de smvre son mari; mais je voudrois bien savoir la comédie que cela a fait : mandez-la*moi , je vous prie. Cependant je vous dirai que je ne trouve pas M^** de trop mauvais sens de vouloir que sa femme le suive. C'est tout ce que peut faire un pauvre mari présent avec ses soins et ses veilles ; de se sauver des disgrftces ordinaires aux maris : car, pour un absent^ c'est un miracle quand il s'^i sauve.
Bussy à madame de Montmorency
A Ghasea , ce 6 nui 1670.
Je suis fâché, pour l'intérêt de Madame, qu'une corniche ait cassé une tête qui lui plaît. Si l'on peut vous dire une turlupinade, ce n'est pas la plus illustre tète que les corniches, et même les cornes, n'ont pas respectée.
La lettre de madame de la Fayette est une très-plaisante satire contre mille gens qui ne parient que de m&noire et qui croyent être du bel air quand ils se servent souvent de ces manières de parler. Si la maîtresse a du goût, de tels reproches ne la détacharont pas du compère Ihm* geau(i).
(t) Philippe de GourcUlon , mardis de Dangeau, né en 1638, mort
Si VOUS n'avez point de nouvelles de la cour et du monde à me mander, madame , vous m'en manderez des vôtres^ qui me feront bien autant de plaisir. Vous ne voulez plus me rien diiie de mon infidèle; cela n'est pas juste. Je vous permets de m'en dire du bien si vous avez tant d'envie d'en dire; mais aussi laissez-moi rire un peu sur son cha* pitre. Elle m'a fait assez pleurer.
Madame de Sévtgné à Bussy
A Paris, ce 7 mai 1670.
J'ai sur le cœur de n'avoir rien dit à ma nièce dcBiissy, cette pauvre enfant que j'ai vue pas plus haute que cela : réparez donc mes torts. J'ai reçu votre lettre et je suis fort aise que les cendres du pauvre président aient réchauffé notre commerce. Nous avons ici M. de Corbinelli; j'en ai une joie sensible^ et, parce que je juge de vous par moi, je me réjouis avec vous de celle que vous aurez de le voir.
Madame de Grignanest si indigne de votre amitié^ elle aime tant son mari , elle est si grosse , que je n'ose vous dire qu'elle se souvient fort de vous. Raillerie à part^ elle vous aime et vous honore infiniment. Au reste^ je n'ai rien vu de plus beau ni de plus touchant que votre lettre au roi.
Adieu, comte; j'ai une si bonne compagnie autour de moi^ que je n'ose m'embarquer à vous en dire davantage.
en 1720. — La librairie Didot public en ce moment une édition complète de son Journal , avec les annotaUons médites de Saint-Simon.
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S5Q« -^ Modemoiselle Dupré 4 Bmsy.
A Paris , ce 8 mai f 670.
J'avois dessein, monsieur, de vous demandef raison éa votre oubli et d'un paquet de lettres et de vers que je fis partir il y a près de deux mois , dans lequel M. Ck>Drar| avoit mis une oraison funèbre de la reine d'Angleterre y mais, comme je Fai cru perdu, je remetioiâ à me donner rhonneur de vous écrire lorsque vous seriez à Bussy, où la correspondance meparott mieux établie. Vous m'avez fort obligée de me faire connoître que vous pensez à moi et que je puis continuer à vous donner de mes nouvelles , avec espérance de recevoir des vôtres. J'y aurti im grand avantage.
y en ai vu l'expérience par les bouts-rimés que j^aî faits sous votre bon plaisir, qui comraençoient à devenir moins mauvais quand notre commerce a été interrompu. Les deux derniers étoient terribles , et jamais l'amour n'a été été si mal traité. Comme je ne l'ai jamais été par lui, je pourrois laisser plaindre ceux qui eu ont souffert et choisir une autre matière; mais je vous avoue que celle-là est si fort selon mon humeur, que j'y tombe naturellement. La raison est que genus durum su7niis(%.
Pour être incapable de tendresse , je ne la suis pas de reconnoissance , et vous ni mademoiselle de Bussy n'y perdez rien : car en vérité j'en ai beaucoup pour les bontés que vous me faites l'honneur de me témoigner. Celles
(0 Et mon esprit croîtra sous ta direction. (-2) NouB sommes une race dure.
que vous aviez pour le pauvre abbé du Bac lui dévoient rendre la vie plus agréable; je pense qu'il eût bien souhaité de vous le paroître davantage, et en état d^attendre la mort avec moins de chagrin de sa difformité. Vous avez raison, monsieur, de regretter la sienne; car j'ai ouï d!ré qu'elle n^ point été précédée de tous les secours qui donnent une matière d'assurance que nous passons de celte vie dans une autre meilleure, qui est là seule consolation que l'on puisse avoir dans la perte de ses amis. Il me semble que vous devriez hériter des papiers quMl avoit en Bourgogne.
M. Conrart me prie de vous assurer de la continuation de son respect, dont il vous donneroit des marques si ses mains pouvoîent aussi bien faire leur devoir que son cœur, que vous ne sauriez plus perdre.
Je vous envoie peu de chose, mais c'est tout ce qui se voit.
yévêque de Langres (i) est mort; voilà sOn épltaphe. Il avoit légué cent écus pour celui qui la feroit :
Ci git un très-Rrand personnage , Qai fut d'un iUustre lignage , Qui posséda mille vertus , Oui ne trompa Jamais , qui fut toujours fort sage. le n'en dirai pas davantage; C'est trop mentir pour peut écm.
(1} L. Barbier de la Rivière, évéque de Langres , mort au commencement de 1670. Il avait été favori de Gaston, frère de Louis XIII , et mêlé à toutes les intrigues du prince contre Richelieu et Mazarin. Voy. sur lui Tallemant des Réaux et les Mémoires de Huet, traduct. C. Nisard, p. 168 etsulv. Mémoires de Cosnac, t. T, p. 173, 2S5,314, et t. Il , p. 36 , 2ÔS.— Cf. Lettres de Gtay Patiti , 1 11! , i^. 360 , édit. in*8.
251* — Bmsy à mademoiselle Dupré.
AGhasen, ce 11 mai 1670.
J'ai été ravi quand j'ai vu votre lettre , mademoiselle^ croyant que vous aviez reçu la réponse que je vous avois faite à votre paquet, par lequel vous m'envoyiez Toraison funèbre de la reine d'Angleterre et d'autres choses. Je pensois que vous étiez malade quand je ne recevois point de vos nouvelles; cependant je vois que vous n'avez point reçu ma lettre ni mes bouts-rimés. Je m'en vais donc vous les envoyer avec tous ceux que nous avons faits sans vous^ pour vous tenir toujours en haleine. Du reste ^ je m'en vais vous mander à peu près ce que je vous mandoisalors^ ce qui vous fera voir que je conserve vos lettres.
Je vous disois que l'oraison funèbre m'avoit fort satisfait, que je n'estimois pas les stances de M. ***-, que jerendois mille grâces à M. Conrart des soins qu'il avoit eus de m'envoyer tout cela, et que j'étois fort aise que ses douleurs fussent moindres.
Vous voilà, mademoiselle, comme si ma lettre n*avoit pas été perdue. Recommençons maintenant nos amusements, non pas pour vous donner plus d'esprit que vous n'en avez, comme votre modestie vous le fait dire, mais pour nous divertir.
Jamais mort ne m'a plus surpris que celle du pauvre abbé du Bac. Je Tattendois ici quand j'en reçus des nouvelles. Je ne sais si vous avez su qu'il s'est empoisonné sans y penser. J'y ai perdu un ami qui avoit de l'esprit, et je m'accoutumois à le voir, en sorte qu'il ne me faisoit plus de peine poui*vu qu'il fût un peu éloigné. Je ne fais pas grand cas de ses ouvrages : j'aimois mieux son cœur et sa conversation.
J'écrirois à M. Conrart si je savois qu'il eût des mains;
mais sachant combien il est honnête , j'aurois peur de lui donner de la peine sur ce quMl ne pourroit me faire réponse. Cependant il verra ici , s'il vous plaît^ que personne, pas même vous, ne Taime plus que je fais.
La comtesse de Fiesque à Bussy
A Paris, ce 12 mai 1670.
Je suis bien honteuse d'avoir été si longtemps sans vous faire réponse; mais Madame étoit à Saint-Germain quand on m'apporta votre lettre, et je voulois la lui faire voir. Depuis cela , le départ de la cour est arrivé et j'ai eu mille embarras pour faire fiiire l'équipage de mon mari , qui m'a mise en fort mauvaise humeur, tant pour la dépense que pour le voir partir pour un voyage où il aura mille incommodités. Quand vous saurez que par le beau temps qu'il a fait on a été obligé à porter des tentes et à camper presque toujours comme à Tarmée, vous direz que j'ai raison d'être alarmée. Enfin voilà mon excuse : je souhaite que vous la trouviez assez bonne pour la recevoir.
Après cela je vous dirai que Madame a lu votre lettre avec plaisir, et qa'elle m'a commandé de vous remercier de sa part de Tintérêt que vous prenez dans tout ce qui la regarde.
Elle a une joie tr^-s-grande d'aller en Angleterre voir le roi, son frère : elle auroit été plus grande si elle avoit pu aller jusqu'à Londres, Douvres étant un très-vilain lieu pour y être deux jours ensemble. Mais l'on n'est pas malheureux quand on a en ce monde la moitié de ce que Ton souhaite.
Je pars dans deux jours pour m'en aller à une terre que j'ai à huit lieues de Paris, où je ferai à peu près la vie que vous me mandez que vous faites à la vôtre, c'est-à-dire
ajouter toujours quelque chose dé nouveau^ et enfin ftvoSr des ouvriers; car sans cela on meurt d'ennui à la campagne. Je souhaiterois avoir quelque nouvelle agréable pour vous divertir ; mais vous vous contenterez de ma bonne volonté et me croirez ^ s'il vous plait , plus que personne votre très-humble, etc.
Je viens de recevoir une lettre de Madame^ qui me mande qu'ils ont eu les mêmes incommodités qu'à l'armée^ ayant aussi beaucoup de troupes avec eux^ et qu'ils ont été vingt-quatre heures en carrosse^ sans boire ni manger, sur le bord d'une rivière débordée, sans espérance de la pouvoir passer; que toute sa maison est obligée de séjourner au Quesnoy, et mon mari aussi , dont l'équipage a été un peu incommodé. Je comprends qu'elle veut dire beaucoup ; mais la bonne princesse me radoucit cela le mieux qu'elle peut. Avouez que j'avois raison d'être en mauvaise humeur de ce désagréable voyage.
Bussff au comte de F
Â Ghastti , ee IS mal 1670.
Vous avez raison, mon cher cousin, de trouver malhonnête que nous aimant et nous estimant tous deux comme nous faisons, nous n'ayons non plus de commerce ensemble que si nous ne faisions ni l'un ni Tautre. Mais faisons-nous justice , et avouez que c'étoit à vous en l'état où je suis à prendre un peu plus de soin de moi que vous n'avez fait. Je vous avoue , de mon côté, que je n'y dévols pas prendre garde, et ne laisser pas de vous faire quelques petits reproches de votre oubli ; mais les malheureux ont tant de peur qu*on ne les néglige et qu'on ne prenne leurs avances pour des bassesses , qu'ils n'en font presque jamais. Après ce petit éclaircissement, je vous dirai de bonde
foi qu'il y a toujours eu un si grand fouds d'eistime pour vous dans mon cœur que^ quoique je m'étonnasse d'abord quand j'y faisois réflexion que vous ne m'écrivissiez point> je vous exeusois toujours , et je me disois que vous ne laissieE pas de me bien aimer. Ça donc ^ mon cousin , faisons mieux notre devoir à Tavcnir que nous n'avons fait jusqu'ici. Mandez-moi quelquefois des m^uvelles du monde^ mais surtout des vâtres> car je m'y intéresse au dernier point. Pour moi , je vous manderai à quoi je me divertis en attendant que je vous l'aille dire moi-même^ et je vous assure que personne n'a pour vous plus d'estltne et plus d*amitié que moi.
Bussy à madame de Sémgnê
A Ghaseo, ce 15 mai 1670.
J'ai fait votre paix avec voU« nièee de Bussy ; mais nous sommes aussi étonnés de ce qui vous a fait souvenir d'elle^ lorsqu'on ne vous en parloit pas , que de ce qui vous l'a fait oublier; j'attends ici M. de Gorbinelli avec une impatience extrême. Nous en dirons de bonnes. Que n'étes-vous en tiers ; j'entends ici avec nous deux , car à Paris nous n'y serions pas si à l'aise. Vous êtes trop distraits^ vous autres gfBs du monde ; vous n'appuyez passur les plaisirs^ comme nous autres ermites; vous ne les prenez qu'en courant^ et cela fait qu'on n'en a pas tant avec vous. Après sept ou huit jours do séjour^ nous vous laisserions retourner dans votre chaos , car nous savons que la nature se plaît dans la di^ versité.
Le voyage de M. de Grignan en Provence pourroit bien raccommoder madame de Grignan avec moi. Je vous déclare que je ferai toujours la moitié du chemin. J'oublierai aisément toutes les amitiés qu'elle a faites à son mari, et
même sa grosscisse, pourvu que je voie quelque apparence d'une meilleure conduite à l'avenir. A moins que cela^ je ne l'aimerai que malgré moi, car je ne sauroism'empécher de l'aimer. Adieu, ma belle cousine; écrivons-nous souvent, et badinons toujours. Nous sommes bien meilleurs ainsi que d'autre manière.
Puisque mes lettres au roi vous plaiseîit tant, en voilà encore une (1). J'ai cru que comme dans un exil une longue patience ressemble fort à l'indifférence y je devois montrer à mon maître que je souffre à la vérité sans dépit^ mais que je souffre.
Corbinelli à Bussy
AParU,eel7mail670.
Madame de Sévigné et moi avons chacun une réponse à vous faire, et nous avonsrésolu de la mettre en une seule. Je vous dirai donc, pour ma part, qu'une de mes plus grandes joies ici a été de songer que je m'en retournerois par chez vous. Je serai huit jours à Ghâtillon et je me laisserai gouverner par M. *** J*ai une violente envie de vous raccommoder tous deux , et de faire des reproches à celui qui aura tort.
Oui, oui, nous ferons des réflexions morales et politiques : nous poserons en fait les deux espèces de disgrâces dont vous parlez à madame de Sévigné. Je suis venu ici examiner cette vérité, et je l'ai trouvée telle que vous nous la faites voir. Les uns s'imaginent être agréablement à la cour, et sont près d'être comme nous; les autres croient
(1) Voy. rAj^pendioe. — Ce dernier paragraphe est omis dans les éditione modernrs.
être comme nous , et sont près d'être favoris; d'autres ne sont lien, et se ruinent courageusement à attendre un malheur décidé. Je vous conterai toute Thistoire des Petites- Maisons, et je vous ferai voir démonstrativement que ceux qu'on croit vous devoir plaindre vous doivent envier. Fiez-vous-en à moi; nous comptons là-dessus en Languedoc (1).
Après cela^ je vous dirai mille autres choses qui vous pourront rendre supportable un séjour de quelques heures. Préparez-vous donc à savoir gré au roi de votre éloignement de la cour^ ou vous êtes le premierde tous les ingrats du monde. Je finis par vous protester que personne ne vous honore avec plus de reqpect et de fidélité que je fais.
Madame de Scudéry à Bussy
A Farif , ee 30 mal 1670.
Enfin^ monsieur , mesdames du *** m'ont fort grondée de ce que je ne vous avois point écrit depuis votre exil, et j'ai reçu leur réprimande avec assez de douceur pour une personne qui a accoutumé de n'être pas docile. J'ai eu beau leur dire que je vous avois fait visite pendant que vous fûtes malade ici, et que je n'avois ouï parler depuis ni de vous ni de vos visites tant que vous restâtes à Paris, ni de vos lettres depuis que vous en êtes parti, elles n'ont pas
(1) GorbineUI et M. de Vardes qui était exilé ûsûb ton gODvernement d'Algues-Mortes.
(2) Marie-Françoise de MarUn Vast, née en Normandie vers 1631. Elle était veuve, depuis le 14 mai 1667 , de George de Scudéry, l'auteur Ù*Àlarie et de nombreux et médiocres ouvrages ridiculisés par fioileau. Elle mourut en 1711. — C'est après madame de Sévigné la meiUeure correspondante de Bussy. Tallemant desRéaux Ta Jçgée furt sévèrement. (Ëdit. in-lS« t IX, p. 137. }
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voulu m'écouter, et M^out presque côhdiiïhuée sans mWtendre^ me disant pour toute raison que vous étiez malheureux et absent et qu'il falloit que je vous écrivisse. Je crois qu'elles se sont imaginé que nous nous connoissions encore plus que nous ne faisons. C'est madame de Mohtglas principalement qui a toutes ces visions-là. Enfin, monsieur^ si mes billets sont un bien , comme je crois, parce qu'ils partent de Paris, je vous en écrirai fort volontiers. A parler de bonne foi^ je ne troui^ai point fort étrange , quand vous commençâtes de sortir après Vôtre maladie, que je n'eusse pas l'honneur de vous voir ; car ]e Sftvois quelque chose de votre agitation d'esprit et vous me faisiez pitié; mais pour uit billet, vous me lé deviez , si jamais on me peut devoir quelque chose. Cependant Je passe condamnation et je vous demande pardon de ne vous avoir pas plaint par mes lettres : car en vérité, par mes sentiments^ je n'ai H^n à me reprocher. Je vous ai plaint, j'ai cherché à vous servir et à vous faire servir. Je vous ai défendu I et diez vos ennemis et chez vos amies; et tout de bon j'ai fait par estime pour vous qe que vos meilleures amies n'ont peut-être pas fait par leur amitié* Voyez si en beaucoup d'endroits d'ici vous vous attendiez à davantage. Le monde s'y est encore bien corrompu depuis que vous en êtes parti.
Mais il est temps que je finisse ma lettre : elle est déjà trop longue, et cependant ce n'est pas l'usage d'écrire de Paris sans nouvelles. Que vous dirai-je?
Le roi de Pologne (1) agite ici fort nos dames ; il a dos pierreries dont elles ont toutes envie, et quoiqu'il ne soit ni jeune ni beau, ni même fort spirituel, il est fort reeher^
(i) letn Gtsimir, ^i avait abdiqué le 16 leptcmbre 1668 et s'était retiré en France» où LoaU XIY lui doana Tabbaye de Saint-Germain des Prés. U moarat à Neveri la 16 décembre 16T3.
MAT
cbé : car, depuis votre départ, les femmes font encore moins de ûiçon de faire les premiers pas vers les couronnes qu'elles ne Satîsoient.
Pour vous , monsieur, à quoi vous amuse«-voos dans votre solitude? Je souhaite que, suivant les prophéties de madame de Chantai (i), tout oeci vous fasse devenir saint; car, après tout, la vie dure trop peu pour ne songer q«^ ce monde fcî.
Grondez ces dames qui vous ont condamné à cette grande lettre; mais gronde^rles toutes deux, je vous en supplie. Et pour moi, quoiqu'il y ait plus de trois ans que je suis veuve sans que vous m'ayez fait un compliment, moi qui en ai, si je Yose dire, reçu depuis le sceptre jusqu'à la houlette, je suis, je vous assure, avec beaucoup de respect et d'estime votre, etc.
2§7. — Le comte de Choiseul (2) àSussy.
A Iroy , ce 30 mai 1670.
Je tvouv^ ua curé, pèlerin de Saiute-Reine (3), qui m'a pr^aûft. de vous reodre malettre, qui ne vou;s déplaira pas éteat jointe à uo^ de la comtesse du Plossis. Je l'ai laissée à Arras en bonne santé, faisant le rç&te du voyage avec b, CQur. Le comte de Saint-Paul (4) n'a pas suivi ; il est r^sté
n{'«ai.4i^v«M.MMik«ii|!N«i^H««*ia«#««M
(1) Yoy. lettre a« 2.
(3) Claude de Choiseul, marquis do Francières, maréchal de France (i^a;, ffloxt ex^VlW. Yoy. le magniaq^e éloge qu'en fait Sa)nt-Slmon ( Mémoires, année 1711).
(9) Uèu célèbre à la fois piir un pèlerinage et par ses eaux minera^.
(4) Charles-Paris d'Orléans , comte de Saint-Paul , pnis duc de LonguevUle , né le 29 janvier 1649 » tué au passage du Rhin en 1672. — Jt-Louis-Charles d'Orléans » né en 1646, reçut l'ordre de la prêtrise en
malade à Chantilly. Son frère aîné chante souvent la grand'messe à Saint-Maur et confesse volontiers.
Je suis venu ici me remettre d'une petite incommodité qui m'a obligé de quitter la cour. Si je me portois mieux, je pousserois mon bidet jusqu'à vous. Je n*ose vous proposer de venir ici; il faut se contenter de savoir de vos nouvelles et si vous n*avez pas oublié votre ancien ami.
Madame de Montmorency à Èussy
A Paris, ce 8 juin 1670.
Le roi arriva hier à Saint-Germain, lui et toute la cour, fatigués du voyage , où ils ont eu des peines incroyables par les eaux et par les mauvais chemins.
Madame n'arrivera que le 18, quoiqu'elle n'ait point passé Douvres, où le roi son frère l'a reçue admirablement bien. La reine d'Angleterre y est venue et n'a pas voulu que Madame allât jusqu'à Cantorbéry, où elle étoit.
On m'a dit que vous aviez mis sous le portrait de voire infidèle une souscription déshonorante. Je nelepuis(»t)ire; vous êtes un trop honnête homme pour cela. Elle ne v(»tplus celui que vous croyez son amant.
Madame de Brissac (1) est morte ; vous devez un compliment à votre Cceur.
16C9 et mourut le 4 février 1694. Tous deux étaient fils de la eélëbre duchesse de Longueville.
(1) Marguerite de Gondi , yeure de Louis de Cossé, morte à cinquante ans aux Carmélites de la rue du Bouloi. — (Voy. Ga%etU% année 1670, p* 580.)
S59. — Bussy au comte de Choisetd.
A Ghasea ,Cè9 join 1670.
Si j^eusse été à Bussy quand vous m'avez écrit , mon cher, j'aurois galoppé jusqu'à ïroi pour vous embrasser, en attendant qu'il plaise au roi que je le puisse faire à Paris, et je vous aurois chargé de mille tendres compliments pour notre cousine du Plessis. Je n'ai pas une amie ni une parente qui ait si bien fait son devoir à mon égard dans ma disgrâce : aussi est-elle dans mon cœur au-dessus des autres.
On me mande que le comte de Saint-Paul est malade pour avoir trop parlé aux dames. Il est bien difficile à son âge de garder le silence avec elles : il faut pour leur plaire avoir toujours la bouche ouverte, et c'est souvent pour en mourir. C'est granddommage queces longs discours soient si dangereux. Vous voyez que je suis assez gai pour un exilé; c'est que je ne prends pas les matières à cœur et que j'espère qu'ave*, de la santé je vivrai assez longtemps pour voir finir mes malheurs. En tous cas, j'aurai vécu tranquille. Adieu ^ mon cher; aimez-moi toujours.
Bussy à madame de Scudéry
A Ghuen , oe 0 join id70«
Je sais bon gré à mesdames de *** du reproche qu'elles vous ont fait de ne me point écrire, madame ; et pour moi j'avoue que j'eus tort de ne vous point donner de mes nouvelles aussitôt que je fus arrivé chez moi, et c'est de quoi je vous demande pardon, en vous promettant de réparer ma faute par une amitié pleine d'estime pour vous à I. 24
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l'avenir. Je la dois à votre mérite y mais particulièrement à votre générosil4 «t mk ÇW^W!^ <}ua voua avez domiés pour moi contre mes ennemis et contre mes làclies amies. J'en conno» éè^k q^^Jsjnm unes. Il faudra que je vous aie encore l'obligation de me faire connoître les autres : peutêtre seroût-Kse le* i»êwsi nous verrons. Cependant je vous assurerai que je s<^is pour le moins aussi capable de reooKUUHSsao^ qu^ de ressentiment, et que mes amis ont bieiiplu& de s^jet à» m'aimer que mes ennemis de me cr^iadre.
Âtt reste ^ madame^ V06 lettres ne sauroient être trop longues^ et vous u'étes pas de celles qui, sans nouvelles^ ne sauroient écrire quatre mots.
Les seatimenta que voufi me niiandez qu'ont la plupart des dames pour le roi Casimir, à cause de ses joyaux ^ ne me surprennent pas. Elles aimoient de mon temps déjà l'argent et les pierreries plus que l'esprit^ la jeunesse et k beauté. Ponr celles «yii ont fait des avances pour certaines couronnes, encore plus aimables que précieuses, je les trouve de bon sen&; mais pour la couronne dont vous me parlez, toutes les richesses de l'Orient ne poiirroient^ à mon avis^ excuser les premiers pas d'une'^olie dame.
Pour moi, madame^ je n'ai aucun entêtement, et je me contente de ne faire tort à personne, de me réjouir et de vivre moralement bien. Je ne sais pas si c'est là le moyen de faire accomplir les prophéties ê» madamsi de Chantai, mais quand la vie seroit une fois plus courte qu'elle n'est, je n'en ferois ni plus ni moins.
Vous me mandez que je gronde ces dames, qui m'ont fait recevoir um grande lettre de vws : j>n \m neiuercier madame de ***■ (1), bien loua de h groodei?. Powr
(1) PfotoMflomit taidttit dattvttviUe à «ni ^iidfei«^la MlM
fliadémè êè Montgtds > elle n^éjtïrtt ûe fiM tA gronderie ni aihitié.
J'apprh; si Htd la mort âé M. vétre làéiAy que je eriis (juH ne Môft pas ^renouveler tine douleiir que lé t^aaps potivoit avoir assoupie ; liiais enfin je demande aMnislie de tout !e passé, en vous assurant que je tt^en mériterai jamais à voire égard et que vous n^aurez pas un meilleur atni ni qui vous estime plus que je ferai toute ma yte.
261 , -^Bussy à madame de Gouville.
A. (Uiasea , ce 9 jnin 4970.
Voosm^avea bien délaissé , madame. Il y a plus d'un an que Jô n-ai reçu de vos iu>uvelles* Je sais que vous avez ÛUi à mourir : mtre amie la comtesse du Plessis me le manda > el que vous vouç portiets mieux , dont je fus fort aîse> car jo vous aime toujours bien; mais il faut aussi que vous m'aimiez , et que cela me paroisse : un peu de adu mfempéchera d'en douter* Recommencez donc de m'écrirei madame, quand vous saurez quelques nouvelles. Vous me manderez aussi Tétat où vous êtes, et que vous ne m'oubiiêt pas. Pour moi i je vous dirai toute ma vie que vous êtes une des femmes du monde que j'aime et que j'estime la plus , et que j'ai autant d'impsytience de rcvoir> eto#
i82. — * Mûdamê de SMgné é Bussyé
Allons > je le veux , monsieur le comte , je vous écrirai quand vous m'écrirez , ou quand la fantaisie m'en prendra. Je pense qu'il ne faut rien de plus réglé à des condui-
tes aussi dégingandées que les nôtres. C'est un assez bon miracle que nos fonds soient bons , sans nous demander des dehors fort réguliers. Au reste ^ je vous déclare que, selon les gens ^ je fais un grand secret du mien; j'ai hasardé deux ou trois fois de le dire sans choix; j'ai tant trouvé d'hélas , d'admirations , de signes de croix , et même des discours fâcheux de moi, dans mon chemin^ que je me résolus de choisir les gens à qui je fais cette confidence. Vous êtes de ce nombre^ car je m'imagine qu'en votre faveur vous voudrez bien excuser les retours de mon cœur pour vous , quand même vous auriez vu des lettres que j'ai retrouvées depuis peu , où vous me remerciez avec chaleur et reconnoissance de la véritable envie que j'avois de vous avancer de l'argent sur notre oncle de Chalon; et ensuite la querelle d'Allemand se forma sur ce que vous trouvâtes qu'on pouvoit faire sur moi une fort jolie satire. Je vous mets donc du nombre de ceux qui veulent bien m'excuser ; M. de Corbinelli en est aussi : il a des tendresses pour vous qui rallumeroient les miennes quand je n'y serois pas disposée. Je vous trouve heureux d'avoir devant vous le plaisir de le voir. Pour moi , j'ai derrière celui de l'avoir vu , dont je suis au désespoir; car, en un mot y son esprit est fait pour plaire au mien. Je n'avois rien trouvé en son absence qui me pût consoler de lui. Il m'aime comme j'aime qu'on m'aime. Ainsi je perds ma joie et la douceur de ma vie en le perdant. J'admire par quels enchaînements sa destinée le porte à deux cents lieues de moi, et son intérêt m'y fait consentir contre le mien propre. Adieu, comte; écrivons-nous, et prenons courage contre nos ennemis. Pensez- vous que. je n'en aie pas, moi qui vous parle? Je fais mes compliments à toutes vos dames. Madame de Grignan vous fait les siens de très-bonne grâce. Je ne suis pas accoutumée à la voir grosse; j*en suis scandalisée aussi bien que vous.
De CorbinellL
Vous^étes deux vrais Rabutins, nés Fun pour Tautre. Dieu vous maintienne en parfaite intelligence! Mais où vous irai-je prendre à Chaseu, moi qui n'irois pas chercher achevai une couronne à une demi-lieue?Nousverrons pourtant. Quand je serai à Ghâtiilon^ je vous manderai mon arrivée. Cependant croyez qu'il est impossible d'être plus votre serviteur que je le suis.
Bussy à madame de Montmorency
A Ghasea, ce 2i juin 1670.
Voilà tout le monde de retour, madame; vos lettres vont être bien longues : j'en mesure le plaisir à la grosseur du paquet.
Pour le portrait de votre amie (madame de Montglas), il est vrai que je l'ai laissé dans mon cabinet, parce que je n'élois pas assez en colère pour l'en ôter, et la même raison m'a empêché d'y mettre une souscription injurieuse. C'est du mal, c'est du bien, comme on voudra; mais je me suis réservé par là le pouvoir de contredire quiconque voudra décider là-dessus. Si les donneurs d'avis lui ont expliqué mon intention à son désavantage , je n'y saurois que faire. Vous savez bien le proverbe : « Qui se sent morveux, qu'il se mouche. » Pour ce que vous dites, madame, qu'elle ne voit plus son amant, tant pis pour les plaisirs de la Chimène et non pas tant mieux pour sa réputation.
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Maàemoiseîte buprià Bussy
J*âi t)ënsé ihourii* de hcmte en datant eettâ leitt« 6t WMr géant à la date de Yôtt^e dérnièi^ , ttion8fettr> par laquelle Irons avez la bonté dé nie témoigner qud Vous 6tes bien aise tqué je ne sois ni malade ni vAtun^^ comme vons l'àvies appréhendé. En cela vous faites voir que voas êtes Juste; car vous y perdriez quelque chose , si je n'étois plus : je veux dire une des personnes du monde qui vous estime davantage et qui est encore plus louchée de vôtre cœur que de votre esprit, quoique je le mette au-dessus de ceux qui tiennent ici le premier rang^ à qui je n'en fais pas la petite bouche.
Vous avez trop de bonté pour moi, monsieur, poui* ne me pas pardonner mon silence qtiand vous saurez que ce qui l'a causé a été la maladie et la mort de M. le lieutenant civil (1), Tùn des meilleurs amis que j'eusse, et qui avoit le plus de probité, de mérite et d'esprit.
Je suis bien fâchée que votre lettre précédente à la dernière que vous m'avez fhît l'honneur de m'écrire, ait été perdue : car outre que je île VëUx rien perdre de tout ce qui me vient de vous, je n'aimé point qu'elles soient tombées dans des mains étrangères.
Vous aurez cet été à Sainte-Reine une aimable personne qui a bien de l'esprit. Elle m'écrivit, il y a deux mois, une lettre mêlée de vers et de proôe, la plus jolie et la plus ingénieuse du monde. Elle est nièce du fameux M. Descartes [% et joint à la grandeur dé son esprit beaticoiip de
(1) Ant. d'Aubray, comte d'Offemont, mort le 17 juin, à 37 ans.
(2) Catherine Descartes. Yoy. la lettre de madame de Sévlgné du 20 octobre 1679.
doueeur et d^gvéïBént. J^p^ qu« thtAmnè \è eomtésse de Bussy et mesdemoiselles vos filles lui feront grftce de trouir^ bon qu'elle leur rende ses res{)ects.
26B. — Sussy à madame de Sévigné.
À Gliafiea, ce 25 juin 167a
Je ne sais pas y ma belle eousine^ quelle idée vous Vous êtes faite de ma régularité { ihais ceux qui en ont eu avec inoi se sont toujours loués dé la miebne t etj pour nos Btmduites , je ne vois pas qu'elles soient si dégingandées que vous mandez : pour moi ^ je suis très*satisMt de la vôtre^ et je crois bien que vous jfie Tavea; condamnée que pour avoir prétexte de dauber la mienne. 11 est vrai que celle-ci est détestable^ si vous en jugez par le succès; mais moi, qui ne suis pps de ceux qui croient aveuglément qu'on a tort dès qu'on est malheureux , je ne trouve pas ma conduite si dégingandée que vous croyez.
Vous voulez bien que je vous dise franchement que votre lettre me parolt venir d'une personne intriguée, et à qui ses ennemis (comme vous dites que vous ep avez) ont donné du chagrin. Us vous ont même donné un peu d'aigreur ccmtre moi, qui n'en puis mais; car, à quel propos, je vous prie, me venir reprocher l'argent que vous m'avez voulu avancer et la satire que j'ai faitet Estait question de cela? Vous ai-je obligée, par mes lettres, à me dire la moindre chose approchante de ces rudesses? Vous avez peut-être reparlé à M. deCorbinelli de ces affaires, et, toute pleine de la chaleur qu'elles vous ont donnée, vous m'écrivez des choses désagréables, à moi qui ne songe à rien de vim« qu'à H^^roir quelque lettte enjouée pour réponse à eelle que je vous avois écrite sur ce toil. Je voUdrola bien que vous me dislM comblett dé temps ees
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recommencements-là doivent encore dorer^afin que je m'y attende.
Je ne pense pas que vous vouliez dire que j'aie tort de me plaindre, puisque vous avez dit à Breban de me mander que je ne me fâchasse point de ce que vous m'éoriviez; il valoit mieux ne me pas offenser que de me faire satisfaction. Vous deviez jeter cette lettre au feu et attendre à me faire réponse que vous eussiez été en meilleure humeur; mais vous avez mieux aimé hasarder de perdre votre ami que de perdre vos peines; cela n'est pas d'une bonne conscience. Si je cherchois noise, vous m'auriez fourni en cet endroit un beau sujet de garder contre vous quelque chose sur mon cœur; mais ', après vous avoir dit mon grief, je vous déclare que je ne vous aime pas moins que je faisois; je vous prie aussi de prendre un peu plus garde une autre fois à ne pas blesser l'amitié que vous me devez.
M. de Ck>rbinelli a raison de m'aîmer^ car il sait bien que je l'aime extrêmement. Je me réj^)uis fort de le voir, et je vous plains de ce que vous ne le verrez de longtemps. Je ne doute pas que vous n'ayez des ennemis, je le sais par d'autres que par vous; mais quoi qu'on m'ait mandé, je ne crois pas votre conduite si dégingandée qu*on dit, et je ne condamné pas les gens sans les entendre.
Je rends mille grâces à madame de Grignan de son souvenir : je ne saurois bonnement dire le sujet que j'ai de me rattendrir pour elle ; mais elle me paroît plus aimable de jour en jour, et je sens que je l'aime beaucoup plus que je ne faisois il y a trois mois.
A Corbinelli,
Grondez un peu notre amie , afin de m'épargner la peine de me plaindre jamais d'elle à elle-même. Un tiers a meilleure grâce de le faire que l'intéressé; je vous promets, à
la pareille^ de lui laver la tête quand elle vous offensera; ne croyez pas en être à couvert, car quoique vous n'ayez pas, comme moi, de péché originel à son égard, défiezvous de Tavenir; toute femme varie ^ comme disoit François I*' ; et puis , si elle vous écrivoit en méchante humeur, elle pourroit vous dire quelque rudesse, et alors je ferois merveille de la redresser. Si je ne suis pas encore à Bussy quand vous arriverez à Châtillon , écrivez-moi un mot par Gardien; je vous enverrai une chaise , car je ne présume pas si fort du plaisir que vous aurez de me voir, que je veuille vous le faire acheter par la moindre incommodité du monde; pour moi, je meurs d'impatience de vous voh**
Bussy à maiçme de Gouville
A Ghasen , ce 2S juin 1 670.
Je n'ai pas douté un instant que vous ne m^aimassiez toujours, madame ; mais je n'ai pas laissé de souhaiter que vous m'écrivissiez quelquefois, comme je le souhaite encore. Quand l'embarras du pays où vous êtes vous empêchera de songer à moi, je vous réveillerai et je vous demanderai des nouvelles et de celles de notre amie (madame de Fiesque). Je suis fort aise qu'elle soit contente de l'état de sa fortune; et je souhaite, pour l'achever, que Madame Taime autant qu'elle le mérite. Si elle veut réussir, il ne faut pas seulement qu'elle témoigne des soins par manière d'acquit, il faut qu'elle la persuade qu'elle l'aime fort; et je suis assuré que Madame ne résistera point à une véritable tendresse d'elle : car qui pourroit y résister ?
Adieu, madame; aimez-moi toujours bien toutes et croyez que je n'aime personne plus que vous.
?6ïi — Le comté dé CAoiseul à Bu9sy.
A Paris , ce %0 jtitii 167^.
Vous me ràiteB te plus gfând ptaisir du moude^ tùôn cher, de vouloir enlretenir notre ancienne amitié par un commercé un peu plus fréquent. Assurez- vous que je ferai mon devoir. Notre cousine du Plessis est de retour d'Angleterre, où sa charge Tavoit obligée de suivre Madame , malgré sa petite sànlé. Je la verrai ce soir et je la ferai bien aîse eii lui inontrâht votre lettre. Je vous manderai de ses nouvelles et de celles du monde. Personne ne souhaite avec plus de passion que moi que vous en veniez apprendre vous-même. Croyez-le bien, mort éher, et que vous me trouverez dans les occasions le plus fidèle de vos amis.
Bussy à là marquise de Villeroy
A Paris ) «» SÔ jn& lêTÛ.
Je viens d^apprendre, madame, la perte que vous venez de faire de madame votre mère (i). La longue absence tte m'empêche pas de prendre une sensible pari à tout ce qm* vous touche ni de vous aimer alitant qUé j'ai jamais fait Mais il est inutile que je vous fesse de ces protestations, puisque vous ne sauriez faire là moindre réflexion que vous ne sachiez le fond de rtion tœur, etiô.
^mfmmm^i^imm^m
(1) pi duchesae de Brissac. Yoy. lettre n« 258.
Î69. — Bussy à mademoiselle ihipré.
A Chasea, ce 1** juillet i«7a.
Je commençois de croire que le dernier paquet que je vous avois envoyé étoit encore perdu, quand f ai reçu votre lettre, mademoiselle. Elle a donné bien de la joie à mes filles : yen ai eu ma bonne part.
Je m'intéresse fort à la douleur que vous avez eue de la mort de M, le Lieutenant civil. J'ai ouï dire à d'autres qu*à vous que c'étoit un homme de mérite. Il est mort trop tôt pour ses amis et pour le public.
Je vais hâter mon retour à Bussy pour y être dans le temps que voire amie arrivera à Sainte-Reine : nous lui ferons bien des amitiés pour l'amour de vous, et puis, quand nous la connoîtrons davantage, nous lui en ferons pour l'amour d'elle. Cependant s*il n'y a rien de particulier dans la lettre qu'elle vons a écrite, je vous prie de m'en envoyer la copie.
Je vous souhaite de la santé préférablement à ma satisfaction particulière ; mais jd ne Berois pas Êehé que, n'ayant point d'âfiai(«» à Paris^ vous voulussiez accompagner voire amie à son pèlerinage de Sainte-Reine.
Mademoiselle Dupré à Bussy
▲ FaEis, ce 1*' juillet 1670.
Je ne comprends pas, monsieur, que vous m'ayez si peu pairlé de madiuoQe votre fille aînée , religieuse aux Dames-Sainte-Marie, de la rue Saint-Antoine (i). Mofl
(0 Diane Iflcqueline dcBabutin^ lUlc ainéc du premier mariage de
bon génie m'a inspiré de Taller voir. Je ne crois pas qu'il y ait personne plus accomplie en vertu, en esprit, et même en agrément de sa personne, s^il lui plaisoit d'en avoir.
M. l'abbé de Montigny (1) a été reçu à l'Académie; vous avez en lui par son esprit et par son mérite un digne confrère. Je lui conseillois ces jours passés d'aimer une dame avec la philosophie, et je lui prou vois que Tun n'empêchoit point l'autre. Prenez la peine de polir ces deux sonnets que je vous envoie, si vous trouvez qu'ils en vaillent la peine. J'ai quitté ma matière de dauber l'amour pour louer mesdemoiselles vos filles dans ce sonnet : l'amour en sera quitte pour un bout-rimé cette fois.
Je vous fais mon compliment sur la mort de Madame (2), car je sais combien cette princesse vous honoroit de son amitié.
Pour mesdemoiselles de Bussy,
Vous ne sauriez jamais trouver de cœur ingrat y L'une et l'autre de vous n'eut jamais de seconde; Je le yeux publier aux quatre coins du monde ^ Votre mérite y doit briller avec éclat y
Trouver de la beauté , de l'esprit délicat En l'une et l'autre sœur une veine féconde , Qui coule doucement dès qu'on lâche la honde : Ce sont de rares dons dont on doit faire état.
Bussy. Elle fut^ en 1623, supérieure du couvent de la Visitation de Saumur.
(1) J. de Hontigny, évéque de Saint-Pol de Léon , né en 1637 » mort en 1G71.
(2) Henriette d'Angleterre, morte le 30 juin 1670. On trouve dans lo Supplément aux Mémoires et lettres de Bussy (t. I, p. 82) une relation delà mort de cette princesse^ par le P. Feuiilée^ chanoine de Saint-Cioud. Cf. Ga;i€ttet p. 650 et 821 ; Saint-Simon , Gosnac « etc.
Que n'al-ie autant que vous, d'esprit et de lumière Pour vous suivre de près et fournir la carrière! Mais Je n'ai par mallieur qu'un fort méchant jargon ,
Qui TOUS dira pourtant , et sur un ton non triste , Que nul n'est plus à tous , Iris ; à vous , Càliste , Quand vous iriez chercher Jusques en Aragon.
Contre V amour.
Du8sé-]e être de contrebande , D'Amour je ne suivrai le charj Fût*ce un Adonis , un César Qui m'oifiriroit une guirlande.
L'aifironter, l'entreprise est grande ^ Il vaut mieux baisser le regard , Et le fuir, car pour de Véga/rd li n'en a point , mais il gourmande.
Soit aux étés, soit aux hivers Le fourbe l'est à plats couverts :
Je ne puis que je n'en murmure ,
J'en demeure enfin sur le ton, ( Le sûr moyen pour être dure , )] Que prit la femme de Caton»
271 • — Madame de Scudéry à Bussy.
AFari8,C6 4JQiUeti670.
Je trouve que je vous dois être si obligée^ monsieur, de toute Tamitié que vous me promettez dans votre lettre^ que je ne dois plus gronder du passé ^ et puis, entre nous autres gens sages^il n'y a guère que le présent que nous devions compter. Cependant il faut que je vous dise^ tandis que je vous parle sérieusement^que vous me paroissezen certains endroits de votre lettre plus philosophe que chrétien. N'avez-vnous point lu Pascal? J'ai envie ^ si vous ne l'avez 5
de VOUS l'envoyer; car outre qu'il y a bien de Tesprit dans son livre^ c'est que je croirois bien que vous auriez besoin de fortifier un peu votre foi. Ne vous fâchez pas de mon petit sermon : je vous le fais de la meilleure amitié du monde. La mort de Madame en fait un terrible : elle est morte avec une fermeté héroïque. Il est surprenant qu'une princesse de vingt-six ans^ belle et heureuse , ait quitté la vie comme auroit pu faire un vieux barbon qui auroit passé la sienne dans les déserts à se préparer à cette der^ nière heure.
Toutes les persoimes ç|a wé^tc et d'esprit perdent à Madame. Il est constant qu'elle avoit plus d'<esprit que toutes les dames de la cour, et qu'elle éioit pi^sque la seule qui distinguât lefi gens.
Mais, pour changer de discours, ja mus dirai qu'il me semble que dans votre lettre vous me nommez certaine dame (1) plus sèchement qu'elle ne vous nomme. Ne craignez-vous point d'être injuste! Sérieusement^ je crois que vous Fêtes. Pour parler de toutes nos anciennes connoissances, je viens tout à Theure de recevoh* un billet de notre ami le duc de Saint-Aignan.
Mais , monsieur, que font vos amis pour vos intérêts? Ne travaillent- ils pas? Pour moi, j'avoue que je ne puis pas souffrir les gens qui demeurent les bras croisés quand ils ont un ami dans la disgrâce. S'il vous faut quelqu'un pour réveiller ceux qui ont plus de crédit que moi, je m'offi*e de tout mon cœur, et je suis très -sincèrement votre, etc.
(1) Madame âe Mont^«
1670.— JUILLET. 29i
Madame de Sévigné à Bussy
Afaris>66 6JtiiUett670.
Je me presse de vous écrire, afin d'effacer promptement de votre esprit le chagrin que ma dernière y a mis. Je tto Feus pas plus tôt écrite que je m'en repentis. M. de Corbinelli me voulut empêcher de vous Tenvoyer, mais je ne voulus pas perdre ma lettre, toute méchante qu'elle étoît, et je crus que je ne vous perdrois pas pour cela, puisque vous ne m'aviez pas perdue pour quelque cho§e de plus. Nous ne nous perdons point, de notre race : nos liens s'allongent quelquefois, mais ils ne se rompent jamais. Je sais ce qu'en vaut l'aune : après mon expérience, je pouvois bien hasarder le paquet. Il est vrai que j'étois de méchante humeur d'avoir retrouvé dans mes paperasses ces lettres que je vous dis. Je n'eus pas la docilité de démonter mon esprit pour vous écrire; je trempai toa plume dans mon fiel , et cela me composa une sotte lettre amère, dont je vous fais mille excuses. Je le dis à notre homme [à Cor" binellt) ; si VOUS tablez enitê utie heure après dans ma chambre, nous nous fussions moqués de moi ensemble. Nous voilà donc quittes j niais, bon Dieu I que je vous en dois encore de reste, que je ne vous payerai jamais ! Vous me donnez un ttait en ine disant qm ]'âi des ennemis et qu'on vous a mandé que mû conduite éfoit déginglindée. Vous feignez qii'oil vous l'a écrit j je parie que cela n'est pas vrai, ficlaâ ! mon cousin, je n'ai point d'ennemis; ma vie est tout unie ^ ma conduite n'est point dégingandée ( puisque dégingandée y a). Il n'est point question de moi : j'ai une bonne réputation, mes amis m'aiment^ lés aiutri^s ne songent pas que je sois au monde; je ne suis plus ni jeune ni JQl^» on ne m'envie point; je suis quasi grand'mère, c'est un état où l'on n^est guère l'objet de la liiëdi-
sanoe : quand on a été jusque-là sans se décrier^ on se peut vanter d'avoir achevé sa carrière.
M. de Corbinelli vous dira comme je suis, et^ malgré mes cheveux blancs (1) > il vous redonnera peut-être du goût pour moi. Il m'aime de tout son cœur^ et je vous jure aussi que je n'aime personne plus que lui. Son esprit^ son cœur et ses sentiments me plaisent au dernier point. C'est un bien que je vous dois ; sans vous je ne l'aurois jamais vu. Vous l'aurez bientôt; vous serez bien aise de causer avec lui. U vous dira la mort de Madame , c'est-à-dire l'étonnement où l'on a été en apprenant qu'elle a été malade et morte en huit heures et qu'on perdoit avec elle toute la joie y tout l'agrément et tous les plaisirs de la cour. Je crois que vous aurez été aussi surpris que les autres. Adieu ^ comte; point de rancune^ ne nous tracassons plus. J'ai un peu de tort; mais qui n'en a point en ce monde? Je suis bien aise que vous reveniez pour ma fille. Demandez à M. de Corbinelli combien elle est jolie. Montrez-lui ma lettre, afin qu'il voie que si je fais les maux^ je fais les médecines.
S73. — Bussy â madame de Scudéry.
A. Ghasen, ee 7 juiUet 1670.
Nous voilà donc amis, madame, et en commerce de lettres. Je vous assure que j'en suis ravi , car je vous estime fort. Mais ne vous alarmez pas de ma foi, elle est bonne, et je suis chrétien encore plus que philosophe. U est vrai que sur de certaines actions je ne suis pas aussi régulier qu'un missionnaire, au moins en apparence; car pour le fonds je crois l'avoir meilleur que la plupart de ces gens-
(1) Madame de Sérlgné était alors dans sa qaanml
là. J'ai Pascal céans y et je Tai lu avec admiration ; mais^ comme vous savez , on n'imite pas tout ce qu'on admire.
n n'y a guère de gens en France qui regrettent plus Madame que je fais ; car j'avois une amitié pour elle et une estime infinies ^ et elle avoit beaucoup de bonté pour moi. Je demeure d'accord avec vous qu'elle avoit beaucoup de bonté et plus de délicatesse dans l'esprit que tout ce qu'il y a de femmes à la cour^ et que les honnêtes gens y (>erdentextrémanent (1).
Au reste, si je nomme dans la lettre que je vous ai écrite certaine dame plus sèchement qu'elle ne me nomme, c'est que je suis sinc^ et qu'elle ne l'est pas ; c'est que je la ménage peu et qu'elle me ménage beaucoup. Pour vous ouvrir mon cœur là-dessus y madame, je vous dirai que si elle m'eût quitté pour Dieu^ ou pour rienjen'auroispeutétre pas été content d'abord, mais enfin je l'aurois estimée et je serois à présent son ami.
J'ai des amis et des amies qui sont considérables; mais dans toutes les cours les mauvais oflSces sont mieux reçus que les bons , et un ennemi de la Ue du peuple fait souvent plus de mal qu'un ami de grande qualité ne fait de bien. Vous savez, d'ailleurs, que le roi aime à faire des grftces de son chef, et qu'il faut une extrême délicatesse pour lui parler en faveur de quelqu'un. Il faut donc se contenter de me faire quelquefois nommer devant lui; il saura bien là-dessus ce qu'il aura à faire. Je lui écris de temps en temps; il reçoit et lit mes lettres : il faut nie donner patience.
Les ofires que vous me faites sur cela, madame, senties plus obligeantes du monde , et j'en conserverai toute ma vie le souvenir.
(1) Voyez ce que dit Bussy de cette mort dans son Discours à ses enftmts^—Ct» Mémoires, t. II i p. 308.
S74. -*- Busvj à madafne de MonJtmAreney.
L@ même jour que Madame mourut, bn m'éeriTit cette (ftchéuse nouvelle, n ne me s&uidH gu6re atriver de cboàèà c{tli hi'âfflige&t davactage^ car jeraimola fort, et elle me faisoit l'honneur de m'en témoigner beaucoup de rebon» noiôsiance^ En d'ftutreé temps j'eusse encore bien {flus senti cette douleur que je he fais; mais depuis près de ait anà je suis accoutumé aux adversités : et si ceci dttrc^ j^ttraperài fort la ifbrtune ^ car j'y deviens presque iusèn-* sible«
Bi le roi fait du bieil à Hontglas ^ il lui fera justice ; c'est un vieux serviteur de sa maison^ de grande qualité > qtiè le roi auroit tort de laisser dans la misère< Quand il lui ferd des grftces, j'en serai bien aise pour son intérêt et potir celui de la gloire de Sa Majesté} mais pour Fiht<Mt dé sa femme^ je ne m'en soucie giière.
Vous êtes une bonne femme de m'écrire toute endormie et d'ajouter enéore un billet le kndemain. Je serois bien ingrat ifi je n'aimois pas une belle dame qui songe à moi la nuit et le jour.
Bussy à la ccmtèséè dé PHeé^e
A Ghasen , ce 8 Joilkt i67d.
Je suis si extraordinairement affligé de la perte que nous venons de faire^ madame, que je ne sais où j'en suis, je n'iionorois pas seulement Madame comme sa naissance y obligeoit tout le monde, je Taimois encore conune une amie particulière, parce qu'dle étoit extrômement. aimable et qu'elle m'avoit toujours honoré de son amitié et de
sa protection. Ce n'est donc pas pour vous consoler que je vous écris, madame , c'est pour me plaindre avec vous du malheur qui vous est arrivé. Je sais combien vous perdez, et je vous assure que personne au monde ne prend plus dé part que moi à tout ce qui vous touche. Croyez-le, s'il Vous plaît, et que je setai toute ma vie tout à vous.
Bussy au P. Nouet (i
A Ghasea, ce 8 jaillet 1670.
La mort du R. P. Annat (2) m'a fort touclié , mon révérend Père; car, outre la part que je sais que vous y prenez, je lui avois obligation et je Faimois fort; il vient de faire un pas qu'il faut que nous fassions tous. Dieu nous fasse la grâce de le faire aussi bien que vraisemblablement il l'a fait!
J'écris au R, P. Zoccoli sur le malheur qui est arrivé à Monsieur, et je lui mande que ces exemples-là nous font prendre plus aisément patience à nous autres particuliers malheureux. Chacun a sa prison , mon révérend Père ; chacun a son exil ou la valeur de cela : et ceux mêmes qui font le destin des hommes sur la terre reçoivent à leur tour des adversités de la main de Dieu. S'ils en étoient exempts, on ne les souffriroit pas si volontiers qu'on fait dans la place qu'ils tiennent; mais la Providence console par là les gens qui n'y sont pas.
Avec l'aide de ma pliilosophie, vous voyez, mon révérend Père, que je ne suis pas au fond si malheureux que je le suis en apparence» et Je ne doute pas qu'il n'y ait plus
(1) Jacques Nonet^ Jésuite» Mlvtdii ftaoétique , lié en ldO&, mort en 1680. Voy. Mémoires , t. M» P* 230 à 260. _.
(2) Jésuite, confesseur de Louis XiV, mort le 14 juin. Voy. sur lui Mémoires y t. Il, p. 151^ 240 et sniy., et }a GafeHe, an. 1670, p. 003.
de trente hommes à la cour^ à la fortune desquels on porte envie ^ qui sont efiEectivement plus malheureux que moi. Cela est vrai , mon révérend Père ; mais quand il ne le seroit paS; c*est assez que je le croie pour que mes maux en soient soulagés. Ma résignation ne m^empéche pas pourtant de songer à mon retour et d'y travailler. Je dois cela à ma maison et à mes amis^ que je serai bien aise de revoir^ entre les premiers desquels je vous compte^ mon révérend Père. Aussi devez-vous croire que personne n'est plus à vous que moi.
Bussy à madame de Sévtgné
A Ghasen , ee 10 jaillet 1670.
Je suis bien aise, ma belle cousine^ que vous confessiez que vous avez eu tort. Cela me marque un bon cœur^ et m'oblige de trouver que vous n'en avez pas tant que j'avois d'abord pensé. La lettre que je viens de recevoir de vous est aussi agréable que la précédente l'étoit peu. Votre re« tour me paroît si plaisant^ que je vous permets enc(H*ede m'offenser^ pourvu que vous me promettiez une pareille satisfaction : aussi bien me mandez-vous que vous m'en devez encore de reste. Hâtez-vous donc de me payer, afin que nous soyons bientôt quittes. Je meurs d'impatience d'être assuré que je n'essuierai jamais de mauvaise hu« meur de vous. Je ne vous ai point menti quand je vous ai dit que je savois que vous aviez des ennemis ; premièrement , vous me l'aviez écrit dans votre épître chagrine (1) ; mais^ outre cela, on me Ta mandé d'ailleurs. Quoique votre modestie vous fasse dire que vous n'êtes ni jeune ni belle, et quoique vous ne vous puissiez sauver par là si
(1) C'est le titre de plusieurs épttres de ScarroD.
VOUS donniez lieu de parler^ ce n'est pas sur cela qu'on a parlé de vous ; mais je suis bien ridicule de vouloir vous apprendre ce qu'assurément vous savez avant moi : on ne manque pas de gens, au pays où vous étes^ qui avertissent les amis des calomnies aussi bien que des vérités qu'on dit d'eux . Je ne vous en dirai donc pas davantage j sinon qu'à quelques petits reproches près^ dont vous m'avez un peu trop souvent fatigué , je vous trouve une dame sans reproche^ et que j'ai la meilleure opinion du monde de vous.
Cependant je vous assure que la mort de Madame m'a surpris et affligé au dernier point. Vous savez combien agréablement j'étois autrefois avec elle. Toutes mes persécutions m'avoient encore attiré de sa part mille amitiés extraordinaires^ que je vous conterai un jour. Si quelque chose est capable de détacher du monde les gens qui y sont les plus attachés^ ce sont les réflexions que fait faire cette mort. Pour moi , elle me console fort de l'état de ma fortune quand je vois que ceux qui peuvent faire enrager les autres 5 et qui par leur grandeur sont à couvert des représailles^ ne le sont pas des coups du ciel. Vivons seulement ^ ma belle cousine^ et nous en verrons bien d'autres. Je suis tout revenu pour madame de Grignan , et ce que m'en dira M. de Corbinelli ne peut augmenter la tendr^se que j'ai pour elle^ à moins qu'il ne m'assurât qu'elle est brouillée avec son mari ; car en ce cas-là je l'aimerois mieux que ma vie. Adieu ^ ma bdle cousine; ne nous tracassons plus. Quoique vous m'assuriez que nos liens s'allongent de notre race » et qu'ils ne se rompent points ne vous y fiez pas trop : il arrive en une Heure ce qui n'arrive pas en cent. Pour moi, j'aime la douceur : je suis conune le frère d'Arnolphe (i), tout sucre et tout miel
(1) Lises ! de SganareUe. Voy. VtcoU âei MatU, acte I» se. 3.
Bussy à mademoiielU Dupré
AGhma, ce 10 jaiUét Uid,
Je vous ai t>arlé raretneni de ma fille de Sainte-Mari^ parce que vous ne ia oônnoissiez pas, mademoiselle; car je Talme et je l'estime fort : et^ contre Tordinaire dé la plupart des pères ^ je ne fais point les honneurs de mes enfants ; je ne crois pas aussi être aveugle sur leur sujet 2 ma tendresse pour eux ttie fait mieux apercevoir et sentir leurs défauts que ceuK des gêna dont je ne me soucie guère; mtA^ aussi je connois ledr mérite^ et j'en demeure d'aoeord qmmd ils en ont.
i^ ne connais point l'abbé de Hontigny ^ je l'estime sur voitë parole, et j'en aiirai encore meilleure opinion quartd il sera aussi amoureux que philosophe. Ënvoyeamoii je vous prie^ les arguments dont vous vous êtes servie pour le persuader, eiur je trouve la thèse difficile à Soutenir
Tos Vers Sont k couvert de toute correction, mademoiselléi Le sonnet pbu^ mesdemoiselles de Bussf est bien flatteur; elles m'ont prié de voUS rériiereieir de leur part et de vous dire finiiichemettt que ce qui est d'elles dans le Sôtiiiet que je vous envoie > c'est leur earaetère et leur apptif^âtloni
La mort de Madame m'afflige plus que vous ne sauriez penser.
Nous ne méritons psui ^ Phllis > Totre louante. No6 bonnes qualités se comptent sur les doigts; Cependant cela plait; mais aussi quelque/bû| Soufflrez qu'à notre tour nous tous rendions le change.
l\ faut dire le vrai , vous parlez comme un ange , Et cette vérité , c'est la commune voix.
De vous fit fort grand cas la reine des Suédois , - Ce qui , vu votre enfanee , étoit asm» ^rqgiiie»
Quiconque vous connoît vous aime éperdument , Et vous ne devez pas craindre aueun ehangemenL Pliil4i ftt^n venlE là , Ton iroit aa morlyr^.
Un cœur, qui vous fuiroit seroit bien scélérat , Et pour nous, nous croirions trop foible la $atife Qat ne le tfaUcfoit jqne de Ifteàa ol ^ingrat*
279 — Bussy d madame de Fiennês,
▲ Gliasea , ce 11 Jaillet 1670.
Je suis inconsolable de la mort de Madame. Ce n'est points JQ ^om 9^$iv^^ exagération ^ je n'honorois pas seulement cette princesse comme sa naissance y obligeoit tout le monde , Je Faimoia §oçoTe (sonune mop amie p^rtioulîàre^ pai'oe qu'elle étoit aimable et qu'elle m'avoit toujours h<niorée de scm m^i\ié et de sa protection. C'est donc pour me plaindre avec vou&, i^adapie) du malheur qui nous eftt arrivé que je vou$ écris^ car je sais combien vous Y perdez. Ces événements aident à me consoler des perseeutions de la fcHrtune , quand je vois que les plus grands princes de la terre n^ s^^ pas à cpnvert de ses traits. Je vous assuiie pourtant que je vwdfois bîen n'avoir, pas ce aoulagem^t w^ 4éfm^ d'une pri^o^sse que je regretterai toute ma vie«
Le comte de Ckoisetd à Bussy
APaKis,cal9ittill«tl670.
Le chevalier de Rivière me dit toujours qu'il veut joindre une lettre pour vous à la mienne. Mais ce vieux galant est
si occupé avec les demoiselles qu'on ne peut en avoir raison (1). Ainsi je vous écris seul pour vous faire remarquer que je n'oublie pas mon anden général.
Ce n'est plus une nouvelle que la mort de Bladame : c'est une affliction générale.
On a envoyé six mille hommes en Vivarais et dans les Cévennes. C'est un seigneur d'Auvergne^ nommé d'Espinchal {% qui est à leur tête.
Il y aura un camp au fort Saint-Sébastien. On n'a jamais vu rien de si richement paré que le sont toutes les troupes.
e P. Nauet à Bussy
A Parte, M 10 juillet mo.
Les sentiments que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire sur la mort du P. Annat, monsieur, sont vraiment chrétiens. Et si c'est la philosophie, comme vous dites, qui vous les a inspirés, il but que ce soit la philosophie chrétienne. C'est elle seule qui nous fait prendre de la main de Dieu les adversités et qui les tourne à notre avantage; c'est elle qui nous fait penser à la mort et qui nous apprend à passer, comme les saints, du temps à l'éternité. C'est un pas que tout le monde doit faire et que peu de personnes savent bien faire. H est surtout dangereux à la cour, où les plus hautes élévations finissent souvent par un précipice. J'ai toujours estimé la sagesse et la modestie avec laquelle le P. Annat y a vécu. Vous voulez bien , monsieur» que je vous parle avec liberté : je crains votre retour et
(1) Il avait été premier gentilhomme de la chambre et capitaine des gardes de Ucnri II de Condé. Voy. Gosnac et Segraisiana-
(2) Voy, sur la famille d'Ëspinchal et ses crimes , les Grands jours d'Auvergne par Fléchicr, po^itm.
pourtant je le désire ; mais mon désir n'est fondé que sur l'amitié dont vous m'avez honoré et ma crainte est fondée sur votre salut. Venez sitôt que vous voudrez à Paris^ vous ne viendrez jamais sitôt que je le souhaite. Mais, monsieur^ ne craignez-vous point de vous jeter dans une mer orageuse^ d'où la divine Providence vous a tiré pour vous faire entrer dans les voies du ciel ? Ne croyez pas après tout j monsieur^ que je manque jamais de zèle pour votre service. Je m'estimerois heureux de pouvoir vous témoigner avec quelle passion et avec quel respect je suis, etc.
Madame de Scudéryà Bussy
AParis,ce3l jiimeti670.
Je vous assure > monsieur, que j'ai beaucoup de joie de me trouver de vos amies. J'aurois beau chercher ici un ami qui eût autant d'esprit que vous y je n'en trouverois jamais. Je m'en vais bien parler plus hardiment, et ne vous en déplaise , contre le sentiment public , dont je ne suis nullement l'esclave. C'est que je pense que je ne pourrois pas trouver un ami qui eût plus de bonté et plus de fidélité pour ses amis que vous.
Au reste, monsieur, je vous trouve bien hardi de parler si assurément contre une de vos amies (madame de Montglas] de choses que vous ne voyez pas de vos yeux propres. Pour moi ^ je croirois que les gens que l'on aime ne doivent pas être condamnés légèrement; je voudrois voir les choses pour les croire à leur préjudice , et s'il y avoit soixante lieues entre eux et moi , mon cœur me diroit bien des choses pour eux quand même ils paroitroient coupables : et il est vrai qu'en ma conscience je crois que notre amie ne Test que d'aimer le plaisir.en général. Mais je pense qu'il ne faut plus que je vous en parle ni que je
VOUS en fasse parler. J'ai bien ouï dire que, vous autres messieurs j habillez que^^efois l'amitié avec tous Içs atours de la hain^; maisbl^ vous parler s^pcèremeçt^l^ mascarade est un peu fâchçusç.
Vous êtes bien feeurçux d'user de votre exil aussi sagement que vous faites.
Quoique vous me youlie;} r^igsureç sur votre foi, monsieur, je vous drr^i fragcheinent que vous n'y réussissez pas tout à tait. Cependant^ vous vouliez devenirbon chrétien , ce seroit une chose admirable. Après tout^ monsieur, on meurt, Téternité est longue et la vie est courte. ïl y a si peu de plaisirs véritables dans le monde, que cela ne vaut pas la peina 4§ jb^ 4w^r* M^i^ Pasc^ <Ût tout cela bien mieux que moi ; et puis il faut que Dieu vous le dise, car nos (Useours n'opàpiSit rien sans lui : et , dans la vérité , je sais par expériencfc qu'il n'y a que les prières qui attirent l^, miséf icofd§ de Dieu.. Je yous exhorte, çom^ne mon bon «mi, à qui je souhaite toutç sorte de bien, (}e le prier le plus quç vou3 pojiîrre», Qo j^e, deviperQit janwiis que vous eussiez un commerce de kt^c^ nveç upe ainie qui vous écrivît ainsi. Pour moi, je bais le mçnde j ^e m'en veu^j; retirer, car depuis deux pu trois an?, sans me vanter, j'étois devenue i la mode. Ceci est jgasço^j j'ai envie de l'effacer. Mais je me las^se du nionde et |e veui^ songer à bien n^o^rir.
Songez bien, monsieur, s'il vous plaît, si yous ne sauriez m'employer ici pour votre service : vous ne sauriez me faire yn plus grand plaisir 3 car, en vérité ^ c'est de la meilleure sçrte du monde que j|e suis votre ^ çtc.
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2ââ. — BtASsy à madame de Scudéry.
A Bnssy, ce 5 août 1670.
t^ulsque vous nie lî&andez^ madame, que vous allez parler bien pîus hardiment en ma faveur contre le sentiment public, il faut que je vous en donne les moyens sans vous coihmetlrè. Vous n^avez qtf â dire ce que je dis làdessus, qui est que j^ai toujours estimé et prôné la vertu jusque dans mes ennemis; que ce livre qui m'a tant aitiré d'affaires a été falsifié presque partout, comme je l'ai JustiJSé au roi ; que d^ailleurs , quand j^ai dit du mal de quelqu'un, ç^ont été des vérités connues; et qu^ainsi je maintiens qu^il n^^ a que les gens qui ne valent rien qUi me doivent craindre , et encore faut-il ôter mes amis de ce nombre, pour les défauts desquels j^ai toujours eu plus de discrétion que pour les miens propres.
La mort de Madame, dites-vous , est déjà ptesque oubliée. Ce n^est pas d^aujodrd'hui que les morts sont traités ainsi; mais cela ne leur fait point de mal. Le niai est que les vivants y sont aussi sujets.
Quand la vie seroit plus courte qu'elle ti'est et Féternité plus longue , je n'en ferois ni plus ni moins que je fais. Lorsqu'une péi1K)nne qui est dans le monde prie Dieu et rend justice à un chacun, je crois que son directeur doit être content d'elle. Véritablement il faut de plus grandes régularitéa aux gens qui sont en religion, et, à moins d'y entrer, vous ne ferez que de beaux desseins que vous n'exécuterez pas.
Comme vous ne vous lassez point de m'offrir vos soins pour me servir^ je ne me lasse point aussi de vous dire que j'en ai une reconnoissance infinie, et qu'il n'y a rien que je ne fasse pour vous la persuader.
Bmsy au comte de Choiseid
A Dony, ce S août 1670.
Vous êtes le meilleur ami et le plus soigneux dumonde^ et je vous assure que je suis le plus reconnoissant.
Quand notre ami le chevalier de Rivière m'écrira^ il me fera fort grand plaisir; quand il ne le fera pas^ je l'excuserai^ parce qu'il me souvient des distractions que l'on a à Paris , et combien les bagatelles de ce pays-là occupent même les plus honnêtes gens.
Je devrois être accoutumé à la fatigue depuis cinq ans; cependant la mort de Madame m'est aussi sensible que le premier jour : c'est parce que je la regrette par un principe de raison 9 et que cela ne change jamais.
J'ai de l'impatience de savoir si noû^e amie la comtesse (du Plessis) perd beaucoup à cette mort^ car vous savez combien je l'aime.
Je souhaite que le roi n'mt pas besoin de prendre des eaux et que Dieu lui donne longue et heureuse vie.
iBuMy à madame de
A Bnssy , ce 7 août 1670.
J'ai appris la mort de madame votre belle-sœur, madame, et je vous assure que j'en ai bien du déplaisir; car je vous en crois touchée pour l'amour d'elle-même ou par la douleur qu'en a M. votre frère. Cependant il se faut consoler par l'exemple des grands princes qui sont sujets à ces accidents et qui les supportent avec constance. Imitons-les, madame 5 et vivons : pour moi Je trouve quil n'y a rien de tel, non plus que d'aimer bien ses amis. Vous
croyez bien , madame^ que vous aurez part à cette résolution, et je vous assure que vous en aurez autant que personne du monde.
Ze chevalier de Rivière à Bussy
A Paris , ce 16 août 1670.
Je viens de voir dans votre lettre à M. le comte de Choi* seul l^onneur que vous me faites de vous souvenir de moi. Mais je vois bien que vous ignorez ma philosophie, puisque vous croyez que j'ai des distractions à Paris. Sachez , mon cher^ que je suis en état d'être ermite sur le Pont-Neuf et à la barbe des plus nombreuses assemblées des gens de la cour. On est trop heureux d'employer du temps à écrire à un homme de votre mérite. Si l'on en croit le bruit public^ nous allons avoir la guerre contre les Hollandois^ conjointement avec les Ânglois^ et que le Bouqninquan [i) n'est ici que pour en conclure la ligue offensive et défensive. Chalais (2) est mort à Venise et sa femme y est encore bien malade. Je suis tout de bon un des plus passionnés serviteurs que vous ayez au monde.
Bm$y au chevalier de Rivière
A Biusy, ce 22 août 1670.
Je suis bien aise de m'étre trompé sur le jugement que j'ai fait de vos occupations de Paris et qu'elles ne vous aient pas empêché de me donner des marques de votre
(1) Le dac Georges de BacUngham, aé en 1627 , mort en 1688.
(2) Charles de Talleyrand, prince de Gbalais, marquia d'Exideatl, marié à Charlotte de Pompadour.
amitié. Je vous assuré , mon cher, qu^elles me r^jouiss^fit pliis (Jue celles de mille personnes dont la fortune est plus brillante que la vôtre, parce que j'ai toujours préféré l'amitié des honnêtes gens à celle des gens seulement heureux.
Le bruit de la guerre me réjouit un peu; mais je ne voudrois pas que nous l'eussions avec des misérables, que nous traitassions trop de haut en bas. Je voudrois une guerre qui durât un peu longtemps; que nous fussions à la fin les maîtres, mais que nous passassions par différents succès pour le devenii* : en un mot une guerre assez considérable pour qu'on ne méprisât point les pauvres exilés. Chacun trouveroit son compte à mes souhaits : car le roi acquerroit de la gloire et je pourrois y contribuer; cependant il faut avoir patience et songer à vivre. Vous savez bien qu'on dit : a Que celui-là rit bien qui rira le dernier. » Pour moi, je dis que c'est celui qui vivra le dernier. Chalais a eu grand tort de se laisser mourir. J'ai vu ici des gens qui m'ont dit qUe vous vous portiez le mieux du monde; j'en ai été fort aise, et je le serois encore davantage s'il étoit vrai, comme d'autres m'ont dit, que vous rentrassiez dans votre prieuré de Pressy. Mandez-moi s'il y a quelque apparence à cela et m'aimez toujours I oar je tous aime et je tous esthne de tout mon cœur.
Madame de Gouville à Bussy
Madame la comtesse de Fiesque est à Saint-Germain et a tant d'affaires pour toutes ces cérémonies de Madame, qu'elle n'est point ëiK^ore parvenue & eë grand des^èid de TOUS écrire. Vouâ Savez ce qiie c'est pour elle qu'une lettre ordinaire. Jngoz donc et par l'amitié et la confiance qii elle
a cri vous ce que sera dé vous en eërlt*é iiîle dé là à'ortè qu^elie s'est prot)Osée. Vous là recevrez qiiâiid il plaira à bieu; cependant soyez toujours bien persuadé de la sincère amiiié qu'elle à pour vous et de rèxlfème envie que hoiis avons toutes deilx dé vous rëVdir. Quaiid vôiis aurez qilelque bonne nouvelle siir vôtre retour, àpprënëz-iiôus la des premières, je vous eh prié : personne au rriotidé n'en aura tant de joie.
M. le duc d'Estrées va en ambassade à Rome^ et M. de Laon (1) avec lui $ qyi m titétera.des affiUres, bohime vous pouvez penser. On croit qu'il en sera cardinal^ puisquo, avecce qu'il est iicWimè au pape par le Portugal, c'est que le roi fait connoître à Sa Sainteté qu'elle lui fera plaisir do le choisir pour cela : je vous ai ouï dire souvent qu'il le iliériloii bien , et par ce qu'il é&t et par toutes les raisons qu'on petit avoir de lé tnériten
^8Ô. — Bûssy à madame de Thianges.
k fiussy, ce 27 août I6t0.
tjuelque impatience qiie j'aie eue de me tirer du méchant pas où je suis et de mettre ordre h mes affaires dornestlques, la crainte que j*ai eue d'importuner le roi a encore etè plus grande. Si Sa kajesié pouvoît connoître jusqu^où a été ma résignation à ses volontés, je suis assuré qu'il en seroit content. J'ai toujours la même soumission; mais comme IS phfiAd tranquillité qu'on a dans un exil ressemble fort à l'indifférence qu'on a d'en sortir et de revoir éorl fnûîli»e ^ j'ôl ëî'u que le roi ne trouverôit pas mauvais que je lui fomoîj37iji55so niîssî rimpat'onco que j'ai
i^iU
* »^ y \ \^.ti
(1) César d'Estrées» néen t628» évôque-duc de Uon (1653) « cardinal (1671), mort en 1714.
de recevoir cette grftce. J'écris pour cela à Sa Majesté. Je vous supplie très-humblement, madame^ de lui présenter ma lettre^ je m'adresse toujours directement à lui^ comme j'ai fait, parce qu'il nous a fait le plaisir et l'honneur de nous montrer que nous n'avons point d'autres mattres que lui. Je m'adresse aussi à vous, madame , parce que je n'ai point d'amie que j'aime tant que vous ni à qui j'aime mieux avoir obligation.
La marquise de Gauville à Bussy
A, Paris, ce 28 août 1670.
Vous devez croire assurément, monsieur, que je ne pourrai vous écrire quand je ne le ferai pas, et je m'acquitte de ce devoir d'amitié avec trop de plaisir pour y manquer volontairement.
Je suis ravie de savoir votre santé aussi bonne qu'elle est ; je vous en remercie même de tout mon cœur. C'est un bonheur que vos amis doivent à la bonté de votre esprit, qui vous fait accommoder au temps et qui vous rend la joie de ceux qui vous voient, au lieu que la plupart des autres malheureux sont insupportables.
Je ne vous suis pas peu obligée, monsieur, d'avoir peine h vous passer de moi : je vous en ofire autant. En vérité, j'aimerois mieux votre voisinage que de qui que ce soit en France.
CorbinelliàBmsy
A GhâtaUA , ca tO août 1670.
Adieu , monsieur, je pars demain pour Toulouse; je ne sais pas où je retrouverai ma belle humeur. Depuis que je vous ai quitté je n'ai point eu de plaisir : le souvenir do
tous ceux que j'ai eus à Bussy m'a laissé tout interdit Tout me déplaît, hors le silence : si je ne changeois d'humeur où je vais, je m'en reviendrois vous chercher. Vous m'avez si fort entêté de bouts-rimés, que j'ai essayé d'en faire un ^ que je vous envoie pour la chanoinesse des trois Grftces.
Pour madame de Rahutin.
Des trois Grftces, des Bis, des. Jeux tonte la haiide Accompagnoient Âmoar qui, monté snr son char y Âlloit majestaeux, et de Tair d'nn César^ Porter à Belesis de fleurs une guirlande.
« Je TOUS fais ce présent^ 6 beauté la plus gronde Qu'ait Jamais admiré aucun mortel reorard, Dit-il , et sans avoir à ma mère d*égard , Qu^on vous tienne pour telle ici bas , Je eommaml\
» Des lieux où vous ires s'enfuiront les hivers , Aux lieux où vous irez seront les Jeux ouverts, Sans que Philis en gronde ou Tenvie en mu/rmure,
» De votre aimable voix le moindre peUt ton , Un regard triomphant de Tftme la plus dure , Va faire un tendre amant d'un sévère CaUm» »
Bussy à Corbtnelli
A Bussy, ce i**' septembre 1670.
Je vous assure^ monsieur^ que je ne suis pas moins chagrin de vous avoir quitté que vous pouvez l'être. Nous passions doucement et agréablement les jours ensemble, n faudra bien que je décompte avec les gens que je verrai cet été. S'il n'y avoit ici que moi chagrin de votreabsence^ les autres pourroient m'en consoler; mais nous sommes tous également fâchés, et madame de Lamorésan^ qui
s^en est fort bien aperçue, vous regrette comme nous. Ce qui a encore augmenté notre ennui , c'est un sermon d^un cordelier de Sainte-heine et une conversation de M***. Il ne ïn'a pas consolé de vous ni de ses discours. Bon voyage, monsieur^ écrivez-moi souvent et m'aimez toujours.
Votre bout-rimé est galant; ma fille vous en remercie.
e cmtê d'SsîféeÉ û Émy
k Êeile-he , ce è sept6ml)re 1670.
Ne croyez pas ^ tnon8lenr> «'H rùnn plâtt^ que j[>oar faire réponse après six mois à là letti*i6 que tous m'avez fait rhonneur de m'écrire. Je sois moîiis sensible à celui de vos bonnes grâces et de votre souvenir; elle ne vient que de m'être rendue> ayant fait âtttàflt dé themin par terre que j'en ai fait par mer. Mais comme votlS jugez bien qu'il est difficile de se joindre quand oii tient des routes si différentes^ elle est enfin ttnue h la rftde de Belle-Ile^ d'où j'espère partir bientôt ftvec ilttë esbftdPe de neuf vaisseaux et quelques frégàteiâ lêgèt*es. Maïs quoiqu'elle ait battu si longtemps la campagne, elle n'a pas laissé de me donner beaucoup de joie | connoissant que vous m'honorez toujours de votre amitié, les marques m'en sont toujours infiniment agréable^ ; et quoi(|ue la Bourgogne ne soit pas une province voisine de la mer, je ne laisse pas de vous supplier à^ me donner de vos nouvelles à Pari8> où J'espère faire un tour après que je feerai revenu du voyage qiie je vaii faire^ afin dd oommeiioet* à entretenir un peu plus dé commerce que nous n'avons eu jusqu'ioi^ Je feuis véHtabletnent^ monsieur, totre^ ete«
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Btmy à la comtesse de la Roche
A Bossy, ce 7 septembre 1670.
J'admire la durée de notre commerce y madame , et sa régul^té; s'il n'y entroit bipn de Festime et 4e ramitié» il auroitété plusieurs fois interrompu : mais je prends plaisir à vou$ écrire» (st vous êtes assez bonne pour me faire réppnsd yolontieps.
Si la piauvre Madame étoi| mort§ il y a cçnt ans , elle ne seroit pas plus oubliée qu'elle est : il ne le faut pas trouver étrange» on oublie bien souvent les absents qui ne sçmt jnojrtç que pour quelque tempjs, on peut bien oublier (es morts» puisqu'ils ^ont absents pour toujours. Je les plaindrois davantage si je croyois qu'ils se souvinssent de nous ; mais je crois qu'ils ont bien d'autres choses à pen<* ser» et que, pour peu que nous spngions h, eux^ nous sommes le^ 4up0s de leur mémoire. Souvenons-nous donp. bien les uns des autres pendant que nous vivons, madame» puisQpe povis n'avons que ce temps-là pour nous en sou« yenlTi et par çe^te raisoA vivons le plus longtemps que
npyspAunws,
\^ çpDopagnie gu^ jç vous ai man^é que j'attends ici n'es pas encore venues mais j'en ai eu bien d'autres» en récompense» de la province et de Paris. Le voisinage de Sainte-Reipe nous atti?9 mille gens qui ne sont pas des maladçs inccgnmodes. Autrefois Iq compieicpe $(ej^ pèlerin; en étoit dangereux : aujourd'hqi beaucoup de dames y viennent seulement pour se rafraîchir» et je ne les trouve P^ ipm^ Wo;#les pour avoir le aj^g échauffé.
Madame de Scudéry à Bussy
A Paris, ce 8 septembre 1670.
Il y a lon^mps , monsieur, que je parle aussi bien de votre bonté que vous le pourriez faire vous-même; et moi^ qui ne suis pas éloquente^ je ne le céderois pas à Cicéron quand il s'agit de l'intérêt de mes amis. Il me semble que Tamitié fait bien faire mille choses que sans elle on feroit fort mal.
Pour la dame (madame de Montglas) dont vous me parlez^ au nom de Dieu n'en parlez plus. En vérité ^ monsieur, ce que vous çi'avez écrit d'elle m'a fait faire de grandes réflexions contre la galanterie en général. Les clames sont bien sottes de s'engager à aimer trop des gens comme vous autres. Pour moi, à l'heure qu'il est, je suis très-contente d'avoir eu un visage et un esprit qui ne m'ont pas exposée à ce malheur-là : et ce doit être une effroyable douleur, ce me semble, à une fenmie de savoir qu'il y aura un temps où elle perdra sa beauté, son amant et sa réputation. Au moins , quand on n'a ni beauté ni galant, et qu'on a de la vertu, on a quelque repos de conscience, et cela met une certaine tranquillité dans l'esprit qui est assez agréable.
Mais, sincèrement , dites-moi s'il n'est pas vrai que si vous étiez femme vous ne prendriez jamais le parti d'être galante, et, qu'après tout, vous ne haïssez pas mademoiselle Dupré ni moi par la raison que nous ne savons ce que c'est. Nous sommes inséparables : c'est la meilleure amie que j'aie au monde.
Za marquise de Thianges à Bmsy
A Paris , ce 8 septembre 1670.
Vous me faites justice^ monsieur, quand vous croyez que je suis toujours dans vos intérêts. Tout ce que je souhaiterois, ce seroit d'y pouvoir mettre aussi ceux qui peuvent finir vos malheurs; mais ce n'est pas une chose aisée. Soyez pourtant persuadé que les difficultés ne m'épouvantent point : les grandes entreprises ont des charmes pour moi, etsurtoutquand il s'agit d'une personne comme vous, qui outre tout le mérite que vous avez pour tout le monde, avez encore pour moi celui de l'amitié et de l'alliance. S'il y a quelque chose à vous faire savoir sur la lettre que vous avez écrite au roi, je ne manquerai pas de vous le mander.
BtJissy à madame de Scudéry
A finssy, ce 13 septembre 1670.
Je vous rends mille grâces, madame, du soin que vous prenez d'établir ma bonté dans le public. Je vous prie d'ajouter aux belles choses que vous dites sur cela ce que je vais "vous mander , que personne ne fait plus de cas du mérite et de la vertu que j'en fais partout où je les rencontre, môme en la personne de mes ennemis; que véritablement, quand ceux-ci ont des défauts, je n'ai pas la charité de les cacher : pour mes amis^ ils n'ont rien à craindre de moi , et enfin il n'y a que le vice connu de ceux qui m'ont offensé ou qui me sont indifférents qui coure le hasard de la raillerie avec moi. Je sais bien que cela n'est pas dévot, mais on ne mérite pas d'être traité
de méchant homme quand on ne dit que la vérité , aussi n'en suis-je açcqsé que par des gens qui méritent d'être censurés.
Pour les réflexions que vous faites^ madame, sur la sottise des femmes qui s'entêtent^ je vous estime fort de ne l'avoir jamais été; mais je ne condamne pas toutes les galanteries. Et pour répondre h œ que vous me demandez ce que je ferois sur ce chapitre si j'étois une éftme, |# vous dfapai que je ne ferois pas l'amour oomme un «léiie» et que je ne m'embarquerois jamais que par une graade passion. Si j'étois assez malheureuse peupqu'eOe. finit par l'inconstance de mon amant^ j'enragerois le plus secrètement qu'il me seroit pos^ble. Si cette passion flessoH fa^ première dans mon cœur^ comme H ne faut répondre de rien , je tftcherois à faire entendre raisen à moa amant { mais je ne lui dirois pas que je veux être dévote s'a n'é-» toit vrai^ et je ne prendrois pas le temps de lui dir^ eette nouvelle quand il seroit à la Bastille ^ où il ne pourreit aie presser d'offenser Dieu. Un pauvre diable est assez enragé d'avoir per^u sa liberté et dç perflre sa maîtresse sans qu'il voie encore qu'elle le veut tromper et qu'ildécouvre qu'elle le quitte pour un autre^ Yôë^ voyez bien de qui je fais l'histoire.
Bimy à mctdemmsetle d'Armeniières
Pour répondre à votre dernière lettre, je vous dirai que je n'siî point reçu ce paquet de votre part, dans lequel vous me mandez qu'il y avoit d^u)ç lettres de yos amies; j'en suis tout à &it fâché : si vous les aviez envoyées à l'adresse que je vous ai donnée^ je les aurois reçues.
^V restai madegioiselle^ j'ai appris qu^ vous et notre
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confiin9 étiez deraièremeni toutes deux à la comédie d^Andromaque aveo votre aime. Je croyois qu^il n'y eût plus que des femmes comme madame de ••• (1) qui osassent aller avec elle dans des lieux publics; mais je vois bien que vous vous fiez à votre réputation : et en effet votre amie a beau faire, elle ne sauroit non plus vous faire tort par sa fréquentation que vous oorrompre; vous êtes encore mieu^ft établie sur la bonne conduite qu^elle sur la mauvaise : je ne vous flatte point; mais je ne saurois vous louer davantage.
Adieu , mademoiselle; voilà deux diables de provinciaux que je fais attendre depuis le commencement de cette lettre et qui m'ôtent le plaisir de vous entretenir plus longtemps; m£uà quand ils devroient eiiragerje vous dirai encore que je vous aiihe toujours et que je vous estime aiitant que persdniie du monde.
z99* **• Sussy tz modctnoiscllt Dupré,
À fiassy , C€ là Septembre lô^O (2J.
La devise de fil. Ëlément esl belle. JF^our te mariage de JSaint *'^% il n^est pas beau i maisi oomme vous dites^ Famour Maveuglei et je ne pense pas qu^il Tait jamais tant été qti'eii fcélté rtffieôfttre. C'est éotttrë ces sortes d'àmourslâ (^ue tous lèâ boiits-rimés dii monde devroieiit étfé déchaînés*.
Je suis d'aeoord aveo vous que i'amitié a ses diagrins aussi bien que l'uinettr; mais eîle n'attire point de honte
(1) n s'agit piobaUsoMBit tel ds nadune de Montglas et de maâane da GoavUte.
(2) Dans réditlon de 1721 , cette lettre est datée du 28»
comme lui.La mort du président de Périgni {i ) et FafDiction de sa famille vous ont donné de la douleur; mais bien loin de vous en blâmer^ tout le monde vous en loue : pour moi je Pal fort regretté^ car il étoit mon ami et fort honnête homme. Je me réjouis que le roi fasse du bien à sa maison j et j'aime bien entendre dire les actions de bonté et de justice de Sa Majesté. Le choix de M. deCondom et de M. Huet est le meilleur du monde (2). Les vers que vous écrivîtes à ce dernier sont jolis, et ils valent bien que vous raccommodiez la cacophonie de celui-ci :
H ne faut pas yoas y attendre.
Je serois bien aise que l'abbé de Chavigny (3) fut archevêque de Tours. Je viens de passer sept ou huit jours avec la première présidente de Dijon, sa sœur (4), qui est une îolie femme ^ pleine d'esprit et de mérite , et que j'estime
(1) Octave de Périgny, président à la troisiômQ ehambre des enquêtes et précepteur da Dauphin, mort le f septembre-, à 47 ans. étant en 1664 lecteur du roi, 11 fit le plan et les vers d'un ballet Intitulé: Les Amours déguisés, (Voy. Bibliothèque françoise deGoujet, t. XVIII, p, 292}. Suivant leSegraisianat il mourut pour s'être épuisé de travaU , en apprenant le grec qu'il voulait enseigner à son âève.
(2) Bossuet, comme précepteur et Huet comme sons-préoepteor, venaient d'être chargés de l'éducation du Dauphin. Voy. les Mémoires de Huet, traduct. G. Nisard, p. 169. Le roi avait songé d'abord à donner la place de sous-précepteur à Boursault ( théâtre de Boursault, 1725, 1. 1, Avertissement).
(3) François le Bouthillier, nommé (1676) à l'évéché de Rennes, qu'il refusa, puis à l'évêché de Troyes (1678)^ mort en 4731 , à 90 ans.
(4) Marie le Bouthillier de Ghavigny, femme de Nicolas Brulart, marquis de la Borde , premier président au parlement de Bourgogne, morte en 1728 , à 82 ans. -^ Elle se remaria, en 1699, à César Auguste , duc de Ghoiseul. Elle était fille de Léon le Bouthillier, comte de Ghavigny et d'Anne Phélypeaux, qui mourut en 1694, à 82 ans.
fort. Le premier président y étoit aussi : nous parlâmes fort de vous , et avec Testime qui vous est due.
300* — Madame de Scudéry à Bussy.
, A Paris , oe 26 septembre 1670.
En vérité 5 monsieur, il y a tant de choses à louer en vous , que je trouve qu'il faut être bien malin pour en dire du mal; et vous avez raison de n'avoir pas bonne opinion de ceux qui tâchent à vous décrier du côté de la bonté. Pour moi , je suis tout à fait persuadée que, moralement parlant^ vous êtes non-seulement un très-bonnéte homme, mais même un très-bon homme.
Mon Dieu ! que vous vous connoîssez peu sur le chapitre de madame de Montglas^ dont vous ne sauriez vous empêcher de me parler! Sachez, monsieur, qu'on ne parle point tant de ce qu'on n'aime pas^ et que vous auriez pris le parti que je vous avois offert de n'en plus rien dire si vous l'aviez méprisée» Je connois peu Tamour; mais pour le mépris je sais fort bien ce qu'il fait faire : il fait oublier à point nommé; et tant que vous n'oublierez point madame de Montglas^ croyez que vous n'êtes pas pour elle comme vous dites que vous êtes.
J'ai lu à notre ami le duc de Saintr-Àignan l'article de la lettre où vous me parlez de lui; il s'en est tenu tout à fait votre obligé. Il jure m'avoir envoyé une lettre pour réponse à celle que je lui avois envoyée de votre part^ mais je ne l'ai pas reçue. Il est vrai que nous avons vérifié qu'on nous avoit intercepté des lettres pendant son absence, n est reparti pour aller à la Ferté^ près de Chambord, où la cour va le 3 d'octobre. Le mariage de son fils s'achèvera dans six semaines. Il est très-bien avec
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M. Clolbett (i); et, ce qui vaut mieux que lôuî cela ënti*é liôuiâ autres philosophes, c^est qti'il a de la jôié et 3é ta saiité. II a fait des mémoires , dont il m'a lu quelque chose (2) : ils sont fort bien écrits; il les veut montrer au roi : il y a un article qui Vous regardé qii^il a éôrit loiit le hlleux qu'il a pu pour votre justification ; vous Ten pourrez remercier, car je Itli ai dit qUë Je vôltâ le manderois.
Pour mademoiselle de Yandy (3), je lui ai lu l'endroit de votre lettre où vous me mandez la manière dont vous feriez galanterie si vous étiez une dame : elle en a extrêmement ri. Enfin elle m'a priée de vous le mander et qu'elle éioit toujours votre serrante! Si vous connoissiez combien elle a l'humeur égale I le oœur bien fait et l'esprit agréable, vous vous mettriez ee qui s'appelle en quatre pour être son ami particulier. Si vous ne coatessez que ma lettre est trop longue cette fois | je ne vous croirai guère sinc^e ; mais je la finis en vous demandant la continuation de votre amitiétf
SUs»^ d madame dt Stûdéryï
A Buîri <to 1^ oit^N 1870.
Je âliifi fo^ âlàë, biâdàfhë , (^ vms âféê bdftfai opinion de moi : l'amitié que votiS m'avez promise durera plus loîîgtetnp^ (}iiôild elle âerà fondée mit l'eâtiine^ Plus vous' me connoltte^ et pliis voua trotiverez d'injtisticci à ia répd-!
' (1) Voyy plus loin lettre n« 333.
(2) Ces Mémoires n*ont pas été publiés, nous croyons qa'ils exièteAt encore.
(3) t^e t«t diâii^n à'Apremoni, et favorite de Mademoiselle f (faï ea à fait l'héfOltiQ dtt toman de la PrifUesBë d9 Paphîagàniêi (Yo^ le Segrainemn. ) Elle figure dans un dee ooQplels du fameux eanUque altribué à Bussy.
talion de méchant qu'en m'avoit donnéei Je m'en vais vous dire en deux ilidtS, hlâdflillë , m qui a donné lieu à cela. J'étois cru dans le monde assez clairvoyant ^ de sorte que par là j'avois eontfë moi toui l€B sois et tous les ridicules^ enfin tous ceux ft qtli Ift (5df)Sbiëti6ë l^prochoit quelques foiblesses. Vous ui'àVbuêtéÈ , ftiâdâriië, qilë tÔùt cela va bien loin à la cour. Je h'avdis pas seulement pour ennemis ceux de qui j'avois pu dire des vérités fâcheuses (qui^ je vous assure 5 étoient en fort petit nombre) mais ceux de qui je pouvoir en direi dont lé nomtoe étoit inflnii Yoiià^ madame^ la causé des vilains poHraits qu'on a faits de moi^ ftujiquèls je De ressemble Assurément point : car Us me font noir et je suis blond.
Qiioique ]ë sois bien aise que vous ne croyiez point que j'âlmë iUttdllme de Montglas^ j'aime nlieux hasafder de paëSe^ ëhCOrë poul< son amant que de m'empécber d'en pàrïër^ p^Êë ifàë m\A me réjouit^
Voui^ tne tnaiidè^ que TOubli est la véritable marque du ttiépris i je vou^ ëfois^ m&daitiëi inais croyess-fcnoi aussi ^ qUàhâ ]ë vôiiÉl àsëilre qtie tout ëe que je dis de madame de Montglàs hé viëht pôM d'afflouri II y a plus d'un to ffué j^ëil i^tiis abâoliiihent ^uéfU
Bi Vduâ pôùvieàS ttië persuâdéi* de n'ëii pàrlëf jamais, vôUâ mAéi Hisàti d'jf etnfiloyet* Vos ëoins; mftis comme il vôiiâ est ittiJ)osfeibiei et qu'il faut nécessairement que j'en parle, vous devez être Satisfaite qiie cela lie S'adresse qu'à vôtis, qui pouVeis faire coîhrtîë û je n^en parlois pas. Voici donc uii petit rônde&U Sur elle qui ^ je cix)is j lie tt^tis déplaira pas :
A Dieu ne plaise y infidèle Hontglas , '
Que mes soupirs et mes tendres hélas»
Dans vos plaisirs yous troublent dayantage ; Ma passion le cède à mon courage , Quand cet effort causeroit mon trépas.
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Voo8 prétendio» en biBaiit oertaiiis pas, Qae eomme on sot Je ne donterois pss Qoe Toos ne domiassiei le reste de Totre âge ÀDiea.
Yoos mérites sans doate on grand fraeas; Mais ce seioit lisire enoor trop de cas De votre cœnr inconstant et Tolage.
Il faut Jouer nn antre personnage»
Et se résoudre à Yons dire tont bas Adien.
Vous me mandez qu'elle parle bien de moi ; je n'aii doute pas , madame : elle ne sauroit faire autrement; et quand elle se loue de moi et que je me plains d'elle , nous faisons chacun notre charge.
Je suis bien obligé à notre ami le duc du soin qu'il a pris de me justifier dans ses mémoires. J'ai tâché de mon côté de faire voir que je n'étois pas indigne de son estime et à justifier le bien qu'il a dit de moi; je ne lui ai pas rendu la pareille^ car, Dieu merci ^ il est heureux; maïs j'ai montré qu'il méritoit de Tôtre. Vous verrez tous deux^ quelque jour^ si j'ai dit sur tout cela ce que je dev<HS dire. Je ne d^espère pas aussi que le roi ne le voie^ et je le puis dire par avance, que cela est assez honnête à moi qu'ayant été dans une grande disgrftce je veuille bien faire voir ce que j'en ai dit à celui qui l'a faite. J'écrirai à notre ami sitôt qu'il sera de retour du voyage de Chambord, et je le remercierai sur votre parole.
Vous avez beau faire, votre lettre n'est pas trop longue ; ety une marque infaillible de cela , c'est que celle-ci par où jo vous y réponds l'est encore davantage.
Bmsy à la marquise de Thianges
A Bnssy, ce 8 octobre 1670.
J'ai attendu que ce geutilhomme retournât à la cour pour vous écrire, madame. Pendant son séjour auprès de moi^ j'ai été à Chalancé (1) , où votre aumônier m'a reçu le mieux du monde. Je fus bien aise de voir ce beau château, où une belle dame comme vous, née pour les grandes cours , avoit passé quatre années avec la constance d'un Gaton. Je me fis redire plusieurs fois vos occnpations et je vous assure que cela ne servit pas peu à me confirmer dans la patience qui m'est nécessaire. Je mangeai des fruits que vous avez plantés et des poires que j'aurois assurément trouvées fort bonnes à la oour^ mais qui me parurent des poires d'angoisse en ce pays-ci. Cependant je n'en aime pas moins le roi^ parce que je me fais justice^ et que rien ne me peut ôter de la tête qu'il me regardera un jour par mon bon côté comme il m'a regardé par mon mauvais.
Je suis assuré^ madame^ qu'il ne tiendra pas à vous que cela n'arrive aujourd'hui plus tôt que demain ; car vous avez de la tendresse pour vos amis^etvous savez bien que vous n'en avez point au monde qui vous aime et qui vous estime tant que je fais.
(1) Ghalancey, près de Langres.
Èussy à mùdmit d* Épaisses [i
A Bussy , s 8 octobre 1670.
n y a quelque {nmpë qtte je thé trOutal tttt iPftiAi chez M. le comte de Tâvarihes , aVed M. le premier préêidctot de Dijon 9 où voti^ portrait^ tnadatné ^ tious donna Id sujet de parle!* de vous^ et ee M i qui miëut ttlieux. A lA téKté^ quelques louanges qUë t&» lilesstèufS tous donnasâettt , ils n'allèrent pas pllis loin que hiol , parce qU'Oh fié pm, pus avoir plu* d'eslirtié pour vous que j'en aï; et jé itie suis étonné cdnt fois qu'en étant aussi rempli que je s\Ai, je Ile fusse pas en cotiimerce d'amitié avec Vdtis. H me Sèsnbte Saiiâ vanité ^ tllâdËnie , t|ué j'en étois àsseis digne; maïs il il^est pas encore trop tard. Voyez donc, madame, si vôiis m'en Voulez honorer, et croyez en ce cas que p&tsonne M la sauroit plus estimer que je ferai. Gé n'est pas qtie les tours que VôUs m'avez faits de préférer leé cabarets k ma maison, en passant et en répassàilt ft sa Vue^ ne méritassent tout au moins de la froideur dé ma part ; fhais quelque chose de plus fort l'emporte , et votre nlérllé m'a plus touché que Votre mépris. RégardeSJ, Wôdaifle> éî,
après cela vou^ mé podrrefc refuser la prière qiié je vous fais de vouloir bien que je sois vôtre ôtai «Utàflt ^iie j'di toujours été votre très, etc.
(t) Les anciennes éditions donnent Mtte kttni comiiM adreâdée à madame d'A***; mais c'est sons ces initiales qu'en d'autres passages quelques éditions désignent Germaine Louise d*Ancienvil1e, marquise d'Époisses. ( Voy. plus tiaut , p. 08 , note. )
Bmsy à madame de Montmorency
Â Bttssy, ee 1? octobre 1&79.
Pour répondre à votre lettre, je vous dirai que je savois le départ du roi pour Ghambord, mais que je ne savois pas le gain qu'il a fait. La fortune seroit bien fâchée d'avoir laissé passer une occasion petite ou grande sans lui faire quelque amitié. Si elle continue d'en user ainsi sur son sujet, elle perdra la réputation qu'elle a tfêtre aveugle, car personne n'a jamais plus mérité d'être heureux que le roi. Cependant comme vous dites, madame, un peu de bonheur à d'autres dans ce jeu-là accommoderoit bien les afifaires d'un particulier.
80& ?«^ Bu8fiU ^ ^^^ d'j^strées,
A fiussyi ee 18 octobre 1670.
Je ne faisqoede r^o^VQip vo^re lettpç du 15 septembre, monsieur, qui m'a donné une très-grai^de joi^ voyant que la mienne n'a pomt été perdue et (ffm YOUP ip'^iipez toujours» Quand j'eus l'honneur de vous écrire sur la mort de M.de***(l),ie ne savois point encore votre emploi (2), car je vous en aurois témoigné nia joie comme je fais aijyourd'hui^ et esxamQ jefe^ai toute ma vie sur tout ce qui vous amvesa d'avanla^uis» Pour moi, j'attends toujoi^r^ qu'il plaise au roi de me permettre d'aller revoir nies fitopôs à 1^
(i) Probal^leine^t Fri^pçok-Ânnib^U àaJa d'Ëstrées, marquas de Gœuyres, mort le S mai 1670 , à Tâge de 102 ans. 11 était père da comte d'Estrées. — (Voy. la Gaxette, année 1670, p. 416.)
(2) Il venait d'être créé vice-amiral.
cour; car, quoique la fortune soit bien folle ^ je ne prétends rien autre chose d'elle. Cependant je suis ici en la meilleure santé du monde et avec un grand repos d'esprit. Si je pouvois être exilé sans croire être dans la dis* grâce du roi, je n'aurois pas le moindre chagrin ; mais j'ai toujours cela sur le cœur.
Je viens d'avoir la guerre dans mon voisinage : Ëpinal et Châtié (1) ont été pris. Le premier avec du canon et l'autre avec des pistoles, à ce qu'on dit; cependant il n'est pas que vous ne sachiez combien on estimoit celui qui commandoit dans cette place. Pour moi, je faisois tant de cas de son courage sur la défense qu'il avoit faite contre le maréchal delà Ferté et de son honneur sur sa réputation, qu'avec ce que je savois qu'on avoit travaillé à la fortification de cette place, et qu'il y avoit suffisamment de troupes pour la défendre^ je comptois sur un siège long et difficile, vu même l'arrière-saison ; cependant l'intérêt lui a fait faire une lâcheté. Je vous assure que cela doit faire peur et qu'on aura de la peine à s'empêcher de croire après cela , quand on verra les gens faire leur devoir dans la défense d'une place^ ou qu'on ne leur a rien offert ou qu'oa ne leur a pas offert assez.
Je consens du meilleur de mon cœur au commerce que vous me proposez. Quand vous serez à Paris, il sera fréquent, et quand vous irez en course nous aurons tôt ou tard de nos nouvelles. Je vous assure^ monsieur, qu'il n'y en a point où je prenne plus de part qu'aux vôtres et qu'on ne peut être votre serviteur avec plui d'estime et d'amitié que je le suis.
f j ) Ëpinal fat pris par lo maréchal de Gréoul , le 26 septembro.
Madame de Scudéry à Bussy
À Paris, ce 18 octobre i670.
Je m'accoutume si fort à votre amitié et à vos lettres ; monsieur, que j'aurois présentement beaucoup de peine à m'en passer^ et si je n'avois été malade je n'aurois pas été si longtemps à vous répondre.
Cependant je suis persuadée que vous êtes facile en amitié, cf est-à-dire que, quand une dame vous a une fois gagné ^ il n'est pas aisé de vous perdre^ pourvu qu'elle ne soit pas votre maîtresse. Je compte même que quand je deviendra tout à fait dévote^ vous ne laisserez pas de demeurer de mes amis , et vous souffrirez alors que je vous exhorte à regarder de plus près aux affaires de votre salut.
Mon Dieu! que je vous trouve encore amant! Vous ne sauriez vous taire de cette dame : on ne parle pas tant de ce qu'on n'aime pas , avouez-le donc; mais il n'est pas vrai que vous n'en parliez qu'à moi^ vous en avez écrit à mademoiselle Dupré. Je pense même que vous en parlez aux bois^ aux échos et aux rochers^ selon la louable coutume des amants. En vérité si je vous gronde d'en parler en prose^ je ne saurois m'empêcher de vous louer d'en parler en vers. Rien n'est plus galant ni plus juste que votre rondeau. J'aimerois mieux que Ton me dit adieu ainsi que de me dire bonjour de la manière grossière dont la plupart du monde le dit. Et cependant , monsieur, dans tous les livres de chevalerie les bonjours ont été estimes plus que les adieux. Mais vous savez admirablement apprêter les plus mauvaises viandes.
Au reste, monsieur, je veux mettre votre amitié à lYpreuve, qui estde me faire voiries mémoires que vous avez faits de la cour. Je ne les montrerai à personne si vous ne
voulez ; je les ferai voir, si vous me le permettez , à des amis sûrs qui en savent connoître le mérite; puisque même vous voulez que le roi les voie, nous verrons, M. le duc de Saint-Aignan et moi, ce qu'il faudra dire et faire pour cela. Au nom de Dieu, monsieur, montrez-moi cet ouvrage j fiez-vous-en à ma parole , on n'en fera précisément que ce que vous voudrez. En récompense , je vous promets d'obliger notre ami à vous montrer ce qu'il écrit de la cour, qui assurément vous plaira beaucoup : car, comme vous savez, il écrit bien (!)• A son retour nous parlerons de vous et il vous écrira.
Adieu, monsieur; cela est honnête à vous d'aimer les longues lettres de vos amies quoiqu'elles soient mal écrites , car cela paroît amitié sans intérêt.
Je suis bien aise de donner de la jalousie sur votre sujet à madame de ***. J'ai vu la lettre qu'elle vous en écrit : il ne tiendra pas à moi que vous ne lui en donniez davantage. Cependant je ne saurois m'empêcher de vous dire que c'est la meilleure femme du monde.
Bussy à mûchme de Sûudiry
A^Btessy, ce 13 octobre 1670i
Je VOUS trouve fort aimable par vous-même , madame; mais quand vous me dites que vous vous accoutumez à mon amitié et que mes lettres vous plaisent, je vous en aime encore bien mieux.
Je pense que nous avons été malades tous deux en même
(1) On connaît de lui quelques vers assez faciles , entre autres une épltre à Scarron , insérée dans les œuvres de ce derniet (édit. 1719^ t. ly p. 07.) Voy. encore sur ses divers ouvrages, la Biblioihèque fran$^e do Goujet» t. XVai, p. 333 et suiv.
temps. Il y a quinze jours qu'il me prit une colique fort violente; mais les grandes douleurs s'apaisèrent dès le matin, et je n'ai pourtant pas été tout ii fait hors d'intrigue que depuis deux jours.
Vous me mandez que vous êtes persuadée que quand une dame m'a une fois gagné, il n'est pas aisé de me perdre, pourvu qu'elle ne soit pas ma maîtresse. C'est à votre amie, madame, à qui il faut parler ainsi. On lui pourroit dire qu'il n'est pas aisé de la perdre, pourvu qu'on ne soit pas son amant. Vous ne vous souvenez donc plus, madame, que c'est moi qui suis le pauvre abandonné ; je vous avoue que j'en ai été longtemps fâché.
Vous avez raison de ne pas douter que je ne sois toujours de vos amis , quand vous deviendriez autant dévote que vous le souhaitez. Ce n'est pas de la dévotion de ceux que j'aime dont je me plains^ c'est de leur hypocrisie.
Cependant je recevrai toujours fort bien tout ce que vous me direz; mais si je ne dis rien, moi, tous les sermons du monde n'y tetoti que blanchir.
Vous croyez, dites-vous, que j'aime toujours fort la dame dont je ne me saurois taire : j'y consens; pourvu que j'en parle, je ne me soucie guère de ce qu'on en pensera i mais j'en parlerai en prose et en vers, et j'ai même quelque envie d'apprendre les langues étrangères pour être entendu de tout le monde. Puisque vous soufiErei et que vous aimez même tant ce que Je dis d'elle en vers , Je vous ferai voir ce que l'amour, le dépit, le mépris ou la haine, tout ce qu'il vous plaira > m'ont (hit faire sur son sujet: mais il faut que nous lisions cela tête à tète, aussi Uen que les mémoires que vous me demandez à yoir.
Cependant je suis bien aise que mon rondeau vous ait plu. Je conviens donc avec vous que je suis encore amoureux de niadame de Montglas. Je vous demande pardon de VOUS avoir contrariée là-dessus; je croyais en être Wen guéri. Mais puisque cela n'est pas, et que vous l'avez dé-
couvert^ il faut que je vous fasse confidence de tout ce que j'écris contre cette ingrate. Voici encore un rondeau qui va vous prouver ma passion :
Cause qui voudra de ma haine, Contre Isabeau , Jadis ma reine J'en aurai jusques au tombeau.
Je ne trouve rien de si beau Que d'affliger une inhumaine.
Si contre eUe Je me déchaîne, Eile doit prendre en gré la peine, Car elle est seule du rondeau Cause.
Chacun blftmera sa fredaine.
Son humeur volage, incertaine; Hais si quelque godelureau Défendoit madame Isabeau, Il défendroit une vilaine Cause.
Au reste y ce ne sont pas des mémoires de la cour que l'ai écrits y ce sont les miens ^ dans lesquels je parle de la cour et de la guerre^ suivant que je m'y rencontre. Donnez*vous patience^ madame , jusqu'à mon retour. Ceci n'est pas comme un rondeau dont on mande son avis et sur lequel on réplique en huit jours. L'ouvrage est grand, et des années entières de considérations sur lui peuvent à peine sufSre pour le bien examiner; mais de toute nécessité il &ut qu'il s'examine devant moi, car je résoudrois une difficulté en un moment, qui dureroit six semaines en mon absence.
La Gazette est plaisante sur la mort du marquis de *** (i )•
(1) Probablement le marquis de Cœuvres dont nous avons parlé plus haut, p. 823, note 2. L'éloge que contient la GasieUe (1670, p. 416) est, il est yrai, assex pompeux.
Elle regrette sa perte avec les mêmes termes qu'elle regretteroit celle d'un prince du sang. Cependant le jaloux n'a pas respecté son altesse.
Madame de *** ne m'a point témoigné de jalousie sur votre sujet. Je vous fais justice à toutes deux y et dès là vous devez être toutes deux contentes.
Madame de Montmorency à Bussy
A Paris, ce 24 octobre 1670.
Le roi revient de Chambord ; il arrive demain. La fièvre a repris à monseigneur le dauphin.
n est certain qu'on lève quinze mille hommes dont on augmente les corps.
J'ai parlé à madame de Nemours (1) du portrait que vous désirez d'eMe; elle m'a répondu qu'on lui avoit dit que ceux qui sont à Bussy avoient au bas des souscriptions bonnes et mauvaises, et qu'elle a peur que vous ne parliez de ses amours. Je lui ai répondu , sur le même ton de plaisanterie^ que vous épargnez vos amies. Sérieusement je ne vois d'autre inconvénient à vous contenter là-dessus que la paresse de notre princesse. Cependant j'espère de la vaincre. Elle fait mille amitiés à votre famille; pour vous^ il n'y en â que cinq cents^ tant en honnêtetés qu'en compliments.
(1) Marie d'Orléans» fllle de Henri II, duc de LongaerUIe» femme de Henri de Savoie, dernier duc de Nemoars > morte le 16 Juin 1707 « & 82 ans.
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Madame dé Scudêryà Bmy
A taris , ce M (on ti) octotfé itJt.
Il faut que je réponde à votre lettre , monsieur, par le dernier article, ou vous me dites fort sérieusement que madame de *** ne vous a témoigné aucune jalousie sur mon sujet; cela me fait bien voir que ce que ce que Ton écrit signifie souvent autre chose que ce que Ton dil^ car je railloiSé çt je ne comprends pas comment un esprit comme le vôtre ne m'a pas bien entendu. Je n'ai pas une meilleure amie qu'elle ni à qui j'aie plus d'obligation. C'est une trèsbonne femme, qui sait très-bien aimer, ce qui n'est pas une petite science» Je ne suis pas d'une manière à dontler de la jalousie sur rien du monde à personne; mais je suis assurée qu'elle n'en aûroit pas de moi, et je serois aussi fort incapable d'en avoir d'elle.
Pour vos Mémoires^ monsieur, si en me promettant de me les montrer, vous jaie mandiez : « J*ai parole de rev^ nir bientôt 9^ j'attendrois avec joie; mais, hélas! qui sait le temps de votre retour? J'avois regardé vos MémoireÉ eomme un moyen qui pourroit servir à avancer ce retour en les montrant au roi, car cela auroii donné lieu à vos amis de dire mille choses en votre faveur : je ne sais sî j'aî raison.
Au reste, monsieur, je révois quand je ¥0U9 ai mandé que nou» ^x^u^inerion^ votre ouvrgge. 3ans vous flattar, personûQ en France n'écffit asfles bi^a pour voqf» (KM^ifer. Quand je verrai par vos lettres augmenter les degrés de chaleur de l'amitié que vous me faites l'honneur de me promettre, je vous demanderai à voir vos Mémoires ;}e ne les montrerai à personne si vous ne voulez. Mais moi, qui ne vais point aux assemblées et qui ne suis point galante ,
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je n^aurois point de plus grand plaisir que de voir de pareilles choses, si pareilles y a.
M. de Mazarin a sa maison pour prison, sur ce qtfil a cassé ou brûlé pour plus de quatre cent mille francs de statues ou de tableaux , parce que c'étoient des nudités. M. Colbert, ayant découvert ce beau dessein avant qu'il Feût exécuté, lui avoit envoyé un ordre du roi pour Ten empêcher (4).
Notre ami (le duc de Saint-Aignan ) n'est pas arrivé de la Ferté ; il sera ici bientôt et son fils aussi pour achever son mariage. C'est un fort bon homme , et je vous assure tout des plus solides qu'on trouve à la cour.
Pour madame de Montglas y dont vous me parlez toujours, je ne sais en vérité que vous répondre; je pense môme que, quoi que vous m'en disiez, je n'en gronderai plus^ car, après tous vos reproches, je vois toujours bien votre tendresse , et je comprends que lorsqu'on a le cœur touché on a du plaisir à se plaindre. Plaignez-vous donc , monsieur; aussi bien je ne trouve pas que cela offensé mon amie. Si vous faisiez bien , vous m'enverriez les vers que l'amour, le dépit ou la haine vous ont fait faire; je ne les ferai voir qu'à ceux qu'il vous plaira. Adieu , monsieur; je suis toute à vous.
jBe<55îf à madame dé Mwitmorenty
A Bilftqf I ce 2 novemltra 1670.
Vous aurez de la peine à croire que je suis aussi fâché de la fièvre de monseigneur le dauphin et du chagrin que le roi en a > que pourroit être M, de Montausier : cependant
■ I ■■* « ■ J| r m'^mtii^^mtimmmmmmim-
(1) Voy. Mémoires de Choisy (collection Michatid, p. 671 ); de La-
imlA. Palais Maiarin . n. 93.
borde, Palais Maiiarin y p- 93.
cela est vrai. Quelques maux que m'ait faits Sa Majesté^ je ne laisse pas de l'aimer et de prendre part à tout ce qui la touche. Sa grande fortune me fait peur^ par la raison que souvent ce qui est violent ne dure pas; d'un autre côté, je me console des traitements que j'ai reçus quand je vois que les plus grands princes du monde , qui peuvent tout ce qu'ils veulent, ne sont pas exempts de peine et d'inquiétude, et que même ils y sont plus sensibles que les particuliers, parce que rien ne leur résiste.
Le roi lève des troupes par précaution. Il n'en fera la paix que plus avantageuse avec ceux qui lui disputentquelque diose.
L'excuse de madame de Nemours, quoique en riant, sur son portrait, ne laisse pas de m'être injurieuse. Je n'ai pas une souscription offensante dans trois cents portraits que j'ai à Bussy. J'ai des amies qui ne sont pas des vestales, qui ne sont pas seulement en sûreté avec moi, mais qui auroient un bon second en ma personne, si on les attaquoit en ma présence. Dans tout ce grand nombre de souscriptions, il n'y a que celle-ci à double sens : >
Adélaïde de **^ (i), la plus belle femme de son temps ^ mais moins fameuse par sa beauté que par Fusage qu'elle en fit ^
N'est-il pas vrai, madame, qu'on pourroit parler ainsi de la plus belle et de la plus dévote femme du royaume^ qui auroit tout quitté pour se jeter dans un couvent? Ce
(1) Uéditeur a changé le nom pour qu'on ne pût reconnaître la ])er8onne dont parlait Bussy. Le portrait subsiste encore avec TinscripUon suivante : Catherine éPAngennes , comtesse éPOUmne , ki plus heUe femme, etc. , le reste comme plus haut Voy. Tonvrage de M. de Sarcus, p. 95* Bussy a longuement raconté les amours de la comtesse dans l'Histoire amoureuse.
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n'est donc pas moi qui fais la satire : ce sont ceux qui expliquent la souscription. Mais n'importunez plus madame de Nemours 9 madame; si ces choses ne sont tout à fait volontaires^ elles ne sont point agréables. Je ne demandai pas deux fois leurs portraits à Madame et à Mademoiselle. Elles me firent bien de Tbonneur en me les accordant; mais elles témoignèrent que je leur faisois plaisir de les leur demander. Je me contenterai d'assurer madame de Nemours qu'il n'y a point de maison en France qui Thonore plus que la mienne et qui rende plus de justice à sa vertu que moi, etc.
Mademoiselle Dupré à Btmy
A Paris , ee 1 norembre 1670.
Je suis enfin de retour de la campagne^ monsieur^ où j'ai été cinq semaines avec deux dames de mes amies. Je ne croyois pas y être si longtemps ; mais on est souvent trompé dans ses projets. Nous avons quasi vu l'abjuration de M. Pellisson (1). II l'afaite à Chartres, dontnous[n'étions qu'à quatre lieues. Il m'a donné sa lettre au roi, que je vous envoie : vous n'aurez que cette nouvelle de moi cet ordinaire.
Vous savez que M. de Mazarin a cassé chez lui pour cent mille fi*ancs de statues immodestes.
Vous aurez la première fois trois bouts-rimés pour vous dédommager de n'en avoir point aujourd'hui»
(1) On oonnalt répigramme qui (ut faite lors de la mwt de Pellisson (1693) :
Je ne juierai de ma Tie Tfvsï b(Himie ayant qa'il aoil éteint.
PâllJtson msnrt comme un iispie Et La Fontaine comme im saint.
Bussy à madame de Scudêry
A BoBsy , ce • noTtmbre ltt7Q«
Je pense comme vous^ madame^ et avec plud de raison, qu'il y a des temps où les plus habiles sont bouchés sur des endroits fort înteliigibles d'une lettre. Quand vous m'avez mandé que vous étiez ravie de donner de la jalousie sur mon sujet à madame de ***, que vous avîea vu la lettre qu'elle m'en écrivoit et qu'il ne tiendroit pas avons que je ne lui en donnasse davantage , il me semble que je vous ai écrit que madame de "'''^ ne m'avoit rien mandé approchant de cela^ et que vous deviez être toutes deux satisfaites dfi la mtanièro dont je vous aimois. Premièrement^ madame, vous saurez quejedisois vrai alors, et que ce n'a été que depuis ce temps-là que j'ai reçu cette lettre de madame de ***, que vous aviez vue. Mais comment avez-vous pu entendre que ce que je vous ai répondu n'étoit pas sur le même sens que ce que vous avez écrit ? Je demeure d^accord avec vous que si Tune de vous deux étoit ma maîtresse, la réponse que je vous ai faite pourroit être prise sérieusement; mais dès que vous n'êtes que mes amies, ma réponse est une raillerie, comme l'endroit de VQtre lettre à quoi je réponds.
Vous me mandez , madame, que si en vous promettant de vous montrer mes Mémoires je vous mandois que j'ai parole de"retourjaer à la cour, vous attendriez avec joie; mais, hélas! ajoutez-vous, qui sait lé temps de votre retour? Cet hélas ! me feroit peur que vous ne sussiez quelque chose de bien terrible là-deasuB, madame, si je ne savois qu'effectivement personne ne sait rien sur oe cha-»* pitre : on n'en peut parler que sur des présomptions. Pour moi, qui croia 1^ roi juste {dus que jamais prince ne l'a été, je m'imagine que ced ne sauroit encore durer
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longtemps. SL je me trompois, Dieu m'a donné de la constance et de la santé , pour attendre en patience les grâces de Sa Majesté, quelque longues qu'elles puissent être à venir. Vous qui êtes savante, madame, n'ignorez pas que les travaux d'Hercule lui firent mériter d'être un demîdîeu. Eh! que saît-on? Si leroî, touché non-seulement de mes services, mais encore de ma résignation à ses volon^ tés et delà manière dont j'ai reçu ses châtiments, n'aura pas pour moi l'estime et la douceur qu'attire d'ordinaire la vertu? Non, non, madame; avec un grand prince on a raison de tout espérer quand on a quelque mérite : et je puis hasarder de vous dire que mon exil n'est pas un des moins beaux endroits de ma vie.
Pour ce qui est de mes Mémoire, je led ferai voir au roi et à quelques-uns de mes amis connoisseurs quand je serai à la cour, mais point auparavant, à moins qu'on ne vienne ici me les entendre lire.
Vous me flattez quand vous dites que personne en France ne peut corriger ce que j'écris : il y a mille gens qui en savent plus que moi ; cependant je vous avouerai que mes Mémoires sont quelque chose d'assez amusant. Je ne dis pas toutes les vérités que je sais, mais je ne dis rien que de véritable : et dans les actions de guerre où je me suis trouvé et dans la solitude du reste de ma vie , je parle de taim plus sincèrement que d'un autre , ce que vous n'avez jamais vu ni ouï dire qui se soit pratiqué dans aucuns mémoires, car on n'en voit que de héros accomplis, qui n'ont jamais fait un faux pas.
Je ne saurois me lasser de me moquer des desseins de la plupart des grands hommes qui veulent éterniser leur mémoire. Je n'ai rien à vous dire sur l'action de M. de Mazarin , sinon qu'il semble que Dieu se joue de la vanité de ce nrinistre (1).
(1) Cest-à-dirc des dernières volontés du cardinal Mazarin, qui
Je demeure d'accord avec vous que c'est une marque qu'il y a encore de l'attachement pour une personne qu'on a aimée de se plaindre d'elle; mais je ne me plains pas de votre amie pour qu'elle me satisfasse ; je me plains pour m'en divertir; et si les plaisanteries qui accompagnent quelquefois mes plaintes ne Toffensent pas, je m'en réjouis.
Pour les vers que j'ai faits sur elle, je vous les montrerai un jour ; j'aime à les lire moi-même. Je viens d'écrire à notre ami : personne ne l'aime ni ne l'estime plus que je fais.
Bu8$y à madame de Montmorency
A Bossy, ce 18 novembre 1670.
Cela est bien aisé au roi d'acheter tout ce qui est difficile à conquérir : par armes ou par argent, il sera enfin maître d'une grande partie du monde. Mais j'admire le roi d'Angleterre, qui s'érige en marchand de villes, et qui vend Tanger après avoir vendu Dunkerque. Si j'étois en sa place, je vendrois Londres, car il a moins sujet de le garder que tout le reste.
Depuis qu'on se mêle de faire des cocus au monde, il n'y en a jamais eu un si digne de l'être que le Mazarin, et chaque jour de sa vie ajoute quelque estime nouvelle à celle que j'eus de sa femme, quand elle aima mieux courir les rues que de le voir davantage.
£h bien ! madame , je suis donc amoureux de madame de Montglas, puisque les injures que je lui dis en vers vous le persuadent; mais cela étant, vous m'avouerez que
avait tait Annand de la Porte son héritier, à la charge de prendre les armes et le nom deMaiarin. Voy* Mémoirei, t. Il, p. 107.
c'est une ingrate de ne me pas faire le moindre remercîment de toutes les marques que je lui donne tous les jours de mon amour; cependant elle a beau faire^ je ne m'en rebuterai pas.
314, — Madame de Scudéry à Bussy.
A Paris , ce 20 noYembre 1670.
Vous me grondez avec raison de mon peu d'intelligence^ monsieur; mais enfin ce n'est pas un mal volontaire que le défaut d'esprit , et il n'est pas trop mal à propos pour vous que vous ayez des amies qui n'en aient guères; si cela ne fait honneur à votre discernement^ cela en fait à votre bonté.
Au reste , je suis fâchée que vous soyez si opiniâtrement résolu à ne nous pas faire voir vos Mémoires; car je persiste à vous dire que j'aurois ajusté des choses avec notre ami de telle sorte^ qu'on les eût fait lire au roi , et j'ai à vous apprendre que la conjoncture est favorable; car je sais par une voie sûre que depuis peu le roi a parlé à M. Golbertle mieux du monde pour lui faire conclure son mariage avec le fils de notre ami^ lui témoignant pour lui de l'amitié et de l'estime dans un temps où les courtisans le croient abîmé; dans la vérité, le roi n'est pas un homme de passion : il est ferme pour ses amis.
Quelque équitable et quelque bon que soit le roi, si on ne vous rend de bons offices je crains que de longtemps, dans le tumulte des affaires, avec votre méchante étoile. Sa Majesté ne songe pas à tout le mérite que vous avez. Jo sais bien que vous avez assez de vertu pour souffrir courageusement votre exil; mais, après tout, il est à désirer qu'il finisse et que vous employiez votre vertu à autre chose. Encore une fois, il faut des prétextes de vous ser-
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vir; car le plus hardi de la cour n'oseroU de droit fU parler de votre retour. Je ne sais si le conseil que je vous donne estbon^ mais je le crois tel , et je ne pense pas même être séduite par mon amour propre^ qui auroit autant déplaisir à lire vos Mémoires que vous auriez d'avantage à en tirer votre retour. Faites , monsieur^ un peu de réflexion sur ce que je teus dk. Il M htÂ pM êîrd droil II la cour; il faut s'aider : c'est pourquoi songeons un peu à incliner les astres. Vous nvei bien fait d'écrire à notre ami : il sera ici le 25 et la cour le 29.
Vous ^ave^i je pense» la bonn^ fortune du comte de *"*, G^ le preme? Gescan qui $H eu plus qu'il n'a demandé»
ÀdieUf iQOBSÎeur; je «uis n reconooissante de la part que vous me promettez, en Thonneur de votre umUé , de vos lettres et de vos vers, que je ne vous le çaurois es^ez dire.
Vous dite» que vous croyez que je ne montre pas voe lettres au roi; que SAves«vous s'il ne verra pomt quelque artîde de 1a dernière? ^ je croyais que cela vous put servir^ U ue me ses^it peut^e pas imposisible de le leire«
31& — Bmy à maâemoUelïë Dupi^ê.
Â Bussy, ce 2i noyembre 1670.
Je ne sais pourquoi vous avez été si longtemps à la campagne, mademoiselle , car l'automne n'a pas été belle. U est vrai qu'en bonne compagnie on se passe assez aisémeut de beaux jours.
La lettre de M« Pellisson est belle. Rien ne m'affermit davantage dans ma religion que de voir un bon esprit comme le sien l'étudier longtemps et l'embrasser à la fin. Madame de Sévigné disoit de lui à quelqu^uH; qui exagé-»
foit ses boiinôs qualités y sadfotturé^ sa i^ràndèiird'àme^ sa politesse : « Eh bien ! dit-elle , pour moi je ne connois que sa laideur ; qu^on me le dédouble done.» II seroii encore meilleur à dédoubler aujourd'hui que la îoi a éclairé son âme des lumières de la vérité.
Si M. de Masearin étoH chartt^uiiL > j'appellerob ce qu'il a fait sagesse.
Èu$sy au marquis de
A. Bossy, ce 26 noTemliie 1670.
Je viens d'apprendre la grâce que le roi vous a faite, monsieur/ Javûus aaaure que j'en ai autant de joie que j'ai eu autrefois de chagrin quand j'ai vu que vous n'étiez pas aussi beui^aux quQ voua mériter* Outre te plaisir que^ ce changement qde fidt en votre personne ^ je vous avouq encore qu'il me consola de quelque espérance j voyant que le maître à qui nous avons affmre n'e&t pas toujpurs rude. Quoi qu'il fasse, monsieur^ je l'aime bien> mais particulièrement quand il élève dea gens qui remplissent aussi bien que voua faites les grandes charges d§ son royaume ^ et que j'aime et que j'estin^e autant que vous«
Madame de Corbinelli à Bussy
A Ghâtmoo , ce $ Membre 1670.
Mon frère m'a éerii deux fois depuis quatre mois qu'il est sorti du pays. Il est si incorrigible sur la paresse, qu'assuHément y^ n'9^}f^ p^bit #«1 de ses nouvelles sans l'envie
»^ „-■ .- — -^■.. ■.■■.■^■■— — -'■rr "• I
(1) Probablement le tnarqbis de Tfatanges. Voy. plus loin lettre
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qu'il avdt d'en savoir des vôtres, monsieur. J'ai prié M. Rémond , qui tient le premier rang entre vos adorateurs ^ de m'en dire, pour en mander à mon frère et vous assurer^ monsieur^ que personne ne peut avoir plus d'estime et de respect que j'en ai pour vous. Si f assurance de mes prières étoit un régal pour vous , je vous dirois que je ne passe pas un jour sans demander à Dieu qu'il vous fasse aussi saint par sa grâce qu'il vous a fait honnête homme selon le monde. En tous cas^ agréez mes souhaits pour
votre prospérité temporelle et étemelle.
Bussy à madame de Corbinelli
▲ Bassy , ce 8 dâoemlve 1670.
J'étois en peine de H. votre frère , madame. Je ne suis pas content qu'il ne m'ait point écrit. Si j'avois su son adresse^ j'aurois commencé. Les assurances que vous me donnez de votre estime me font grand plaisir , parce qu'elles me font espérer que vous m'en donnerez aussi de votre amitié. Je ne sais quelle idée vous vous êtes faite de moi , mais je vous assure que vos prières pour mon salut me sont très-agréables et que je les crois très-utiles» car je suis persuadé que vous êtes aussi aimable devant Dieu que devant les hommes.
Bussy à Corbinelli
Â Bussy , ce 8 décembre 1670,
J'ai longtemps été en peine de vous, monsieur. Vous me quittez en août, en m'assurantque vous me donnerez de vos nouvelles aussitôt que vous serez arrivé, et je n'en ai reçu qu'hier par madame votre sœur, qui me manda
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qu'elle avoît reçu deux billets de vous. Pourquoi ne m'avezvous point écrit, car vous saviez que nous étions convenus que vous m'écririez le premier, afin de me mander où vous seriez ? Savez- vous bien que mesdemoiselles de Bussy et moi avons été en la plus grande inquiétude du monde de vous ? et quoique nous sussions que nous vous aimons fort , nous avons trouvé, quand nous avons cru vous avoir perdu, que nous ne savions pas encore jusqu^à quel point nous vous aimions. Nous allâmes nous ressouvenir de ces coups que vous aviez ouïs au parloir vous et madame votre sœur, et nous crûmes que c'étoit votre génie qui vous étoit venu avertir, et qu'assurément vous étiez mort. Je vous assure que nous en eûmes une douleur dans la famille qui vous la feroit encore plus aimer que vous ne faites, si vous aviez pu la voir sans être vu. Cela n'est pas arrivé, Dieu merci, et même vous vous portez bien, j'en suis ravi ; mais mandez-le-moi vous-même ; car enfin, si vous continuiez à ne me point écrire , j'aimerois presque autant que vous fussiez mort.
Nous avons eu ici, deux mois durant. Plombières. Si j'étois plus content de vous, je vous apprendrois des choses de lui qui vous réjouiroient; mais vous ne les méritez pas pour cette fois : nous verrons si vous vous rendrez digne de ces nouvelles.
Je ne vous mande rien de mes affaires : elles sont comme quand vous partîtes d'ici . On me vient d'écrire que le comte de Guiche revient à vingt lieues de Paris, dans une maison de sa mère. Je ne le crois pas. Adieu*
MadarM de Scudéryà Bussy
A Baris, ce 8 décembre 1670,
Vous me paroissez sur l'opiniâtreté que vous avez à garder vos Mémoires, comme ces pères qui , plutôt que do
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consentir que leiirâ enfanta lèÉ quittent^ les font inal nouiv rir. Ma comparaison n'est pas tout à fait juste; mais enfin, si elle ne s'entend^ elle se devine, et puis je veux un peu gronder de ce que vous déférez si peu aux sentiments de vos amis. Mais, dites-moi , M. *** n'en est-il pas? Mandezlui qu'il me vienne voir; je tâcherois de le joindre avec M. le duc de Noailleâ, et l'on verroit ce qui se pourroit faire : car, avec toutes vos lumières, par votte permission, vous ne sauriez voir clair de si loin aux choses mêmes qui vous regardent. La cour est un sable mouvant qui change * tous les jours de situation, et ce qui étoit bon à entreprendre hier ne vaudroit J)eut-être tien aujourd'hui; mais, monsieur, ne me croyez pas : croyez quelqu^uu dé vos amis de dessus les lieux.
Le comte de Guiché revient k vingt lieues de Paris. Il hi'écrivit l'autre jour; je n'ose presque paà lui répondre : je ne me trouve paà assez d'esprit pour cela t car pour vous, monsieuf , je ne vous écris qu*en amitié, et vous voyez bien que je ne songe pas à avoir deFesprît, Qui est-ce qui oseroit montrer le sien devant le vôtre! Je ne sais point de nouvelles; mais dites-m'en de celles de votre solitude. Goûtez- vous le repos avec plaisir? Regardez-vous lever et coucher le soleil avec application? Avez-vous quelquefois quelqu^un à qui paiîer? La lecture? Comment gouvernez-vous tout cela? Màudez-le-moi, je vous prie* Adieu.
3^1.'^ Madame de Monimorency à Bussy.
Le comte de Qniéhe revient à Frasé, qui est une maison de sa mère, à vingt-quatre lieues d'ici; it me semble que cela doit être de bon augure pour vous , au moins en ai-Je fort envie.
1670.— DËtiËitftftË. S4S
Le duc de Foix à p6ndé motirii^ de la petite Htoie. La
duchesse de Saint-Sinion en esi morte (1 jk
Oii dit ^ue le roi va en Flandre m moië d'avril ^ avec trente mille faonimes dé pied et diit mille chevaux. On ne dit ^oint encore qui seront l6d offideré générauit de celte gràiide armée.
Vous savez le gouvernement de Parle donné à M. de Morlemart; la chatte de général des galères à M. de VIvonne ; la lieutenance des chevau-légers d^Âftjou à thianges; l'abbaye de Fontevraud à madamedeMortemart, êœur de madame de Montespail ; le mariage de mademoiselle de Thianges avec le duc de Nevers, et le gouvernement de Guîenne au maréchal d'Albret.
11 est venu un ambassadeur de Guinée pour lecommeroe de ce pays-là. Il est chrétien, et a trois femmes épousées dont 51 en veut vendre une, s'il trouve marchand. On a eu toutes les peines du monde k le faire habiller pour aller à râûdience du roi; il y Vôuloit aller tout nu. On dit que le roi achète Tanger. Je n'en sais pas davantage.
322, — Bfissy é madame de Scudity*
^ k Bossât c« 10 déeembre Ifttlb
Pouf? répondre à la comparai3on que voua faites de mes Mémoire» k cbs enfants que leurs pères g&tentpai'ce qu'ils ne veulent pa^ les sodk d'auprès d'eux, je vous dirais madame^ que mes i^n&nts sont aussi })ien faits que s'ils
(1) piane-Henriette de Budes, fille du marquis de Portes et première femme du père de Fauteur des Mémoires, morte le 2 décembre^ à 40 ans. Vôy. la lettre de madame de Sëvlgné an comte de Grignan^ tendateda 8 décembre 1670; luGaftHe, p* 1168 et Saiot Simon.
avoient vu le monde , parce que je n'ai aucune distraction qui m'empêche de les bien dresser. *
Vous me dites que vous me voulez gronder parce que je défère trop peu aux sentiments de mes amis. Si j'en avois assemblé quatre ou cinq des plus fidèles avec vous et des mieux sensés, et qu'après leur avoir dit toutes mes raisons ils fussent d'un autre avis que le mien, je le suivrois sans peine; mais vous raisonnez toute seule, madame. La grande envie que vous avez que je retourne vous flatte; et, quoique je vous puisse dire de fort pour appuyer mon opinion, je ne vous saurois dire encore par lettres tout ce qu'il faudroit que vous sussiez* Ainsi, madame, ne m'accusez pas d'opiniâtreté, car je vous pourrois reprocher la même chose. M*^^^ est fort de mes amis , mais je ne saurois vous écrire ce qui m'empêche de l'employer. Ce que vous dites de la cour est véritable : les choses y changent souvent; mais tout l'avantage que ceux qui y sont ont pardessus les absents , c'est de savoir ces changements quelques jours avant eux. Pour moi , je vous le dis encore, je sais mieux mes affaires qu'un plus habile homme que moi, et quelquefois je vois même, par les nouvelles qu'on me mande du pays et que je traite souvent d'apocryphes avec raison, que je juge des choses dans mon désert plus sainement qu'on ne fait à la cour.
Au reste, je ne vois pas que vous ne puissiez répondre au comte de Guiche; vous contenteriez des gens sur ce chapitre aussi délicats que lui. Pour vous répondre sur la curiosité que vous avez de savoir ce que je fais et comment je vis, je m'en vms vous en dire le détail. Vous saures donc, madame, que je me lève assez matin, que j'écris aussitôt que je suis habillé, soit pour mes affaires domestiques, soit pour mes affaires de la cour et de Paris, soit pour autre chose. Cette occupation me retient suivant le plus ou moins de matière, ou suivant quelquefois le temps qu'il fait. Après cela je me promène, je vais d'atelier en
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atelier, car j'ai des peintres et des maçons^ des menuisiers et des manœuvres^ et puis je dine à midi. Je mange fort brusquement^ sans application : et votre amie, madame de Montglas, vous pourra dire qu'elle m'appeloit quelquefois un brutal de table ; je ne sais pas si elle n'eût point souhaité que je Feusse été encore davantage ailleurs. Après diner, je tiens cercle avec ma famille , avec qui je me divertis mieux qu'en mille visites de Paris. Quelque temps après, je retourne à mes ouvriers : la journée se passe ainsi à tracasser. Ensuite je soupe comme j'ai dîné; je joue et je me retire à dix heures. Voilà ce que je fais quand je ne fais point de visite ou que je n'en reçois point. Ces visites sont mêlées, comme à Paris, de sottes gens, de gens d'esprit , comme il faut que soit le monde. Enfin y madame, j'ai deux aussi agréables maisons qui soient en France : lesquelles j'ajuste encore tous les jours. Je tâche à raccojoimoder mes affidres domestiques, que le service du roi avoit mises en fort mauvsds état. Je suis considéré en mon pays, où quelque mérite, joint à de grands malheurs , m'attirent l'attention de tout le monde.
Gela console un peu les misérables ; cependant je fais des pas pour mon retour, sans empressement , comme je vous ai déjà mandé : s'ils réussissent, j'en serai bien aise, sinon je n'en serai pas trop fâché , et j'ai même pris lafifaire au pis, afin que, si mes espérances étoient trompées, cela ne me fit point de peine. Je vous avoue, madame, que l'envie que j'ai de retourner regarde plus l'intérêt de ma maison et poes amis que mon ambition. Et en effet, quoi qu'il arrive quand je m'en retournerai, je n'aurai jamais tant de repos que j'en goûte. Peut-être , vous autres gens qui n'avez point éprouvé les différentes fortunes, ne comprenez-vous pas ces sentiments; et j'aime encore mieux que vous croyiez qu'ils sont de travers que si vous étiez persuadés que j'ai raison par votre propre expérience.
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Jiu9sy à madame de Sévigné (i
A Gha^a« ce i% cUc^mbr* 1670,
Je ne fais que d'apprendre l'heureux aocouchemetit de nuidame.de Grignan , dont je vous félicite , ma ebài^ oouaine. Ce n'est pas que vous ne m'ayea fort abandonné depuis six mois ; mais j'aime toujours à faire mon devoir envers mes amis, quand même ils se relâchent avee moi. Vous save« bien que je voua ai écrit le dernier. M« de Gorbinelli a été à Bussy depuia ; nous avons été fort aises de nous revoir, et vous jugea bien que la conversation ne languissoit pas trop entre nous ; vous en avez été le aiget souvent. J'ai reçu de ses nouvelles depuis peu etj 'espère de le revoir Tété proebain en Bourgogne. Cependant je m'amuse à mille occupations ; les unes agréables, les autres utiles » et j'envisage d'un esprit clair et net ce qui se passe à la cour« Un de mes amusements, c'est de reoueitlir tout eo que je puis trouver de nos pères et d'en feire une petite histoire généalogique. Voilà Tépître dédica- \û\ve qui sera h la tète , qui ne vous déplaira peut-ôtre pas:
A madame la marquise de Sévigné.
Madame ,
Mayetil deAabutln,lepretnier de cettèn!a!âôn(au molnif de tiotre connoissanoe), accompagné d*une assea nombreuse no-
(I) Cette lettro, donnée tot rédiUon de 1706, a été oubUée dans les éditions de MM. Monmerqué et Gaalt de Saint-Germain. Elle a été datée à tort du 22 décembre, puisque madame de Sévigné y répond le 19.
blesse, va trouver sa postérité. Je me suis mis dans la troupe pour faire ce voyage avec lui, et J'âî cru, madame , que voua aviez clés raisons» de vouloir être de la partie. Quoiqu'il fK>it un vieux seigtseor, je suis assuré que sa compagnie iw vous déplaira pas, et que vous estimeriet encore plus celle de son père st vous aviez rh<Minetir de le coimottre. Toutes les appa» rences, madame, sont que Mafdul de lUibutin étoit d^à d6 bonne maison , j^uisqud les Partes qui parleat de lui H nomment parmi les grands seigneurs du Mâconnoîs ; mais il est certain quMl étoit homme d*ho&neur, puisqu'il aous parof t comme garant de la foi d'un souverain. J'aurols bien sou* haité de trouver de plus grandes particularités de sa vie que je ne fais; de vous pouvoir rapporter quelques-unes de ses campagnes ; de vous faire voir de ses lettres d'amour, et de vous découvrir s'il n'a point eu affaire à quelque infidèle aussi bieûque ses descendants, h n'en voudrois pas jurer : ce n'est pas d'aujourd'hui que le changement plqît à votre sexe', et même le iehangementde bien en mal, plutôt que de ne pas changer. Mais enfin , ne pouvant avoir de mémoires de tous ces détails, il nous faut contenter de savoir qu'il y a plus de cinq cents ans que Mayeul de I\abutin étoit un homme de qualité. Si les chefs des maisons prennent encore dans !'&«• tre monde quelque Intérêt à leur postérité , je ne doute pér que Mayeul n'ait du cliagrifi du peu d'établissenent de la sienne, vn le mérite des Ames , des Glandes, des Ghristofles et de qiiélqttes autres iNirticutors. Mais comme il voit beaucoup d'exemples ailleurs dépareilles injustices, ja crois qu'ilprend patience, et d'autant plus qu'il voit en vous» madame, tant de vertu et tant d'agréments de corps et d'esprit, qu'il semble que Dieu ait voulu le récompenser de tous les malheurs de sa miaisonpar une personne aussi extraordinaire que vous. J'aurois moins de peine à persuader cette vérité que notre noblesse, madame; car Celle-ci dépend de contrats qu'on ne prend pas la peine de lire, et votre mérite est établi par le témoignage de toute la France.
Au reste, madame, j'ai les pièces justificatives de tout ce que j'avance. Si je n'avois pas été assez lieureux pour le» trouver, j'aurois mi^ix aimé n'en point parl^ que 4e me parer
d'une gloire ou fausse ou incertaine. Mais si nous avons sujet d'être contents de notre noblesse , il n'en est pas de même des biens et des grandes dignités ; il nous faut plus de modération. Les avantages de la fortune ne sont pas proportionnés au reste. Mais les regrets n'y font rien. Nous pouvions naître simples gentilshommes avec moins de biens que nous n'en avons. Consolons-nous donc, madame, de ce que nous sommes au moins de bonne maison. Je le savois confusément quand j'étois à la cour et à la guerre; mais ma disgrâce m'a donné le moyen de m'instrulre à fond des particularités de ma naissance; et c'est aussi dans l'adversité qu'on apprend à se connottre»
Bussy à madame de Montmorency
A Diusy, ce 15 déoembce 1670.
Je suis toujours ravi de voir le roi faire des grâces. Cela marque un fond de bonté dont les princes ordinaires ne se piquent pas^ d'ailleurs, comme on rapporte tout à soi, j'espère que je ne serai pas le seul pour qui il aura de la dureté. Le comte de Guiche , Vivonne et le maréchal d'Âlbret sont mes intimes amis : je me trouve heureux quand on leur fait du bien. Thianges est mon proche parent, sa femme ma bonne amie. Rien ne me peut faire plus de plaisir que leurs élévations et celles de leurs proches et de leurs amis.
n auroit été plaisant, dans une régence de reine, de voir arriver un ambassadeur de Guinée tout nu à Taudience.
Il est beau au roi d'acheter les villes qu'il ne peut conquérir; mais je trouve plaisant que le roi d'Angleterre s'érige en marchand de villes. Il nous a déjà vendu Dunkerque : j'espère que nous achèterons Londres au premier Jour.
Madame de Sévigné à Bttssy
A, Paris , oe i9 décembre 1670..
Voilà M. de Pomponne (1), à qui je parfois de vous avec plaisir et déplaisir. Je ne vous fais pas valoir la douleur que j'ai de l'état de votre fortune : ce seroit vouloir escroquer des reconnoissances. Quand je vois des gens fort heureux , je suis au désespoir : cela n'est pas d'une belle ftme, mais le moyen aussi de souf&ir des coups de tonnerre de bonheur j comme il y en a ^ dit-on , pour les inclinations? Je vous remercie de votre compliment sur l'accouchement de ma fille : c'en est trop pour une troisième fille de Grignan ; mais que dites-vous de la charge de grand maréchal des logis qu'on vient de donner à notre cousin de Thianges?
Rodrigue , «pil Teût cra P Ghimëne , qui l'eût dit?
Je me tais tout court : j'irois trop loin si je ne meretenois; je dirai encore pourtant que je suis au désespoir quand je vois des gens heureux sans raison, et vous en l'état où vous êtes. Je trouvemonintérét si mêlé avec le vôtre, et l'amourpropre si confondu avec l'amitié y qu'il est impossible de les démêler.
[ J'aime fort que vous vous amusiez à notre belle et ancienne chevalerie; cela me fait un plaisir extrême. Je ne trouve rien de si proche que d'être d'une même maison.
(1) Quelques édiUons ne donnent que Tinitiale de ce nom. Suivant M. Monmerqué, il faudrait lire Plouibièreg ; mais le nom de Pomponne est en toutes lettres dans TédlUon de 1721«
Il ne faut pas s* étonner si Ton s'intéresse : cela tient dans la moelle des os^ au moins à moi.] (1).
La lettre que vous ma faites l'honneur de m'écrire pour me dédier notre généalogie est trop aimable et trop obligeante : ilfaudroH 6tFB parfaite^ c'est-à-dire n'avoir point d'amour-propre pour n'être pas sensible à des louanges si bien assaisonnées; elles sont même choisies et tournées d'une manière que, §i Ton n'y prenoît garde, on se lais$eroit aller à la douceur de croire en mériter une partie, quelque exagération qu'il y ait. Vous devriez, mon cher cou^, avoir toujours été dans cet aveuglement, puisque je vous ai toujours aimé et que je n'ai jamais mérité votre haine. N'en parlons plus; vous réparez trop bien le passé, et d'une manière si noble et si naturelle que je veux bien présentement vous en devoir le reste. Adieu, comte; c'est grand dommage que nos étoiles nous aient séparés. Nous étions bien propres à vivre dans une même ville : nous nous entendons, ce me semble, à demi-mot. Je ne me réjouis pas bien sans vous ; et si je ris, cela ne passe pas le nœud de la gorge. M. de Pomponne me paroît passionné pour vous. Je voudrois bien, comme dit le maréchal de Gramont, que ce qu'il a dans la tête pour vous pût passer dans une autre tête que je dkois bien.
Madame de Scudèry à Bmsy
A Paris, ce 19 déeembniéT».
Je nç vous écrivis point le dernier ordinaire, monsieur, parce que je voulois voir notre ami le duc de Saînt-Aî-
(1) Ce passage tiré des andeimes éditions , a été omis dans les éditions modenies.
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giîatï àvâni qne de vous répondre. Je Taî fort entretenu, et principalement sur votre chapitre. Je voua assure que je l'ai vu d'une façon pour vous, qui m'a étonnée dans le siècle où nous sommes» ou il y a si peu de vertu et de vraie générosité : je crois que vous pouvez compter sur •tous le$ services qu'il vous pourra rendre. Il m'a promis de donner de vos lettres au roi quand vous voudrez : chose, quoique vous en vouliez, dire, qui est quasi comme Impossible, vil le terrain de la éour présentement. Nous avons cherché partni les lettres que vous m*avez fait l'honneur de m^écrire i nous en avonâ trouvé deux qui parlent du roi comme il le mérite, du temps même que vous qo pensiez pas que je les lui pusse f^iré Voti*.
Notre ami est de même opinion que ntoi sur vos Meinoireé; Itlaié puisque vous n'en voulez pas être» il ne sert de rien de vous le faire savoir, et Je ne më veux plus faire contester là-dessUs. Cependant J'avoue que je suis une dame asse2 opiniâtre ofi je crois qu'il y va du bien de mes amis. Quand vous voudrez écrire à votre ami, vous n'avez qu^à m^envoyer les lettres; je les lui rendrai promptement et j'exciterai son amitié tant que je pourrai, quoique je croie qu'elle n'en a pas besoin. Mais enfin tous lés cœurs de là cour dorment, et 11 n'est paâ itial à propos de les réveiller quelquefois. Ce n'est pas, encore un coup, que je dise cela pour celât dont je parlé.
Je n'ai encore osé répondre au comte de Guiche. Ce n*est pas que vous écrivant , monsieur, on ilé pût bien édtire à d'autres ; mais l'amitié que vous m'avez pitomîse il y a longtemps m'a enhardie, et ce qui est entre le conite de Guiche et moi n'est qu'une simple connoissance j car dureste on peut dire» sans voils flatter, que vous êtes pour écrire le premier homme du monde. Au reste ; monsieur, jeti*ouve la vie que vous menez àssezdouce, et j'en ai beaucoup de joie. Ce quMl y a à la campagne, c'est que \s!& plaisirs et les peines n'y sont pas si vives ni ^i sensibles
qu'à la cour^ et il semble que le cœur et Tesprit humain aiment à être touchés fortement.
Bu8$y à madame de Sévigné
A Ghasea , ce 23 décembre 1070.
De la manière que je vois que ma mauvaise fortune vous touche^ madame^ c'est à moi à vous consoler; car, pour mon particulier, je vous assure que j'en suis tout consolé, et plus je vois de choses extraordinaires sur la bonne fortune des autres, plus j'ai l'esprit en repos , conune je vous dlsois l'autre jour : ces coups-là honorent les honnêtes malheureux et font croire que le même caprice qui fait faire des fortunes prodigieuses à de certaines gens fait éprouver à d'autres de grandes disgrâces sans fondement. Telles et semblables réflexions que je fais , jointes à la nécessité^ m'ont fait prendre le parti de ne me plus afiOlger de rien. Je vous conseille, ma chère cousine, d'en user de même , et je vous supplie de croire que la manière dont je soutiens les persécutions qu'on me fait depuis cinq ans me doit faire autant d'honneur que les plus belles campagnes que j'aie jamais faites. Mon cousin de Thianges a bien du mérite \ mais il faut dire le vrai^ il est bien heureux»
n est vrai, ma chère cousine, que nous étions assez faits l'un pour l'autre : mais je ne désespère pas encore que nous ne passions une bonne partie de notre vie ensemble; songeons seulement à vivre, et nous verrons bien des choses. Pour moi^ j'ai une santé que je n'ai point eue depuis trente ans ; je vous veux seulement surprendre quand je retournerai à Paris : je m'en irai un beau matin che:^ vous sans livrées, je vous ferai dire que c'est un gentilhomme breton dont vous ne connoissez pas le nom.
seulement il se terminera en ee. J^entrerai dans votre chambre, je déguiserai ma voix : je suis assuré que vous ne me reconnoîtrez pas , et que quand je me découvrirai, vous serez surprise de mon air jeune et de ma fraîcheur. On diroit à me voir que Dieu me veut remplacer en une longue vie ce qu'il m'ôte de fortune : ce n'est pas tout perdre au moins. Je crois que si ce qui est dans la tête de Pomponne pour moi étoit dans celle que vous diriez bien, je serois un exemple de grande fortune aux siècles présents et à venir.
Bttëst/ à madame de Scudéry
A Gbaseai ce 4 janvier 1671.
Quoi que vous ait témoigné notre ami le duc de Ssdnt- Aignan en ma faveur, et quoi qu'il puisse jamais faire, il ne me sauroit surprendre. Je n'ai pas attendu de lui quMl me voulût servir dans le temps, ou que mes affaires étoient trop aigries, ou que les siennes n'étoient pas en assez bon état : car il est trop sage pour me nuire par un zèle indiscret ', mais j'ai cru qu'il ne perdroit jamais un temps de me rendre un bon oflSce quand il verroit bonne apparence d'y réussir. Je sais qu'il est fait comme cela, et que la corruption de la cour ne le sauroit changer; aussi l'aimai-je et l'estimai-je mille fois plus que ceux que j'aime et que j'estime en ce paysJà.
Puisque vous trouvez tous deux qu'il y a deux de mes lettres dont de certains endroits seroient bons à montrer au roi, faites-le.
Je suis le plus satisfait du monde de la lettre que vous venez de m'écrire. Rien n'est de meilleur sens ni mieux écrit, je vous le dis franchement. Je ne pense pas que nous nous enrouillions l'un avec l'autre.
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Quand les gens de la ootti* oublient léufft famis ëtoétlte et malheureux^ ce n'est pâs que teuni eœùrs dotmenï^ comme vous dites : ils sont thop év^illëà; mais c'eftC qu'ils Veillent pour leurs intérêts , et qu'il n'y en a guère qui ait aasea de crédit peut faire se$ affaires et ebllee des autres»
Qe que vous me mandez qu'il y a de différence des plaisirs et dej» peines de la eoui" et de la canipagne^ é6t le ihieux pedsé et le mieux dit du mondé. Vous qui loUec les autres de bien écrire , méritez pour le moins aiitaht de louanges qu'eux. J*oubliois de vous dire que je sais bien que je n'ai pas une amie au monde qui ni'aime plus que vous faites : aussi n'en ai-je point que j'aime tant que vous.
Busiy à madame du Bouchei
A Gh&séto » 1^ i jaûtiw Ml.
Vous m aimez bien , madan^e^ cependant vous m'oubliez souvent : accordez cela. J'ai peur que vous n'ayez trop de confiance en l'amitié que j'ai pour vous et que vous ne me réduisiez enfin à faire semblant d'être en cdère : car» pour vous dire le vrai^ je ne pense pas que j'y pusse être tout de bon contre vous ; mais il faut aussi qu'une bonne fois pour toutes vous fassiez une ferme résolution d'être un peu plus soigneuse à l'avenir^ et que vous n'y manquiez pas. Je ne saurois m'accoutumer à croire l'affaire de Mademoiselle (!)• D'abord que je reviens à songer aprèi quelque temps 9 je prends cela pour mon dernier songe^
(1) Le mariage manqué de MademoiseUe avec LaumB. Yoy. à ce sujet les Mémoires de Mademoiselle et les lettres de madame de Se vigne à M. de GoulaDges (l5, 49» 24 et di déc. 1670}.
et à moins que d'avoir vingt lettres de gens de créance sur ce sujet, j*en douterois toujours. Outre rintérêtqueje prends à la fortune de M. de Lauzim , il y a encore en cette affaire une chose qui me fâche, c'est que j'aime à m'étonner J'aime à voir des événements extraordinaires^ et, aprëë celiii-là , rien ne me saurait plus surprendre. Si de beau ëoup fkilli hllbàl point , comme vous dites, M. de LatiÉun y il faut qu'il ait la tété bonne. Le roi qui Taime et qui Ta empêché de fâii»e cette grande affaire, la lui remplacera assurément en d'autres rencontres. Je vous assure que j'en serai ravi. Adieu , ma «tihère madame \ enooi^ une (bis songeÉ plus ft Votfë ttiiii qttë tous n'avt» ftiit, autrement vous seriez une ingiraté»
330» '^jStmy à dm Côme.
A Ghasea, cei0janTÎ€rl671.
Enfin , mon révérend Père ^ le roi vous a fait Justice, et cela lui est aussi glorieut qu'à vous; car il y avoît longtemps que nous attendions des marques de l'estime qu'il vous devoit (1). Outre la joie que j'en ai, commune avec tous ceux qui sont bien aises de voir récompenser le mérite , j'en ai encore une particulière et très-grande de voir celui de mon ami récompensé; car il ne me reste plus sur ce sujet qu'à souhaiter que vous jouissiez longues années, et que vous croyiez bien toujours qu'on ne peut être à vous plus que j'y suis*
wnmn» ■iiiiiiw amim imii ai I, ,^m-^imfimtiStmàk^
(1) Dom Cômé venait d'être nomnié êtêqtté de hmàet
331 • — Bussy au comte de T{ avannes ? ).
A Gbasen , ce 10 jauyier 1671.
D'où vient que je ne reçois point de vos lettres^ mon cher? Seroit-ce la goutte qui vous auroit repris? Mandezie-moi; je vous prie^ ou me le faites mander; j'en suis tout à fait en peine. N'oubliez pas encore de me bien mander ce que vous savez de Taffaire de M. de Lauzun et de Mademoiselle : je ne saurois savoir cela de trop d'endroits, et puis chacun sait une particularité que l'autre ne sait pas. Ah I que ne sommes-nous à marier vous et moi, mon cher: dans l'humeur où sont les dames aujourd'hui, nous épouserions au moins des princesses étrangères. Mais puisque cela ne se peut plus pour nous, il nous faut retrancher à l'espérance de voir nos enfants souverains de quelque endroit. Je ne sais rien sur mes affaires; j'attends toujours la grâce du Seigneur sans la prévoir par aucune connoissance particulière. En l'attendant, écrivez-moi quelquefois et m'aimez toujours, car je vous aime de tout mon cœur.
Le comte de Lauzun à Bussy
A Paris , ce 13 janyier 1671.
Je VOUS suis très-obligé, monsieur, de la part que vous prenez à mes affsûres; soyez persuadé que je suis extrêmement touché de votre souvenir, et qu'on ne peut pas aussi être plus fâché que je le suis de la continuation de vos malheurs. Vous me ferez justice de n'en point douter, et beaucoup d*honneur de prendre toujours quelque part à mes bonnes ou à mes mauvaises fortunes et d'être
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persuadé qu'on ne peut pas être à vous de meilleur cœur que moi.
Ia duc de SainUAignan à Bussy
Paris f ce 18 janfier 1671.
Vous en usez, monsieur^ d'une manière si obligeante avec vos amis et vos serviteurs que, quelque chose qu'on tâche à faire pour votre service, on vous en doit toujours infiniment de reste.
Ce que vous avez entendu dire au Menteur, dans une comédie de Corneille (1), quand il se plaint d'avoir en même temps un amour, une querelle et un procès, se trouve quasi véritable en moi, au moins pour l'embarras, quoi que ce ne soient pas les mêmes affaires. Je marie mon fils dans huit jours (2), je suis des trois fêtes de Vincennes, je déménage et j'ai force visites à recevoir et à rendre. Si ce n'est pour occuper tout un homme, je ne me connois point en occupation, y joignant le soin de faire ma cour et de voir le ballet. Mais , monsieur, si toutes ces choses me donnent un souci plus agréable que celui de vous écrire et de penser au plus honnête homme du monde en pensant à vous , ne m'estimez jamais. C'est à un pro-
(1) Voici les vers auxquels U est fait allasion
. . . Jft rerins hier soir de Poitiers ; Faujonrd'hoi seolement je prodais mon yisage, Et j'ai déjà querelle , amour et mariage. Pour mx commencement ce n'est pas mal trouyé. Vienne tticore on procès et je sois acheyé.
(Le Menteur, acte II, scène X.)
(2) Paul de BeauvUlier, épousa le 21 (ou le 19, suivant la Ga^sette) ianvier 1671 Henriette-Louise, seconde fille de Golbert^ morte en 1733.
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vincial comme voua (}ue doivent penser les ëotirtisdnd. Mais^ mon Dieu! que valent plusieurs de ces messieun^ là et que ne valez-vous point? Oui, monsieur^ j'ai vu vos lettres entre les mains de madame de Seudéry et je les ai admirées avec elle. Quand verrai-je vos Mémoires et quand vous ferai^e voir les mi^s (1)? Comme je ne puis aller où vous étes^ venez ^ je vous prie , où je suis : tout de bon^ voulez-vous que vos amis s'y employent, quand et comme quoi? Découpiez-moi lorsque vous jugerez que je doive courir. Pardon de la comparaison; mais ^ pour mes péchés, j^ai passé une partie de la journée avec le grand-veneur.
33i. -*• bùm Cômê à Èussy.
Je compte ^ monsieur, nionneui* que vous m'avez fait de prendre part à là grâce que j'ai reçue des bontés du roi comme Tun des meilleùrsl revenus de révéchô de Lombez. U m'est bien gtorieux qu'un homme de votre qualité et de votre mérite veuille s'intéresser eii ce qui me touche; j'en ai, monsieur, toute la reconnoîssance possible : je m'en explique clVeé Dieu dans toutes les {Mières que je lui fais; je lui demande pour vous la suite dd ces sen* timents chrétiens que vous me fîtes paroltre quand j'eus l'honneur de vous entretenir. Je vous souhaite tous les jours ce qu'une de vos amies dit être nécessaire k la félicité d'un homme : Paris en ce monde et Paradis en l'autre. Je suis, monsieur, àvëd tout le respect Ihiâginable, etc.
(1) Voy.p.ai8»notoiî.
33S« --* Bussy à madame de Montespan.
A. Ghasea , ce 21 jaqvier 1071.
Si j'avois été en un état plus heureux que je ne suis^ madame, je n'aurols pas été s! longtemps è vous témoigner la part que je prends à toutes les prospérités de votre maison; mais enfin je trouve qu'il n'est pas juste que ce scrupule me donne plus longtemps un air d'indifférence pour des événements qui me donnent la plus grande joie du monde. Parmi tous ces avantages, vous savez, madame , par Thonneur que j'ai de vous appartenir, l'intérêt que je dois prendre au mariage de madame la duchesse de Nevers (!)• II est très-grand , je vous l'assure, mais il ne Test pas plus que celui que je prendrai à tout ce qui vous arrivera, parce que je suis véritablement, etc.
Stissy à madematsétlè de Mmtpensier
À Chasen , ce 21 janTier 1671 .
n y a si longtemps que je guîs serviteur particulier de Votre Altesse royale, Mademoiselle, que je ne serois pas excusable si dans la conjoncture présente je ne lui faisois mon compliment. Si j'avois l'honneur d'être auprès d'elle, je saurois mieux comment il faudroit lui parler de ce qui s'est passé (2). Mais je me contenterai de vous dire , Ma-
(t) Mademoiselle de Thianges (Diaoe-Gabrielle de Damas), sœur de madame de Montespan, avait épousé le 14 décembre Philippe-Julien Maxarioi-Mancinif duc d£ Nevers. Voy. la Icltre de madame de Sévigné À M» de Grigmm du |0 décembre 1670.
(2) Son mariage manqué avec Lauzun.
demoiselle , que vous n'aurez jamais de chagrin ni de joie où je ne prenne une sensible part.; car je n'oublierai jamais toutes les bontés que vous m'avez fait Thonneur de me témoigner dans tous les temps.
Bussy à M. le Tellier
A Ghasea, ce 21 janvier 1671.
Les compliments des exilés ont tellement Tair d*împortunité , que je vous en fais bien moins à cette heure que si j*étois à la cour. Cependant, monsieur^ si vous me faites justice^ vous ne doutez pas que je ne sois ravi de toutes les grâces que votre maison reçoit du roi (1), puisque je suis de longue main dans vos intérêts et que je veux être toute ma vie, etc.
Bussy à M. du JB{(m$set
A Ghasen , ee 2i janyier 1671.
J'ai appris , monsieur^ la charge que vous avez achetée de chancelier de Monsieur (2); je vous assure que j'en ai beaucoup de joie, et qu'il ne vous arrivera jamais rien à quoi je ne prenne grande part. Ce n'est pas que le plaisir que j'ai en cette rencontre ne soit mêlé de chagrin de prévoir que je ne vous verrai plus ou fort rarement en Bourgogne; mais il faut aimer ses amis pour Tamour d'eux-
(1) 11 s'agit probablement de la nomination de Louvois, fils de lo Tellier à la charge de chancelier dej ordres da roi.
(2) Du Housset (ou du Houssay), intendant des finances , succéda comme chancelier de Monsieur au comte de Serrant. Voy. GaxeUe (1671), p. 23.
mômes et non pas seulement pour le plaisir qu^on a avec eux. C'est ce qui fait qu'en quelques lieux que vous soyez content^ je le serai aussi; car je suis de tout mon cœur à vous.
Madame de Scudéry à Bussy
A Paris , celi janyler 1671.
Notre ami (i ) est empêché ; il vient de marier son fils (2). La noce s'estfaite sans grande cérémonie : mais avec cela un mariage de cette importance-là embarrasse toujours. Nous reverrons vos lettres ensemble dès que la fête sera passée; et puis je ferai sur cela ce que vous me dites, car tout de bon, monsieur, j'ai plus d'envie de vous servir que vous n'avez d'être servi.
Je ne vous dirai rien de l'affaire de Mademoiselle; vous aurez su sans doute tout ce qui s'est passé. J'ajouterai seulement que si vous saviez ce que c'est qu'une grande passion dans le cœur d'une honnête personne comme elle , vous vous en étonneriez et vous en auriez pitié. Pour moi, qui ne connois point l'amour par mon expérience , je comprends pourtant que Mademoiselle est fort à plaindre; car elle ne dort pas la nuit, elle s'agite tout le jour, elle pleure; et enfin elle fait la plus misérable vie du monde.
J'ai bien d'autres choses à vous apprendre; mais je ne suis point aujourd'hui en humeur de bien conter, et pour cette fois-ci vous ne me louerez pas de bien écrire. On a quelquefois l'esprit entortillé; et, en vérité, il y a des heures où l'excès de mauvaise fortune m'occupe tellement
(1) Le duc de Saint -Aignan.
(2) Voy. plus haut lettre n"* 333.
malgré moi , quô je n'ai l'esprit guère libre. Avec tout mon «h^grin^ je vais œ soir à une féte^ car le monde est fait de manière que oe n'est pas assez de souffrir ses maux^ il les faut encore cacher^ et il faut souvent rire quand on voudroit bien même ne pas parler. Chacun a ses épines.
Vous êtes bien heureux^ monsieur^ d'avoir deux filles qui soient vos amies et qui soient dignes de Têtre. J'espère qu'un jour elles me voudront bien faire l'honneur d'être les miennes aussi : et y en attendant^ je vous demande de bons offices auprès d'elles pour les y disposer^ Vous faites bien de ne les point élever dans cette ignorance grossière où nous sonunes toutes nourries; car enfin» on dira tout ce qu'on voudra du grand livre du monde^ ii faut en avoir lu d'autres pour savoir profiter de celuî-là, et je me plains tous les jours de ce qu'on ne m'a rien appris } car^ né vous y trompez pas , c'est ma belle-sœur qui est savante. Pour moi 5 je ne sais que bien vivre avec mes amis et souffrir mes malheurs assez doucement sans en importuner personne.
Rien n'est plus plaisant que la fin de votre lettre^ où vous dites que vous avez oublié à me dire que vous m'aimiez. Gela m'a fait souvenir d'un homme qui m'écrivoit : « J'oubUois à vous dire qu'il y a trois jours que ma femme est morte. » Bonsob^ monsieur ; j'ai bien la migraine aujourd'hui.
Madame de Sérigné à Bussy
A Paris, ce 23 jantier t67f.
Voilà, mon cousin , tout ce que l'abbé de Coulanges sait de notre maison, dont voys avez dessein de faire uue petite histoire. Je voudi*ois que vous n'eussiez jamais fait que celle-là. Nous sommes très-obligés à AL du Bouchet : il
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Mos démâd fort et fions (àH valoip exi des oecasiôns qtii font plaisir. En vérité > c'est peu de n^avoir que moi pour représ^ter iei le corps des Rabutins. Je suis transplantée, et ce que Ton dit soi-même y outre qu'on ne voudroit guère souvent parler sur ce chapitre, ne fait pas un grand effet. On me vient d^ conter une aventure extraordinaire qui s'est passée à Thôtel de Condé^ et qui mériteroit de vous être mandée, quand nous n'y aurions pas Fintérét que nous y avons. La voici : Madame la princesse ayant pris^ il y a quelque temps, deTaffection pour un de ses valets de pied nonrnié Duval , celui-ci fut assez fou pour souffiir impatiemment la bonne volonté qu'elle témoignoit aussi pour le jeune Rabutin, qui avoit été son page. Un jour qu'ils se trpuvoient tous deux dans sa chambre, Duval ayant dît quelque chose qui manquait de respect à la princesse^ Rabutin mit répée à la main pour l'en châtier; Duval tira aussi la sienne , et la princesse se mettant entre deux pour les séparer, elle fut blessée légèrement à la gorge. On a arrêté Duval et Rabutin est en fiiite ; cela fait grand bruit en ce pays-ci ( 1 ). Quoique le sujet de la noise soit honorable, je n'aime pas qu'on nomme un valet de pied avec Rabutin. Je vous avoue que je ne suis guère humble, et que j'aurois eu une grande joie que vous eussiez fait de votre nom tout ce qui étoit en vos mains. Adieu , mon pauvre Rabutin^ non pas celui qui s'est battu oontre Duval, mais un autre qui eût bien fait de l'honneur à ses parents, s'il avoit plu à la destinée. Je vous souhaite la continuaticm de votre philosophie, et à moi oelle de votre amitié \ elle ne sauroit périr, quoi que nous puissions feire : elle est
(1) Gfttttt affaire B€«ii4»l6n8e où la princesse fat blessée « an-dessqs lie la mamelle droite, » est racontée assez longnemeut dans la Gazette (1 671i p* 7 i)* E^Ue s'était passée le 1 7 Janvier. Le jeune Babutfn seretlra en AUeipagne où il prit du serrice et finit par épouser nne princesse de Holstein» avec qui plus tard Bussy échangea quelques lettres»
cPiine bonne trempe et le fond en tient à nos os. Ma fiUe vous fait mille compliments et mille adieux; elle s'en va au diantre en Provenoe ; je suis inconsolable de cette séparation. J'embrasse mes chères nièces.
Bussy ou duc de Saint-Aignan
A Ghasen, ce 16 janvier 1671.
Vous ne m'avez jamais écrit une si agréable lettre^ monsieur^ que celle du 18 de ce mois. Elle part d'un esprit satisfait, et par là me donne une joie que je ne vous saurois témoigner.
Votre comparaison du Menteur de Corneille m'a fait rire; mais parmi la différence que vous trouvez entre ses embarras et les vôtres, j'y en trouve encore unemeilleiu*e: etVest qu'il mentoit et que vous dites vrai; et cette vérité m'a fait le plus grand plaisir que j'aie ressenti depuis cinq ans. Oui^ monsieur, la nouvelle du mariage de M. votre fils me transporte de joie, après tout ce que vous pouvez savoir qui s'est dit depuis un an là-dessus ; et quand je vois que toutes ces grandes affaires, avec toutes les occupations qu^elles vous donnent, ne vous empêchent pas de songer à moi et de m'écrire une longue lettre, je vous aime plus que ma vie. Si tout le monde soutenoit la prospérité comme vous, il y a bien des malheureux qui ne le seroient plus. Au reste, monsieur, je suis ravi que vous ayez trouvé mes lettres à votre gré, et j'ai bien de l'impatience de vous montrer le reste ^ mais j'en ai encore plus de voir ce que vous avez écrit, et particulièrement les endroits où vous parlez du roi. Pour moi, quand je tombe sur ce chapitre, j'ai de si belles idées, que je suis fâché de la pauvreté de notre langue. Cependant vous ne trouverez peut-être pas que j'aie été trop malheureux à parler de la
gloire de notre maître.. Je suis assuré que ce que vous et moi laisserons de lui à la postérité honorera plus sa mémoire que toutes les annales des historiens, parce que ce sont des gens mercenaires, dont les vérités mêmes sont suspectes, qui n'écrivent que sur des instructions remplies de matières que bien souvent ils n'entendent pas et particulièrement quand elles sont sur la guerre; que leur génie est petit et qu'ils n'ont pas ces façons de parler agréables et nobles, si familières aux honnêtes gens de la cour. Vous me mandez comme je souhaite qu'on se prenne à me servir, en m'oflfrant le plus cordialement du monde tout ce qui dépend de vous ; vous pouvez mieux savoir que moi ce qu'il y a à faire, monsieur. Si j'étois à la cour, je vous demanderois conseil, à plus foiiie raison en étant éloigné depuis tant d'années. De plus, vous savez vos forces et vos ressources en détail, que je ne sais qu'en gros : tout ce que je puis vous dire, c'est qu'en me détachant de mes propres intérêts , et regardant mes affaires comme je ferois celles d'un autre , il me semble que la justice du roi pourroit être satisfaite de tout ce qu'il m'a fait depuis dix ans.
Adieu, monsieur; croyez bien , je vous supplie, que personne au monde, quel qu'il soit, ne vous aime ni ne vous estime plus que je fais.
Bmsy à Colbert
À Ghasen , ce t6 janyier 1671.
Monsieur, j'ai tant de raison de m'intéresser à tout ce qui vous touche , que je n'y manquerai jamais : ce qui se passe aujourd'hui dans votre famille me donne une trèsgrande joie, voyant l'alliance de mon meilleur ami (1)
(1) Le duc de Saint-Aignan.
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«roe lâ pœsomie da monde que f m anssi rbaDnear d'(q[>|Niriepir9
Buwf à madame de Scudéry
A Chasen, ce Î9 jaoTier 1671.
Nqtfe ami le duc m'a mandé qu'il alloit muner aon fils, et le soin de m'écrira iine grande lettre, dans le temps qu'il a^oit mille a£Eûres, m'a donné plus d'estime pour lui et ip'n para plus obligeant pour moi que quoi ce soit qu'il ait fait depuis longtemps ; mais ce qui m'a encore touché davantage, ee sont les ofiires pressantes qu'il m'a faites de s'eiqplayep pous moi dans le temps qu'il est plus en état de me serrô qu'il n'a jamais été. Vous croyez bien, madame 9 fait oomme vous me connoissez , que je l'aime de tout (non cœur, et vous avez bien raison,
Je comprends bien ce que c'est qu'une passion dans un cœur neuf comme celui de Mademoiselle, de son tefnpérainent et de son ftge , ^i je vous avoue que cela me fait pitié. Il me semble que l'amour est une maladie comme la petite vérole, plus on l'a tard et plus on e^ malade. île nç ponnois votre mauvaise fortune, madame ^ que parce que vous m'en assurez ; car elle ne me paroit point dans votre esprit : mais c'est qu'il a de la force autant qu'il a d'agrément. Je ne saurois m'empècher de* vous dire que nous mériterions vous et moi d'être plus heureux que nous ne sommes. Je vous assure , madame, que mesdemoiselles de Bussy vous aimept et vous estiment infiniment. Vos lettres vous ont rendu ce bon office auprès d'elles, si bon office y a. D est vrai que de vous avoir dit à la fin d'une lettre que j^avois oublié de vous dire que je vous aimois, c'est faire la même chose que celui qui mandoit à son «mie, après lui avoir
écpit une longue lettre^ qu'il oublioit de lui apprendre la mort de sa femme qui venoit d'arriver, etc.
344, — Mademoiselle de Montpensier à Bussy.
A Paris, ce 31 janTier 1671^
Je n'ai pas douté que vous ne prissiez part à tout ce qui m*est arrivé^ sachant combien vous êtes de mes amis. Grpyez bien aussi que votre longue disgrâce me touche, et que si mes souhaits f^toient accomplis elle finiroit biaitôt.
Bussy à madame de Sévigné
A Ghasen , ce 1" février 1671.
Je viens de recevoir votre lettre et le mémoire de notre maison 9 dont je vous rends mille grâces et à M. l'abbé. Les pièces que vous avez^ avec les miennes, font toutes les preuves quenous pouvons souhaiter^ car, quoique votrf) cadet, j'en ai bien plus que vous.
Je suis bien aise, ma chère cousine , que vous apprpuvîez le dessein de mon histoire généalogique ; vous verrez un jour ce que j'en ai fait, et vous louerez encore plus mpn entreprise que vous ne faites. Mais ne sauriez-vous vous corriger de reparler toujours du passé quand il est désagréable?
Vous me mandez que vous voudriez que je n'eusse jamais fait d'autre histoire que celle de notre maison, et en suite du chagrin que vous témoignez du mélange des noms de Rabutin et de Duval, vous me dites que vous auriez eu une grande joie si j'avois voulu faire de mon nom tout ce qui étoit en mon pouvoir. Je n'ai que deux mots à vous
dire là-dessus, sans entrer avec vous dans le détail de ma justification : ou je suis coupable et me suis attiré ma mauvaise fortune, ou seulement malheureux. Si c'est celui-ci, vous êtes injuste de me rien reprocher, et si je suis coupable , il est malhonnête à vous , dans tous les temps , de me le dire, mais particulièrement quand je suis accablé de persécutions. Personne que vous ne me parle ainsi, et si mes ennemis le disent quelquefois y je suis assuré qu'ils ne le pensent pas.
Je vois bien que c'est le départ de madame de Grignan qui vous met en méchante humeur; mais je remarque que vous avez, à point nommé, quand vous m'écrivez, des occasions de picoterie dont je me passerois fort bien. Regardez s'il vous seroit agréable que je vous redisse souvent que, si vous aviez voulu, on n'auroit pas dit de vous et du surintendant Fouquet les sottises qui s'en dirent après qu'il fut arrêté ^ je ne les ai jamais crues, mais aussi je ne vous ai pas donné le chagrin de les entendre. Je vous prie donc, ma chère cousine, d'avoir les mêmes égards pour moi que j'ai pour vous ; car, quoique je ne puisse jamais m'empécher de vous aimer, je n'aimerois pas que toute notre vie se passât en reproches et en éclaircissements; c'est tout ce que nous pourrions faire s'il y avoit de Tamour sur le jeu.
L'aventure de notre cousin n'est ni belle ni laide : la maîtresse lui fait honneur et le rival de la honte.
Mademoiselle Dupré à Bussy
A Paris, ce 2 féTiier 1671.
Je voudrois bien^ monsieur^ que vous pussiez donner ici votre voix à l'Académie à M. de Paris (i); qui y va remplir la place de son prédécesseur.
Je vous envoie un madrigal de M. le Laboureur (2). Voilà aussi un bout-rimé sur des rimes, et des rimes à remplir : c'est à qui finira de nous deux , monsieur; vous sur votre matière et moi sur la mienne.
Pour le roi.
I/amour, la gloire et la fortune, Dont le charmant éclat rend les yeux éblouis, Las de se faire entre eux une guerre importune. Se sont venus ranger auprès du grand Louis,
Ce demi-Dieu sous qui tout tremble,
D*un lien si doux les assemble , Qu'ils ne quitteront plus cet aimable séjour :
Qui voudra les trouver ensemble,
Les viemie cherèher à sa Cour,
Bussy à mademoiselle Dupré
A Ghaseti , ce 6 février 1671.
Peu M. de Paris (3) étoit fort de mes amis. Il avoit de la capacité et de Tesprit^ mais il n'étoit pas si digne d'être
(1 ) François de Harlay de Ghampvallon , successeur de.Hardouln de Péréfixe, archevêque de Paris^ qui était mort le 1*' janvier 1671.
(2) Louis le Laboureur^ poète médiocre^ né en 1615 mort en 1679. Il était frère de Jean le Laboureur^ l'historien.
(3) H. de Péréfixe.
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de FAcadémie que son successeur ; je lui donnerois volontiers ma voix. Si je ne la donne à êritti*d. Je la donnerai à quelque autre. Cela viendra dans son temps : il ne faut que vivre et je me porte mieux que la plupart des gens qui ont plus de bonne fortune que moi.
Voilà mon bout-rimé sur vos rimes , mademoiselle ; prenez-vous-en à elles si vous trouvez te premier quatrain un peu gaillard : on est trop heureux d'en sortir h quclquo prix que ce soît.
Da temps qnt de Phllls J'étols 1% seul mi§nmfd , J'avois le plas Bonyent llmmear d'un vrai fi^furfiff; Et cela me yenoit de mon emploi nocturne^ Car auprès de PhUU Je me levois fort tard.
Malheureux est celui qui suit son étendard! 11 est toujours réyeur^ chagrin et taciturne; Il faut dans peu de temps lui préparer une urne. Sous ses lois on ne peut jamais être vieillard.
Elle vous rend plus sec qne l'usage du nitre. J'ctois de la servir (je l'avoué) un heUtre. Plutôt qu'en venir là, ]e eourrois en Alger.
Elle porte malhear ainsi qa*ttn»eh(meti€.
Ma muse, qui n'a pas encore été muette , Aux ^ièdes à venir dira son cœur léger.
348» Tnr JBmsy 4 madame du Bouchet.
A Çluueu» ce 7 réyper 1671,
S'il ne tient qu'à vous faire importuner pour avoir de vos nouvelles, madame, je n'y manquerai pas ; je vais donner charge à celui qui vous rendra les miennes de ne vous laisser p(is longtemps en repos. J*ai trop de plaisir à recevoir de vos nouvelles ppiip ne p^ç fqîrp ce que ^c ppurrî^î pour en avoir.
La fortune de ikL de Lausoû me satififaU au deruicr point, et dans le désordre de la mienne je ne saurois avoir un plus grand plaisir que de savoir que la sienne fait du chemin (1).
Il y a plus de quatre mois que j'ai prévu la letaite de madame de la YaUière , parce que je voyois sa décadence; chacun son tour. M. de Saint-Aignan m'a mandé le mariage dfi^ $on fils) vous croyez bien que j'en ai été ravi«
i9 TOUS rc»di» ^àcea du livre du baÂei (2) ; on me Ta déjà envoyé; oft voit iHeo (piô ce n'est plus Benserade qui en fait leB v^s^ Adieu > ma chère madame. Je vous assure que vous n'aves pas «ta «uni au monde si tendre qijie JQ le suis pour vous<
â49. — CorUnelli â Bussy.
A Aigaes-Mortes , ce 15 férrlot f671.
Je m'en doutoîs bien^ monsieur, que mes lettres étoient perdues : ou par votre adresse, qui ne vaut rien, ou par la faute de celui qui l'a mal écrite. Quoi qu'il en soit, je vous rendis compte de moi environ huit jours après mon arrivée, et je vous mandois positivement que je ne vous écrirois plus que je n'eusse de vos nouvelles; depuis cela je n'aifdit que compter les temps de- l'ordinaire y
Benêqnmmmeramiu, mmmte».
et me plaindre de votre silence ,
Nec venit ante suam nostra querela dienu
(t) U vcBatl4'étrc nammé go«vcfitMtf du j[kvi>. (2) Le ballet avait été donné dans la salle dea macbiaos des Tuile* riesi le il janyier. Voy. Galette, 1611| p. 8i» U»
J'ai fait enfin comme Philis à Demophoon :
Denique fidus amor quicquid properanttbiu obstat, Finxit, et ad causas ingeniosa fui.
En un mot :
Sxpe fui mendax pro te (1).
Cependant je vois bien que j'avois tort et que vous faisiez la même chose de votre côté. Que faire à cela? Rien du tout 9 sinon de tâcher de nous consoler et de nous revaloir tant de temps perdu. Est-il possible que mesdttnoiselles de Bussy mi'aient plaint ? Si elles savoient combien je leur en suis obligé , elles me garderoient encore quelques larmes poiu* quand je serai effectivement mort. Je les chanterai en bouts-rimés jusqu'au dernier caprice de ma veine poétique : leur gloire peut compter là-dessus. Pour vous^ monsieur^ je ne doute non plus que vous m'aimez^ que je doute à présent si je vous écris ; la possession m'est un grand titre là-dessus : je n'ai plus que faire de mérite pour celâ^ le temps m'en est un ; tant d'années sont une prescription à Tindifférence. Me fondant sur tout cela^ je fais mon compte de vous aller voir à Chaseu cet été, si le diable ne trouble mes desseins, et les voici :
Je songe de partir d'ici vers la fin de mai pour aller chezrévêque du Puy (2), à une lieue de Lyon; de là je gagnerai Châlon et puis Chaseu, où vous ferez de moi tout ce qu'il vous plaira, jusqu'à ce que vous alliez à Bussy. Là je vous quitterai pour aller rôder chez le commandeur de
(1) Nous les c(Anpluus bien, nous autres amants .— Notre plainte n'est pas venue avant son jour— Enûn tous les obstacles que peuvent rencontrer ceux qui se hâtent, mon fidèle amour les a imaginés, et j'ai été ingénieuse à trouver des prétextes. — Souvent j*ai menti pour loi. {Ovidey IléroideSj ép. II.)
(2) Armand de Béthune.
Bourlemont et chez le cardinal de Retz. Je mets toujours Tancienne condition que ^ dès qu'on s'embarrasse de moi et que je commence à être de trop, je m'enfuis comme si le diable m'emportoit.
Que de raisonnements vous aurez fait sur l'aventure de M. de Lauzun ! Adieu , monsieur : l'ordinaire part, et je ne sais si cette lettre ira à bon port; en voilà assez dans cette incertitude.
Madame de Scudéry à Bùssy
A Paris, ce IS février 1671.
Je savois bien que mon ami le duc vous avoit écrit , car il m'avoit dit qu'il le feroit. Je l'ai vu deux fois seulement en particulier depuis le mariage de son fils : il m'est venu chercher sans me trouver, et nous avons résolu de ne parler de nos affaires qu'après le carnaval. La vôtre est de ce nombre, car les affaires de nos amis sont les nôtres^ et moi, qui n'espère qu'en la douceur de l'amitié, je ne puis espérer rien de plus doux que de vous voir à Paris au coin démon feu, disant librement nos sentiments sur nous et sur les autres. En vérité, monsieur, j'ai aussi envie de vous revoir ici que de voir ma fortune changée : elle m'est favorable en de certaines choses, mais si terrible sur l'article du bien, qu'il faut que vous ayez la bonté de savoir que votre amie court risque d'être la plus gueuse demoiselle du royaume. Cependant je ne suis pas de celles qui croient que le mal qu'elles souffi*ent est le plus grand de tous; car je pense, avec la modération que j'ai, qu'il en est de plus piquants.
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Stl. -^ M. du MQU8$ei é Buàéyé
A Paris , ce 17 tèrtlef 1671.
Si j'ai été A lû«gtaiap3 sa»s vous écrire» moBsieur^ je mérite plutôt votre pitié que vos reproches* J'ai été obligé d'avoir tant d'application pour des affaires assez grandes et assez épineuses^ que je n'ai pas eu le temps de penser aux agréables. Vous croirez aisément que j'atrrois beaucoup mieux aimé vous parler sur les prodigieux effets de l'amour qu'à M. Osanei sur les prodigieux effets de la chicane. Je ne prétends pas vous en foire une en vous assurant que je lia réponse à votre dernière lettre.
Mademoiselle a paru très-afOiigée de la rupture de son mariage : elle pleure encore quelquefois quand elle y pense ; souvent elle rit quand elle n'y pense pas. Son amant soutient cett0 grande fortune manquée en homme qui ne méritoit pas qu'elle manquât; H continue de la voir et personne ne s'y oppose : je ne sais ce qui en arrivera. ï! est quelque bruit de guerre entre le Danemark et la Hollande; mais je crois que tout se passera comme en Gascogne : beaucoup de procédés et peu de conabatsi II se passe tous les jours quelque histoire nouvelle entre les dames que je n'ai pas le loisir d'écouter : elles sont encore un peu plus em{K»rtées que vous ne les avez laissées , et l'on peut dire conune Trivelin : Oimil niitmechio, el mondo ^^impukimsce» Je finis pat ce beau met, et jie suis plus à vous qu'homme du moaâeé
l«YI.'i«*FtV1tIBII»' ST9
3SÎ. — Madame de Sivigné à Bussy.
À Paris, ce 19 février i«71 {i).
Mon Dieul moàrfei», que wébcù lettM «st plaisante et que je suis impertinente de vous attaquer toujours. Vous me faites voir si clairement que j'ai tort, que je n'ai pas le mot à dire, et je suis tellement résolue de m'en corrige que^ quaod vos lettres 4BsormaT8 dévastent être aussi froîdea qu'elles sont vives, il est certain que je ne vous doi)D^ai jamais iiujet d'écrire sur ce ton. Au milieu de iBon repentir, h rbeure que je vous parle , il me vient en^ ^em deis aigreurs §lu bout de im pluim i ee sont des tentsAism du diable I que je renvoie d'où elles viennent Le àéf^ de fm fille m'a loausé des vapeurs neires ; je pren« 4rai meM% hkh) temps quand je vous écrirai une autre fois, ^t à0 bonne foi je ne vou^ fâcherai de ma vie*
J^fûmo fort que vous vous amusiez à noti« belle et an* çieuQe chevalerie : Tabbé vous prie de lui faire part de votre 4essi^in ; il a fait une litanie des Sévigné , il veut travailler à PDgRabutins ; écrivez lui quelque chose qui puisse embellir son histoire. Je né trouve rien de si proche que d-étre .d'upe niéme maison; il ne faut pas s'étonner si Fon s'intéresse 2 cela tient dîuis 1^ moelle des ôs, au moins à moi. C'fBst fort bien fait à vous d'avoir tous nos titres : je suis bors de la famille, et c'est vous qui deves; tout soutenir. Adieu y mon cher comte; écrivons-nous un peu sans nous gronder, pour voir comment nous nous en trouverons. Si cria nous ennuie, nous serons tonjonrssur nos pieds pour
(i) Dans rëâttion Momneniaé cette lettre eit datée an 16 février et le texte offre quelques peUtes dliSéraiMes ^vec oelui que nous don-
nons ici.
nous faire quelque petite querelle d'Allemand, sur d'autres sujets, cela s'entend. Ce qui me plaît de tout ceci^ c'est que nous éprouvons la bonté de nos cœurs, qui est inépuisable.
BuBsy à madame de Sévigné(i
A Ghaseu , ce 23 février 1671.
Si votre lettre du mois de janvier me donna du chagrin contre vous , madame^ celle que je viens de recevoir m'a donné bien de l'estime et de Tamitié pour vous. Je n'ai jamais vu un retour si honnête que le vôtre^ ni qui marquât un cœur si bien fait. Je ne doute pas , après cela , que vous n'ayez à l'avenir plus d'égard pour moi que vous n'en avez eu, et vous savez que depuis ma faute contre vous et mon amnistie on ne peut être plus net que je l'ai été. Au reste, ne croyez pas que mes lettres soient moins vives quand vous ne seriez pas aigre ; je ne laisse pas d'être animé avec ceux dont je suis content : et si enfin vous me trouvez un peu fade , nous trouverons assez de gens qui méritent des coups de patte sans nous en donner l'un à l'autre.
Je suis fort aise que vous approuviez mon amusement. Si vous l'aviez vu tel qu'il est, vous l'approuveriez encore plus, et, pour vous montrer la confiance que j'ai en vous , je m'en vais vous dire ce que c'est, ce que je n'ai dit qu'à une seule personne (2). Pendant que j'étois à la Bastille, je me mis dans la tête d'écrire mes campagnes ; il
(1) Cette lettre, dans rédition Monmerqné^ est donnée avec de notables différences. Nous avons suivi le texte des anciennes éditions, qui nous a paru de beaucoup préférable.
(2) A Madame de Scndéry. Yoy. lettre n* 307.
y a trois ans que je trouvai ce travail assez beau pour m'o« bliger à retendre davantage et faire ce qu^on appelle des Mémoires. Le roi sait ceci, et, comme vous pouvez croire, le verra quand je serai à la cour; et c'est pourquoi, ma chère cousine , je vous demande le secret. Peut-être que les actions de guerre, qui sont diversifiées d'autres événements, et tout cela conté avec un tour assez singulier, divertiront ce grand prince : tant y a qu'en Tamusant je lui apprendrai, à n'en pouvoir douter, ce que j'ai fait pour son service, et c'est là mon principal dessein (1). Comme il y a un an que cela est achevé, il m'a pris fantaisie d'écrire la vie de mon père , dont j'ai vu la fin et dont j'ai appris le commencement par ses papiers ; j'en suis venu à bout, et de celle de mon grand -père : de sorte que je remonte présentement jusqu'à mon aïeul , c'est-à-dire par la droite ligne; car pour les collatéraux, je ne les nommerai qu'en passant. Ce sera donc une histoire généalogique de notre maison, qui sera aussi exacte , moins flatteuse et plus agréablement écrite que si les gens du métier Tavoient fiite. Dites ce que vous jugerez à propos à M. l'abbé de Goulanges : vous le coanoissez mieux que moi; cependant comme il me paroît un homme sage , je pense que vous lui pouvez confier ce secret, et pour moi j'en serai bien aise, quand ce ne seroit que pour lui témoigner ma reconnoissance sur le dessein qu'il a de travailler à nos Rabutins. Adieu.
(1) Ce qui suit manque daiu les édiUons Monmerqné et Gaalt de Saint-Germain.
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Potir vous dire l'histoire de madame la Princesse (2), vous saurez qu^un homme qui avoH été à elle en qualité de valet de pied , et auquel par une manière de pitié elle donnoit pension^ n'en étant pas bien payé; la lui demanda insolemment devant up garçon de qualité qui porte votre nom^ et qui avoit été nourri page de M. le Prince ; celuici trouva le procédé du valet (le pied mauvais : sur cela l'autre lui répondit une insolence. Us mh*ent Tépée à la main ; madame la Princesse , voulant les séparer, fut blessée de deux coups ^ et là-dessus on a fait mille commentaires : Pon vouloit que ces deux hommes fussent bien avec elle^ et que le valet de pied, croyant baisser, s*en prît à l'autre; ce fut là le sujet de leur querelle : Ton a tourné cela le plus mal qu'on a pu, pour madame la Princesse , que M. le prince a envoyée à Çhàteauroux. M. le Duc a fait ce qu'il a pu pour rompre ce voyage , mais la Palatine a mis la dernière aigreur dans l'eçprit de M. le Prince. On dit que ce qui l'a encore plus irrité, c'e^t qu'il a su que Mademoiselle, qui le hait à cause de Tafifaire de Lauzun (3), en a fait des railleries avec le roi. La colère de M. le Prince étoit si grande que, sans M. le Duc, madame la Princesse
.^ J .'UFJ
(1) Cette lettre et la suivante sont tirées da SuppUment anx Mémoires de Bassy » 1. 1 « p. 89 et 93.
(2) Voy. pins haut la lettre de madame deSévigné, en date du 23 Janvier 1671«
(3) La famille de Gondé s'était violemment opposée an mariage de HademoiseUe, qui dans ses Mémoires (p. 458) parle de l'aventure de la princesse en termes assez méprisants
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B'ea aHoit sans équipage, il n^ a point de désespoir pareil au âen. Personne que 3fiB trèB^^proches ne l^a vue ea partant.
La duehesse de la ValUère se mil^ oonome vous savea , aux filles de Sainte-Marie de Chailloi la s^ereredi des oendres : €Ue avoit padé légàmment au toi 1% veille ] 8a Majesté l'envoya quérir parBellefondsinatilement. Ibis M. de Colbert y alla et lui dit qu^il avoit itfdre de se servir de l'autorité du roi, si elle Py obligeoit, de 8<nrte qu41 fallut obéir* Le roi témoigna la plus grande affliction du monde on cette rencontre et la plus grande joi&
Des gens, qui disent l^avoin ou!, assurent que le roi et madame de Montespan ont eu grand démôlé sur cela , et que celle-ci ne vouloit point soufif ir le retour de Tautrc* Il y a^ dit-on, entre le roi, ces deux dames , Lauzuni H. Colbert et le Tejlier, quelque chose qu'os ne sait point : tout cela est caché, et cependant Ton entrevoit jn ne sais quoi qui fera du brqit apparemment.
On ne parle plqs, pour madame de Monteupan, de la charge de la comtesse de Soissons, de surinttndanta de la maison de la reine; on ne sait si c'est que oelle-ei soit bien rétablip ou que l^autre baisse; n^ais il est pertain que l'affaire est demeurée là, quoique madame de Montespan en ait fort envie.
La rdne ne voit plus Rênenteourt, la toi ne r« pas agréable } et, quoique madame Ciolbert fiisse tout ee qu'elle peut, elle n'a pu faire iiQuvir au rat qna la oommeroe continuât. Dans un démêlé que madame Colbert a eu avec la signera Molina, à qui, par parenthèse, elle a de grandes obligations, et particulièrement des bonnes grâces de la reine, elle trouva RemenecouH dans ses intérêts; c'est pourquoi on ne doute pas qu'elle ne lui rende tous les bons offices qu'elle pourra.
Madapœ ^e Nemours vous baise les mains et vous mande qu'il ne lui appartient pas àe faire des sottises cette an-
née^ et que ce n'est pas de son rang; qu'elle les laisse à de plus grandes dames qu'elle, à qui elle sait bien ce qu'elle doit; que pour l'année qui vient , elle ne sait pas ce qu'elle fera^ mais que jusque-là elle vous assure que vous n'avez rien à craindre pour elle.
Le roi va aujourd'hui à Saint-Germain, et le jeudi de la mi-caréme il revient à Versailles. On dit toujours le voyage de Flandre, mais qu'on ne croit pas que la duchesse de la Vallière le veuille faire, et que le roi lui donne la maison de madame de Beauvaisaveccent mille francs de rente qu'il lui assure.
M. de Nevers s'en va à Rome avec madame de Mazarin; il laisse ici sa femme, dont il témoigne se soucier fort peu. Madame de Montespan n'en fait pas de même : elle prend un grand soin de la conduire et la faire vivre fort sévèrement. M. de Ventadour épouse jeudi mademoiselle de la Mothe.
Il est vrai que je suis bien longtemps sans avoir de vos nouvelles ; je crois que vous avez quelque correspondant mieux informé que je ne suis , et que vous voulez vous épargner la peine de m'écrire si souvent.
L'on ne parle non plus de marier Monsieur que s'il avoît fait vœux de vivre en célibat : il est toujours fort assidu auprès des anges (i).
Je ne vous dis rien de madame de Montglas; elle ne fait que jouer. J'ai pourtant soupe avec elle depuis peu; mais son berlan est tout ce qui Toceupe.
Voilà un couplet que je vous envoie sur un menuet :
On revoit aa monde L'histoire de Joconde ; On revoit an monde
(1) Madame de Grancey, maîtresse do chevalier de Lorraine et sa sœur cadette, Marie-Louise Rouiel, comtesse deMarey.
Et rien n'^t si certain , Que de plus belle, Mademoiselle Nous renouyelle En Peguillain Les bizarres amours da nain (i).
Bussy à madame de Montmorency
(Sans date.)
Vous avez été bien longtemps à me faire réponse. C'est à moi à vous faire des reproches , et non pas à vous^ car enfin je vous ai écrit le dernier.
Il est vrai que j'ai d'autres correspondants que vous, mais personne ne me mande des nouvelles si sûres que les vôtres, et votre commerce m'est mille fois plus agréable que celui de qui que ce soit.
Vous m'avez fait plaisir de me mander ce qu'on dit de madame la Princesse. Celui qui porte le même nom que moi est mon parent fort éloigné ^ mais de ma maison. Je crois que vous savez^ madame^ que j'ai été autrefois lieutenant de M. le Prince, et je trouve qu'il y a de la fatalité de voir que les Rabutins soient partout les lieutenants. Il ne me semble pas que la place que tenoit mon petit cousin fût trop mauvaise pour un homme de son âge. Q n'y a que son prédécesseur qui m'en déplaît^ car un endroit par où les charges me paroissent considérables c'est quand on y succède à d'honnêtes gens. Je crois que la pauvre Princesse fut bien touchée , quand elle vit que tout ce qu'elle aimoit le mieux au monde s'alloit égorger
(0 Ce couplet est donné dans un recueil manuscrit des chansons de Bussy^ comme étant de Bussy lui-même.
8«S CORRESPONBi^CE DE BUSST-RABUTIN*
devant elle. Aussi aima-t-elle mieux parer les coups ^ c'est ce qui s'appelle aimer. .
Je voudrois bien savoir si madame de Montglas nous voyant Tépée à la main, M. de Ménars (1) et moi^ prêts à nous percer Fun l'autre, se seroît mise entre deux. Je ne pense pas que Mademoiselle ni Lausun pardonnent jamais à M. le Prince }e iovtc qu'il Imxf a fait, ^ je leiu: pardonne quand je me mets à leur place. Souvenez-vous de ce que je vous dis aujourd'hui. Ils se vengeront tôt ou tard. J'ai su le désespoir amoureux de la duchesse de la Yallièré, le procédé du roi pour la ravoir , et sa joie quand elle est revenue^ Ce qu^a fait la dudiesae me parott fort naturel , mais je ne comprends rien à ce qu'a fait le roi, car il est certain qu'il a une grande passion pour madune de Montespan. S^il s'étoit contenté de faire revenir simplement madame de la Vallière, je trouveras que la politique l'y auroit pu obliger parce qu'il a besoin d'un prétexte pour madame de Montespan. Mais les pleurs qu^il répandit de douleur et de joie, quand la duchesse s'est retirée et à son retour, marquent en lui une tendresse extraoïdinaiie. Cependant, il feut qu'il se déclare, car madame de Montespan ne manquera pas de lui demander qui vive; et m<m sentiment est qu'il se déclarera pour elle , et qu'il éloignera madame de la Vallière. Je crois aussi qu'il arrivera du bruit à la cour et peut-être quelque changement oonsidérable.
Le rd a raison de rompre le commerce de la veine wwc Remenecourt. Celle-ci est une personne à donner des conseils à la reine qui pourroient causer de la peine au roi*
Ce que vous m'écriviez que me mande madanae de Nemours est fort plaisant, mais je ne voudrois pas jarer
(1) Le président Ménars. Les ehansonB da temps mentloiment sa liaison avec madame de Montglas.
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que son nain ne se trouvât cette année. Je ne sais que lui souhaiter là-dessus, car peut-être se trouve-t*eilé bien cooime elle est^ et il n^y a de gens heureux que ceux qiiî croient Fétrè. Cependant si elle veut croire Mademcrtselle, eile lui dira qu^dte n'a eii de plaisir au monde que depuis qu'elle aime.
Je pense que M. iè Nevërs né sauroîf rîën tàiié qui plaise tant à sa femme que de s'en aller en Italie^ pburvu qu'il la laisse à la cour.
La passion de Monsieur FempéchenI d0 se marier si tôt, et peut-être le mènera-t-elle bien loin.
Vous me parlez bien succinctement de madame de Montglas j cependant il n'est pas vraisemblable que vous ayez soupe ensemble sans avoir traité mon chapitre un peu amplement. Pour moi je parle assez souvent d'elle et tou^ jours de son mérite^ car vous savez que j'aime à faire jn»-* tiee aux gens.
Le couplet de Joconde est dô k main d'un bon euvsier^ il est fort joli.
Adieu, madame; vous avez du plaisir àm'entendredtfas je vous aime ; j'w ai un fort grand à vous en assurer»
3S6. — Bussy à madame de Souder y.
A Paris ,. ce 26 fénier i671.
]^n n'est plus obligeant, madame, que ce que vous me mandez^ que vous avez autant d'envie de me voir à Paris que de voir votre fortune changée. Quelque opinion que j'aie de votre modération, je ne laisse pas de compter cette préférence poupbeau6aiq> ; et pouf vous en témcHgner ma leconnoissance,. je vous assurerai que je voudrois revenir deux ans plus tard à la cour que je ne ferai , et que vos affaires fussent en meilleur état qu'elles ne sont. Au reste^
ne croyez pas que je sois honteux d'avoir une amie aussi mal en ses affaires que vous courez risque d'être. Je savois à peu près sur ce chapitre ce que je sais, quand je fis amitié avec vous; et la manière avec laquelle vous souteniez dès lors votre mauvaise fortune ne fut pas une des moindres raisons qui me firent souhaiter d'être votre ami. Adieu, madame.
Madame de Scudéry à Bm$y (I
A. Paris, ce 6 mars 1671.
Vous êtes bien généreux, monsieur, de ne point faire de différence entre vos amis malheureux et ceux qui ne le sont pas. Pour vous dire la vérité, il y a présentement tant d'honnêtes gens qui n'ont pas de bonne fortune que vous ne me discerneriez pas dans la foule, et d'autant plus que, sans vanité, je suis une misérable d'assez bon air. La pauvreté se cache à Paris dans le tumulte. Je suis assez bien logée, pas trop mal meublée, j'ai quelquefois une robe neuve , toujours des bougies pour éclairer ceux qui me viennent voir et du bois pour les chauffer. Le reste va mal, mais il n'y a que moi qui en souffre. Je vois bonne compagnie, je me promène avec les uns et avec les autres; j'ai beaucoup d'apparences d'amis et d'amies, car, en efiet, monsieur, l'on n'en a guère. Mais il n'importe , j'ai l'âme douce et j'aime tout de l'amitié jusqu'à l'apparence, et je dirois volontiers sur ce sujet ce qui est dans Âstrée sur un autre :
Privé de mon vrai bien, ce faux bien me aouiage.
(1) Cette lettre et la soivante sont tirées da SwppUfMntt t. I, p. 96 et suiv.
Cependant je vous avoue que cela est bien incommode de faire toujours l'échange des Indiens avec ses amis^ de leur donner de bon or et ne recevoir que du verre. Je suis toujours la dupe; car^ sans vanité > j^ai le cœur bien fait, et je pourrois dire de moi en amitié ce qu'une certaine dame disoit dernièrement d'elle en galanterie^ qu'elle étoit une des meilleures femmes (1) de France. Car jesoutiens^ quelque .pauvi^e créature qu'on puisse être, quand on a bien envie défaire plaisir on vient à bout d'en trouver Toocasion.
Mais^ assez parlé d'amitié, parlons de nouvelles. Vous avez envie d'en savoir du comte de Guiche, je vous dirai qu'il s'est mis à m'écrire quelquefois depuis un an. C'est madame de Saint-Chaumont (2) qui lui en a fait venir l'envie ; il s'est adressé à moi pour me prier de faire compliment à Mademoiselle et à M. de Lauzun sur ce qui s'est passé entre eux depuis peu. Mademoiselle s'attendrit de telle façon en entendant lire la lettre que le comte de Guiche m'écrivoit sur ce sujets et versa tant de larmes , que je pensai m'enf uir craignant que tout son domestique ne crût que je lui étois venu dire quelque terrible chose. Ces honnêtetés du comte de Guiche Font raccommodé avec M. de Lauzun avec qui il étoit brouillé^ il y a quelque temps. Pour moi je ne connois pas le comte, je n'étois pas dans le monde quand il y étoit : si les choses sont dans l'ordre^ à son retour nous serons amis. Mais quel homme est-ce? Vous me le pourriez dire vous qui le connoissez tant. Le roi lui a écrit une lettre de satisfaction sur un service qu'il a reçu de lui depuis peu^ à ce que m'a mandé madame de Saint-Chaumont. Je ne sais si cela adoucira les affaires. Comment êtes-vous ensemble ? Mandez-le moi.
(1) Var. y Fortunes , suivant Tédition de 1747*
(2) Voy. p. 63 , note 5.
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Notre ami, le duc de Saiot-Aignan, me vient d'écrire une lettre si tendre et si pleine d'offres généreuses f qu'il faut que je lui en Casse honneur en vous te disant« H esi bien rare de trouver à présent de tels amis.
il n'y a rien de nouveau à la cour> qu'une grosse querelle entre maciame de Gesvres (i) et la marédiale de la Mothe (2)> parce que cette première, ditron> if est un peu moquée de M. de Ventadour^ son gendre.
JMadame de Rambures (3) est brouillée avec liadexott'* selle ^ quoiqu'elle ait servi M. de Lauzun.
Lft ducbesse de la Yallière est à la cour comme auparavanL Je ne aaurois m'empêcher de vous dire que le roi est louable même dans ses quitieries, comme dit la mar récbale de la Meîlleraye. II a des égards pour ce qu'il à aimé , que messieurs du bel air n'auroient point pour un* dame qu'ils n'aimeroient point , fût-elle aussi fidèle que la duebessCé
(l> Morie^Fiançeise Angélique da Val 4 ÛHe unniae da marquis de Fontenay-Mareuil,' l'autear des Mémoires , mariée, en t651; à Léon Potier, duc de Gesvres , pair do France , etc.— Elle mourut le 24 oclobre ho2 , â Tâge de 70 âmeT; son mari , bien qu^âgé de 82 ans , se remvfia le 29 laftitier énf rant. 1! lâourat le 9 décembre 1704. •^Yoy. sur eux Saln^iinoii , écM. in-lSf t. IV^ p. 99 et raiv., VI> 239 i 3&7, VUI,W.
(2) Louise , iille de Louis de Prie , marquis de Toucy, mariée , en 1650, au maréchal de la Aolfie-Houdancourt , gouvernante du dauphin et des enfants dv Frante, lAotte en 170*9 , à 85 an^. Le mariage de M fiH» Gfavlotte-ttéonoié Bladélaine àtee Louis Charles de Léyfe, duc de V€BtaâOQr«fiftfii \t H mars 1671. fille numriit^ji en 4744, à 90 ans. Leduc de Yentadour était, dit Saint-Sionn^ « un honnne f6rt laid et fort contrefait quf , avec beaucoup d'esprit et de valeur, avait toujours mené la vfé ta pTus obscure et là plus débauchée. Par sa mort (1717) son duché-pairie fut éteint. »
(3) Marie de Bautru^ ûlle du comte de Nogent , connue par ses galanteries, morte le ib mars 1683. Son mari, Charles f maipiis de Rambures , mourul le 21 mai 1 67 1 .
Madevoiielto pftrie toujoups fc M. <k tsmcin. Leurs <»dii«^^»«atiaDS eommcneeirt ^ fifrissenl; p«r des larmes. £!epeiidant , je vous U dis ^ cela n^aboutira à i4ei!.
M^me de Mazarin s'en egt encore ailée cette fois ph» bardioient que les antes^ quand }es cervelles de nous antr^es femmes se démontant, en vérité oda ne se raccommode jamais. Dieu m^en veuiUe bien giffder, car il ne 9e iMt assures de rien. Et, comme vous dites si bien^ i! en ^ de l'amour comme de la petite vérole^ qui ne lue d'ordinaire que quand elle vient tard; mademoiselle de Yandy 0)'a promis de m'enferaner si elle m^en voit jamais mMade. Adî^n 9 monfiieuB ; madame de Montmorency vient de venir ici : on lui a dit que je tfy étois pas, et ce , parée que Je y^s éfirivôis.
358, — B^s&y àmadmçclf! S^éry.
J'ai trouvé fort plaisante la description que vous me fs^teç de yo9 affaires ; mais j'ai trouvé beau tout ce que YPUj$ xn^ {nandez de Tamitié, et je remarque que vous n'êtes pas de ceux qui étalent d'abord leurs plus belles marchanflU^s; toutes vos lettres sont fort agréables^ mais les dernières ]»e le paroissent encore davantage. . Je crois que l'affaire de Mademoiselle et Lauzun aura u n succès heureux, non pas de la manière qu'ils Tespéroient 4'^l)ord , mais d'une autre plus secrète qui se fera dn ppnsepteipent du roi ; et j*en serai bien aise, car j'aime fort Mf)dempi$eUe et tout ce qu'elle aime. Elle ip'a écrit avec Inen de la bonté sur le compliment que je lui ai fait$ je rne réjoui^ que vous ayez commerce avec #lle et j'espère qu^elle vous fena du bien.
Le comte de Guiche est un homme d'esprit et de cou*
388 GORRESPONDAIfCE DE BUSSY-RABUTIN.
rage. Avant son malheur, il ne lui manquoit de bonne qualité que celle de faire des réflexions. Je pense que dans ses exils il aura eu le loisir de les acquérir : au moins saisje par expérience que cela fait d'ordinaire cet effet. Quand il est parti de la cour nous étions amis; il n'est rien arrivé depuis qui nous pût brouiller. Cependant nous n'avons eu aucun commerce ensemble.
Je suis charmé de ce que vous me dites de notre ami. J'aime à lui voir fedre de bonnes actions, et particulièrement quand elles s'adressent à vous. J'attends sa réponse sur les lettres que je lui ai écrites et à M. Colbert ; je suis persuadé qu'il n'oubliera rien de ce qu'il faut faire pour servir son ami.
C'est une plaisante vaillante que madame de Gesvres pour se moquer de M. de Yentadour : la pelle se moque du fourgon. Je suis pour la maréchale de la Mothe»
Je vous ai déjà dit que le roi me paroissoit admirable presque dans toutes ses actions ; mais vous ne me réduirez jamais à confesser qu'il mérite des louanges pour avoir des égards pour les maltresses qu'il quitte. Ce ne sont pas des satisfactions qu'il leur fait pour le mal de les avoir quittées^ et je vous maintiens même que c'est pour son propre intérêt et par politique qu'il a fait revenir madame de la Vallière.
Madame de Mazarin est bien folle ^ je l'avoue; mais il faut que vous confessiez que M. Mazarin est bien sot.
Vous avez raison^ madame, de vous recommander à Dieu pour les exemples que vous voyez des prodigieux effets de l'amour : autant vous en pend à l'oreille; car avec toute la bonne opinion que j'ai de votre prudence , je ne pense pas que vous prétendiez en avoir davantage que Mademoiselle en a jusqu'ici. Mademoiselle de Yandy, ditesvous » vous a promis de vous faire enfermer si jamais vous vous entêtez^ et je crois, je vous assure, que vous l'étrangleriez si elle vouloit tenir sa parole en ce cas-là. Adieu,
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madame; je ne sam^ois assez dire combien je suis à vous. — Mon Dieu^ comme je vous aime d'aimer fort madame de Montglas comme vous faites !
Bussy à madame de Thianges
A Ghasea , ce 13 mars 1671.
L'on m'a mandé le voyage du roi en Flandre à la fin du mois d'avril. Je prends encore patience quand Sa Majesté est à Paris ^ à Saint-Germain ou à Versailles : mais quand elle marche avec une armée, il me parott si honteux à moi d'être daiis ma maison, que je ne puis m'empêcher de témoigner au roi Tenvie que j'ai de le suivre. Voyez la lettre que j'écris pour cela à Sa Majesté, madame, et me faites la grâce de la lui donner (1). Est-il possible que sa justice ne soit pas satisfaite de tous les maux que j'ai soufferts depuis six ans, et qu'il ne me fasse point miséricorde en faveur des sentiments de tendresse^ d'estime et de respect que j'ai toujours eus et que j'ai encore pour Sa Majesté l Gelam'afilige quelquefois^ mais la ferme croyance que j'ai qu'il est bon et juste me fait tout supporter avec la plus grande résignation du monde. Aidez-moi à lui faire connoitre cela, madame; en me faisant le plus grand plaisir que vous me puissiez faire , je vous assui'e que vous redonnerez au roi un des plus zélés serviteurs qu'il ait dans son royaume.
(1) Voy. cette lettre à rAppendicc.
Mûéhme ée MùrUmoreney â Bussy
A Paris , ce 15 mm 1671.
Il faut que je vous aime bien de vous écrire, monsieur le comte^ aystnt un procès à solliciter qui se juge demain. Il est arrivé un étrange accident dans la chambre des filles de la reine. Un chien enragé de Thépbon a mordu du Ludre, du Rouvroy et Coëtlogon (i). Elles vont à \à mer. M. de Veiitadour épouse mademoiselle de la Mothq, M. le Prince a donné un régal magnifique au roi à Chantilly. Cependant Vatel , mattre d'hôtel dé M. le Prince , enragé de ce que la marée n'étpit pas ^rriyée un jour maigre, s'alla poignarder (2). En voilà assea pour une dame qui va solliciter.
361 , -- Bussy à n^(me de Mot/Umareney^
ysmQ}^ pardonné it ma matirossô de ne poii^t écrire )a vaille du jugpineqt d'un prœèa qu-dle auroit en à gagn^ ou à perdra; jug^s, luad^me^ combien je vous compte le p^U que vous rn'ftVf z ^crjt.
Ce n'e$t plq$ )fi tempi qua les filles de ta seine enragent, la reine les choisit trop bien. Peut-être que TAmour, pour se venger, a fait le chien de Théobon pour faire toujours enrager ces belles de sa façon. L'aventure de Vatel a bien
(1) Elles étaient toutes quatre filles d'honneur de la reine. Voy« la lettre de madame de Sévigné à sa fille , en date du 13 mars 1671 .
(2) Voy. les lettres de madame de Sévigné à madame de Grignan en date du 24 et du 26 avril 167 1*
troublé la fête de Chantilly. Il faut que ee maître d'hAtel fàt fou avant l-aceîdent dç la marée, car la première folie ne coàte pas d'ordinaire la vie.
Si mademoiselle de la Motfa^ est plus belle que M. de Ventadour, il ne laisse pas d'être un bon parti pour elle oomme poiir tonte autra
^62. -r Byissy au comte de Lauiun.
AGbasea, ee 11 aTril 1671.
Mille gens vous feront compliment sur la grâce (i) que le roi vient de vous faire, monsieur : mais je vous assure que personne ne vous en fera un plus sincère que le mien, qui est que j'en ai la plus grande joie du monde, et que je souhaite que Sa Majesté ne mette jamais de bornes à Pamitié quil a pour vous. Je vous supplie de le croire et d'en avoir un peu pour votre très -humble et très-obéissant serviteur.
3Ç3^ — Madame, f?e Sçudéry çl Bus^j/^
A Paris, ee 15aTriII671.
Je ne sais par quel malheur nous recevons vos lettres si tard, monsieur. Je vous suis bien obligée de trouver que j'écris moins iKial qu'à Tordlnaire ; cela vient de la bonté que vops avez ppur moi : car pour de l'esprit, je n^n ai pas davantf^ge , et je ne travaille pas même % en avoir. C'est une marchandlseï de contrebande ici; plu^ pn en a et tant pis c'est ; en vérité , cela nuit plus qu^îl ne sert. Pour V^mitié, monsieur, dopt vous me louez de si bien parler,
(t) Laïuon ventit d'obtenir le gouvernement da Bcrry.
qaand vous voudrez nous en ferons de grands chapitres^ mais mon cœur m'en fera bien parler sans que mon esprit s'en mêle. Il est vrai que je sais tant de choses que personne ne connoit en ce pays-ci^ que je suis assurée de surprendre tout le monde, si je m'explique de la manière dont je suis capable d'aimer mes amis : mais je ne trouve que des profanes en mon chemin, à qui je n'en daigne paiv 1er/ Notre ami, le duc de Saint-Âignan , est parti pour son gouvernement, et de là^ il ira joindre le roi à Dunkerque. En partant j'ai encore reçu de nouvelles marques de sa générosité et de son amitié. Je suis aussi opiniâtre que vous sur le jugement des quitteries. J'en vois tant ici, que je puis vous assurer que personne ne les fait si honnêtement que le roi. Avez-vous oublié qu'elles sont toujours suivies et accompagnées de mépris et d'outrages, et que les quitteurs et les quitteuses ne laissent point leur amitié à la place de leur amour, ce qui seroit toujours quelque consolation? J'en sais des abandonnées qui ne voudroient que cela, et qui ne le sauroient avoir. Pourquoi donc, monsieur, ne louerez-vous pas ceux ou celles qui ne voulant plus avoir d'amour, laissent à sa place honnêtement des bienfaits , de l'assiduité, des soins et de l'amitié. Vous êtes injuste sur cela, je ne puis m'empêcher de vous le dire. Pour les alarmes que vous me voulez donner sur les foiblesses que l'amour fait faire cette année, je n'en ai pas peur : la constellation n'est que pour les princesses. £t pour ce que vous me mandez que, si le mal me prenoit, j'étranglerois mademoiselle de Vandy, si elle vouloitm'enfermer , elle dit que cela est vrai , qu'elle ne s'y hasarderoit point aussi et qu'elle me laisseroit courir les rues. C^est pourquoi je prendrai toutes les précautions imaginables pour me garantir de cette peste, puisque je serois si mal assistée. Certainement je suis fort aise de n'être point folle, et je me console de n'être plus jeune. Plus jeconnois notre amie , madame de Montmorency, plus je l'aime; il
n'y a pas une meilleure amie; elle est d*un fort bon commerce et très-agréable, et avec tout son enjouement, elle est fort solide. Je Taime de tout mon cœur, et je lui ai même beaucoup d'obligation. Vous lui en avez aussi, monsieur, et vous lui devez bien de Tamitié. Adieu ^ monsieur.
Bussy à madame de Sçudéry
A Paris, ce l'^' mai 1671..
Je demeure d^accbrd avec vous , madame , que Tesprit ne sert de guère à la fortune et qu'il est même capable de rendre les autres bonnes qualités inutiles, et je ne saurois assez m^en étonner; car les courtisans d'ordinaire étant les copistes du roi, quel mérite ne devroient-ils point avoir, ayant pour patron un si bon original !
Pour vous, madame, que la modestie seule oblige de parler ainsi de vous sur le chapitre de Tesprit, je vous redirai encore que je trouve qu'il est fort juste, et que personne ne s'explique plus agréablement que vous. Je ne conviens pas pourtant que, lorsque vous parlez de Famitié, il n'y ait que votre cœur qui s'en mêle. Si vous n'aviez pas beaucoup d'esprit, vous ne diriez pas cela même si bien que vous le dites.
Je ne me rends point sur les sentiments que j'ai de la plupart des inconstances. Je vous redis encore que ceux qui quittent, bien loin de faire du mal à ceux qu'ils ont quittés, voudroient demeurer leurs amis; et s'il y a un exemple du contraire , cela est si rare et si fou , qu'il ne doit point faire donner des louanges à ceux qui en usent autrement. Les abandonnées que vous dites que vous savez qui ne voudroient que de l'amitié, ont assurément quitté les premières, ou du moins ont donné par leurs co-
cpietteiies ou par leurs infidélKés, occasion de les quitter. Vous ferez fort bien de vous tenir sur vos gardes sur le chapitre de Vamour. Car outre que vous n'aurez aucune assistance de mademoiselle de Vandy ni d'autres^ c'est que votre ftge qui est moindre que celui de Mademoiselle^ ne vous garantira pas des inconvénients dont elle s'est sauvée. Je suis bien aise que vous aimiez et que vous estimiez fort madajipe de Mpntoioi^i^py ; vous ne trouverez jamais une amie qui le mérite davantage. Pour moi^ je l'aime extrêmemept^ et je trouve que j'eusse été trop heureux si ma maîtresse eût eu le cœur fait comme elle.
Bussy à mademoiselle Duprê
A Ghaseu, ce 3 mai 1671.
Vous ayez des bontés popr moi^ mademoiselle, dont je pp s^urois assez vous rendre grâces.. Je vous prie seulement de croire que je n'en ?uis point ingrat. Achevez de m'Ql)liger,en rpmprciantpour moi M.Tabbé de Cassagne(i) 4e son orajsoi) funèbre, f^ou» Tavpns Uie, M, d'Autun fi moi, avec m) fort gran(} pl^ï>irî nous Tayons trouvée pleine fj'eçprjt et dp jugpiuent pt la mieq^ écrite d|i monde. Vous savez que ce prélat se copnoît § beaucoup de chosps jj et part jpulièr^ment % peç sortes fl'ouyr^ges, doi}t il s'pst aqtrefojs ôpqpitté avQç rt'beuçewx sucpès. Pour moi , qqelque plaisir q^e J'aje eu à lire le pjmégyrtqpe qu'^ fait M. l'abbé (Jo Qi.ssagpCj jVn fii rîRpore en da-
(1) Jacques Cassaigne, poëte fit pjrjéflicat^jir riflicuViBé par Boilean, membre de l'Académie française (Ï66l), né à Nîmes en 1636, mort en 167«. L'oraison funèbre dont il s'agit est celle de Hardouin de Péréflxe. (Paria^ t67],iD-4.)
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vantage à recevoir eette marque de son amitié. Je vous stti^lie^ mademoiseOe^ de lui répondre de la mienne.
JKai bien du déplaisir de la disgrâce de MM. de Segrais et Gnilloire (i)^ parce qu^ils sont de mes amis. Je ne do^ poiod qu'oit ne ks aft Hoircid auprès de Mademc^ile^ el qàe, pour vM met qu'ils aoroieirt p&diré y on ne leur en aie fait dire ceilt de peu r&spëcftteut. Je isaiê ce que (f «si que la céiattïnië des cours; sije vouloîs, fetï feroîs d^amples chapitres; et, g^li jr a quelqu'un qui doive Mr lès calomniateurs, c^est tnoî, puisqu'ils m'ont coûté ma fortune. Aussi cléchargeroîs-je contre eux ma bile sur lé pàjûer, ne le pouvant pas faire autrement , et j'en demanderois justice à la postérité, si Philippe de Gomines ne l'avoit fait pour moi , lui qui avoit pourtant moins de raisons que ïÈok de s'en pfafodre. Ce gentilhomme qui, au meilleur senë du monde^ avoit Ajouté trente ans de cour, et d'une cour raffinée comme celle de Louis XI ^ dont il avoit été fort aimé et fort èmplofjé, parlé si bien des princes qui aiment les rapports sans en rechercher la vérité, que je rie puis ni'empéchef de Vous faire copier ce qu'il en dit :
Les pauvres gens qui travaillent et labourent pour nourrir eux et leurs enfants et payent la taille et les subsides à leurs seigneurs devroient vivre en grand déconfort si les grands princes et seigneurs n'avoient que tous plaisirs au monde, et eux travail et misère. Mais la chose en va bien autrement : car si je me voulais mettre à écrire les passions que j'ai vu porter aux grande tant hommes que femmes depuis trente ans seulement, j'en ferois un gros livre ; et ceux qui ne les pratiquoient point de si près comme moi les réputoient bien-
(i) Médecin de Mademoiselle. Lui et Segrais s'étaient vivement prononcés contre son mariag e avec Lauzun. —; Voy. les Mémoires de Mademoiselle , p. 458 ci sui,v.,ct Segraisiana (1722), p. 75 et 107i
heureux, etsi j*al vu autrefois leurs déplaisirs et douleurs être fondés en si peu de raison, qu*à grande peine Teussent voulu croire les gens qui ne les hantoient point : et la plupart étoient fondés en soupçons et rapports, qui est une ma« ladie cachée qui règne aux maisons des grands princes, dont advient maint mal, tant en leurs personnes qu^à leurs serviteurs et sujets, et leur abrège tant leurs vies , qu'à grande peine s^est vu aucun roi en France depuis Gharlemagne avoir passé soixante ans. Pour cette suspicion, quand le roi Louis XI vint et approcha du terme étant malade de cette maladie, se jugea déjà mort. Son père, Charles VU, qui tant avoit fait de belles choses en France, étant malade, se mit en fantaisie qu'on le vouloit empoisonner ; pourquoi il ne vouloit jamais manger. Autres suspicions eut le roi Charles YI, qui devint fou, et le tout par rapports, ce qui doit être réputé à grande faute aux princes quand ils ne les avèrent pas ou font avérer, si c'étoit chose qui leur touchent; et encore qu'il ne fût de trop grande importance; car par ce moyen il n'y en auroit point si souvent et faudroit les demander aux personnes l'un devant l'autre, j'entends de l'accusateur et de l'accusé. Par ce moyen ne se feroit aucun rapport, s'il n'étoit véritable ; mais il y en a de si bêtes, qu'ils promettent et jurent qu'ils n'en diront rien, et par ce moyen ils emportent aucunes fois ces angoisses dont je parle, et s'y haïssent le plus souvent les meilleurs et les plus loyaux serviteurs qu'ils aient, et leur font des dommages à l'appétit et rapport de plusieurs méchants, et par ce moyen font de grands torts et de grands griefs à leurs sujets (1).
(1} Bussy aimait à citer Comines. Yoy. sa lettre à madame de Sévi* gné, en date du H octobre 1678.
3C6. — Bussy à Corbinellù
AGhaseu, oe 8 mai 1671.
Si vous saviez combien toute la famille a été abattue de la peur que vous témoignez de ne pouvoir venir en Bourgogne, vous l'aimeriez encore plus que vous ne faites. Mesdemoiselles de Bussy avoient fait une petite provision d'esprit ^ dont elles prétendoient vous régaler, et croyant que la tx)nnoissance des langues étrangères ne leur nuiroit pas à gagner votre estime, elles s*étoient adonnées à ritalien depuis un mois. Elles ont un maître céans pour cela. Mais je crains bien qu'elles ne se relâchent sur Talarme que vous nous donnez. Je ne sais si vous n'avez point vu une lettre de madame la Palatine (1), par laquelle elle répond pour se divertir à madame de la Baume et à l'abbé Bourdelot (^), qui avoient écrit contre l'espérance. La voici que je vous envoie; et quoique je ne songe pas à vous prévenir par la déclaration de ce que je pense, je vous dirai que je n^ai de ma vie rien vu de mieux écrite
(1) Anne de Gonzague> ûlle de Charles de Gonzague, duc de Mantoue , née en 1606 , morte en 1684. Elle avait épousé Edouard, comte palatin du Rhin. Voy. sur elle les Mémoires de madame de Motteville et du cardinal de Retz. On sait que les Mémoires publiés sous son nom sont dus à Sénac de Meilhan. (La Biblioih» histor. de la France cite d'eUe (n* 4782} ^opuscule suivant : Écrit de madame Anne de Gonxagtte de CUves, princesse palatine, où elle rend compte de ce qui a été Voeeasion de sa conversion^ avec V Oraison funèbre de cette prtncesse, par feu Jf. Bossuet, évéque de Meaux, in-4.
(2) P. Miohon, dit Tabbé Bourdelot, naturaliste, médecin du roi, né à Sens en 1610 , mort en 168&.— U avait été appelé , en 1661 , à Stockholm auprès de la reine Christine, sur laquelle U exerça une assez déplorable influence. Voy. les Mémoires de Huet , traduct. C. Nisard, p. 65.
ni plus délicatement. Il faut dire la vérité y la matière est heureuse ; mais aussi personne ne la pouvoit traiter plus heureusement qu'a fait madame la Palatine; il ne s'y peut rien ajouter. Cependant^ comme c'est ma passion dominante que Tespérance, et que j'y suis sujet plus qu'à pas une autre, je ne puis m'empècher de faire des réflexions sur cette matière, et d'en dire encore un mot , plus pour justifier mes inclinations que pour £re quelque chose de bon sur ce sujet que madame la Pahtine n^ait pas £t. Je ne saurois assez m'étonner qu'il y aH des gens qui veuillent parler contre l'espérance. Il faut assurément qu'ils confondent les visions et les chimères avec elle, el qu'ayant eu de méchants succès de leurs ridicules désirs^ ils s'en prennent à l'espérance raisonnable, qui est la source de tous les biens. Cependant on les devroit châtier^ non pas onnme faisant le mal , mais comme le conseillant , car ils sont cause des fiuiesies effets du désespoir, â le malheu*reux Yatel n'eût été persuadé que Vespâ^ance étoit inutile, et même que le désespoir étoit un remède, il n^aurcrfl pas, en se poignardant, fait horreur aux hommes, ofensé Dieu et la clémence du prince son mattre , qui est une de ses principales vertus; au contraire, il aurok par ses soins à l'avenir regagné sa grâce, de laquelle il a désespéré si sottement. Combien de gens voit-on aujourd'hui comblés d'honneurs et de biens qui avoient été justement çhâ^tiés par le roi de quelques fautes qu'ils avoient &ites? Ils ne seroient pas si glorieusement sortis d'affaire s'ils s'étoieut abandonnés au désespoir, ou si même ils n'avoient pas es^ péré de rentrer en grâce par une meilleure conduite. Il est donc vrai que l'espérance est le seul bien de c/çux qui n'en ont plus. Mais si Von peut ajouter quelque diose àçek, il est certain qu'elle est aussi le partage des gens heinreux^ qui ne se maintiendroient pas dans leur bonne fortune, s'ils n'avoient Vespérance de s'y pouvoir maintenir. Je o^ pense pas que vous soyez d'autre avis que le mien : çjir %i
depuis te iÊmps que vous êtes mdhenreux > c'est-àndire que vbtts êtes an inôfide> l^espérance ne vous airoit soutenu , vous auriez dans votre désespoir imité Judas ou servi d'exemple à Vatel. La question n'eût été qu'au choix de la mort. Je finirai œs réflexions en vous disant que je crois que Pabbé Bourdelot et moi sommes aujourd'hui fort remplis des passions à quoi nous sonmies enclins : lui du désespoir d'avoir attaqué l'espérance avec si peu de succèsi et moi de l'espérance que tout le monde trouvera que madame la Palatine l'a défendue avec tout l'esprit imaginable;
Lettre de madame la Palatine sur des lettres écrites contre fespêrance^ et sUr ce que Vabbé Bourdelot avoît dît que f espérance étoît nïaigre et que le désespoir étoit gras (1).
A quoi pensez-vous, ennemis déclarés du grand bien de la vie et des plus doux plaisirs du cœur? Quel démon vous inspire d'employer des esprits aussi délicats que les vôtres pour soutenir un si méchant parti ? Haïssez- vous assez Tespérance pour renoncer même à celle de la louange et de Testlme du public? De quelle secte pou vez-vous être ou de quelle religion êtes-vous, de parler si hardiment contre l'opinion des sages et contre la loi de Dieu? Que vous a-t-eUe fait, cette espérance aimable, pour la bannir ainsi de la société humaine et du commerce des honnêtes gens ? Qu'a-t-elle de commun avec les passions déréglées et les désirs ridicules des visionnaires? iPourquoi ne séparez-vous pas les prétentions légitimes d'avec les chimériques souhaits? INe sauroit-on espérer avec un esprit tranquille ce qu'on désire avec raison? Quelle humeur maligne vous fait prendre un parti si proche de celui du désespoh*? Ce monstre abominable, ce partage des lâches et des damnés, pourroit-il séduire assez vos esprits pour vous
(1) Nous pubUons cette lettre qui tt'a jamais été imprimée que dans le recueil des lettres de Buss jr.
rendre protecteurs d^une si terrible opinion? Ne voyezvous pas qu^en voulant combattre les vices vous querellez lea vertus, dont Pespérance sans doute est la plus noble et la plus utile? Que peut-on faire sans espoir? Y a-t il quelque action dans la vie qui s*en puisse passer ? £t vous-même , en la con» damnant, n*avez-vous pas eu quelque espérance de nous persuader de n^en avoir plus, et d'attirer nos louanges parla beauté de vos lettres et la nouveauté de vos raisonnements ? Que si vous n^avez pas réussi» la faute en est à la cause que vous soutenez et non pas à votre espoir. L'espérance en ellemême n'a rien que d'aimable et de bon. Elle élève le coeur des honnêtes gens: elle fortifie les foibleset ne peut nuire qu'aux impertinents et aux ridicules, qui ne s'en servent jamais qu'en se trompant eux-mêmes dans la vanité de leurs desseins. L'espérance est enfin le dernier bien des misérables. Que vous a-t-elle donc fait pour la traiter si mal , ou plutôt que vous a fait le genre humain, pour le priver d'un bien que les tyrans et la mauvaise fortune n'ont jamais pu ôter aux plus malheureux ? L'espérance a toujours préparé les chemins de la gloire, et tous les héros dont on en trouve encore quelques-uns aujourd'hui n'ont peut-être jamais vu leurs victoires aller plus loin que leur espoir. Il est permis de mesurer son espérance à son courage ; il est beau de la soutenir malgré les difficultés, mais il n'est pas moins glorieux d'en souffrir la ruine entière avec le même cœur qui avoit osé la concevoir. Laissez-nous donc espérer, puisque aussi bien ne sauriezvous nous en empêcher. Instruisez-nous, si vous voulez, à régler nos souhaits. Apprenez-nous à choisir nos désirs, mais permettez-nous de nous consoler de nos mauvais succès par la satisfaction d'avoir eu des espérances bien fondées; et songez que souvent la perte d'un bien longtemps attendu n'est la douleur que d'un jour, au lieu que la joie de l'avoir espéré a fait le bonheur de plusieurs années et la douceur de mille agréables moments. Ne parlez donc plus contre cette espérance si aimable et si chère. Qu'elle soit sèche ou non, le mérite en est égal ; et, quoique vous en puissiez dire, une espérance maigre vaudra toujours mieux qu'un gras désespoir. Cette injure, qu'on lui donna hier au milieu des plus illustres
HAI
maigreurs de France, n'a rien fah; contre sa répatation : et le désespoir, tout gros et tout gras qu'on nous le représente, n'a fait nulle impression sur mon cœur. Je ne sais si Judas étoit maigre ou replet. L'Écriture, qui parle de son désespoir, ne dit rien de son embonpoint. Quoi qu*il en soit, il est sûr qu'il se pendit faute d'un peu d'espérance. Cet exemple n'est pas beau. Ainsi , malgré tous vos raisonnements, j'espérerai toute ma vie et ne me pendrai jamais.
Bussy à madame de la Roche
A Ghasea , ce 12 mai 1671.
Enfin je ne vous ai pas perdue, madame, comme je commençois de le craindre. Vous m'avouerez que le long temps qu'il y avoit que vous ne m'aviez écrit éloit capable de donner des alarmes à une amitié aussi grande que la mienne. Mais qui vous a empêché de m'écrire, madame? Car de dire , comme vous faites , que vous n'aviez rien de nouveau à me mander, ce n'est pas une bonne raison ; notre commerce ne s'est point établi sur des nouvelles : la matière nous auroit manqué à toute heure et nous avons d'autres ressources. Cependant , quand vous auriez eu un peu de négligence pour votre ami , vous revenez si agréablement à lui que vous êtes toujours la bienvenue. Que ne me feriez-vous pas oublier, madame, avec les louanges que vous me donnez et le fonds de tendresse que j'ai pour vous? Il n'en falloit pas tant pour eflfacer ce que vous m'avez fait : le moindre billet de votre part m'eût apaisé. Le premier mois passé sans recevoir de vos lettres, je vous crus malade, et puis après, madame votre mère morte. Une autrefois, je crus que votre réponse avoit été perdue; et ce ne fut plus que, ne sachant que me dire, que je vous soupçonnai de m'avoir oublié. Je vous en demande pardon, madame; mais songez qu'on n'aime pas bien les
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gen^ û , en de berlaines 'i*eDcoiitreS , bii tië endtil 96 lë§ âvôii* perdus. Atii'estë; madame^ vous tiTezbeaû ttië lôUer^ je he m'en connottrai pas moins. Si vous me fâiieâtotinibt* b iéby oe ne sera paâ par votre encens. Je verrai bien toiijours que Pinégalité qu'il y a sur le mérit^ entre nous est toute.en votre faveur. U y a plus d'hommes faits comme moi que de fenmies faites comme vous» Groyea donc bien^ s'il vous plaity qu'avec mon inclination, la connoissance que j'ai de ce que vous valez m'engage fortement à vous aimer toute ma vie.
Je suis à Chaseu depuis dnq mois. J'en serois déjà parti si on ne m'avoit dit qu'on vous attendoit à la Roche; et c'est encore une des raisons que je me disois, pour vous excuser de ce que vous ne m'écriviez poini Je me divertis toujours à mille petits accommodements à Chaseu aussi bien qu'à Bussy ; car il faut que je fasse toujours quelque chose. Mes affaires de la cour sont au même état que vous les avez laissées. En fait d'exil^ le radoudssement ne pareil qu'au rappel. Vous savez que je me suis mis èû possession d'écrire au roi toutes les fois qu'il fait uû voyage de gueqre, et vous savez aussi qu'il a là bonté de lire mes lettres. Je lui viens d'écrire sur ce dernier voyage.
Vous avez raison, madame, de préférer l'ouvrage d'un beau lit à la connoissance d'une langue étrangère, puisque vous n'y préniez pas plus de plaisir. Je ne vous saurois assez dire, madame, combien toute ma famille vous honore. 11 est vrai qu'outre les raisons particulières que chacun en a, je leur suis un bel exemple pour l'estime qu'on doit avoir pour vous.
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Madame de ^cudéry à Bussy
A Paru, ce 17 mai 1671.
il ffl'enfauyoit fbrt , monrieur^ de ne point recevoir de vos lettrés : c'est nii bieii & quoi vous m'avez accoutumée, et dont j'aurois présentement bien de la peine à me passer. Je VQâs suis très-obligée de savoir gré à notre ami le duc de Saint-Aignan de Tamitié qu'il mé témoigne. Je vous réponds qu'il en a pour vous aussi j mais il a une manière qui fait de là peine : c'est que leà choses qu'il ne peut faire, au lieu de dire pourquoi^ il ne répond point. Au reste^ monsieur^ vous vous moqtiez bien de moi de me flatter sur ition esprit. Je teAé fort liial mes affaires ; je siiis la dupe de presque tous ceux qui iné veulent tromper : jugez après Cëlâ s'il est raisonnable à vous de m'aller écrire que j'ai de l'esprit. Non, monsieur^ je vous le dis sans &usse humilité 5 je n'ai qu'un bon cœur et beaucoup de connmssâUce du monde à mes dépens. Si je pouvois enteydre ce que le comte de Ouiche m'en écrite je crois que je saurois qu'il est mal satisfait de toute là cour; mais comme il n'écrit pas si nettement que vous et que , pour tout dire^ il est foH obscur dans ses lettres^ je n'oserôis assUirer ce qu'il veut dire. Cet entortillement d'esprit paroissoit-il en sa fcdntersfttion î car je ne le Connoîs qu'en lettres. A propos de lui ) mademoiselle de M""^* (I) în'a écrit ce tnatin une gmnde lettre d'amitié; il y a troisi ans que je n'en avois
(1) Je erois qa'li 6*aglt dé nuldëmolBéllci de Montalais^ qui avait été la maîtresse do GorbineUi etqni avait trempé dans les Intrigues d'Henriette d'Angleterre et da comte de Gniche contre mademoiselle de la Vallière. Elle était fille de t^ierre, seignenr de Chambellai.
reçu . Mes amis qui m^ont laissée reviennent à moi quand ils veulent; ils sont toujours les bien-venus. Elle se fait dévote : elle est toujours fort amie du maréchal de Gramont. Je ne comprends pas ce qui fait un si grand attachement entre ces deux personnes. Enfin, il est constant qu'elle a eu de la cour trente-cinq milleécus^à compter les vingt-cinq mille que M^""* (1) lui donna un peu avant que de mourir. Après tout y c'est avoir du savoir faire. Pour moi> je ne l'ai jamais trouvée méchante ; elle n'est qu'un peu légère. Madame de Montmorency^ assurément, a le cœur très-bon, et même très-grand et très-noble; elle est de fort bon commerce avec ses amis, et enfin c'est une très-agréable amie : cependant sa fortune est très-déplorable, et sur cela je hais fort madame de Nemours ; car enfin pourquoi n'adoucir pas la fortune de madame de Montmorency si elle ne la change : elle est environnée de la plus détestable compagnie du royaume, et elle fait plus pour tous ces gens-là que pour une première amie de ce mérite et de cette persévérance. Il y a dans ce procédé-là, à mon gré, un dér^Iement de cervelle insupportable. Sa pauvre amie s'en loue éternellement et ne veut pas qu'on la blâme de son peu d'amitié pour elle; mais au fond elle a de l'esprit et de la sensibilité , et je jurerois que cela lui fait une plaie au cœur très-douloureuse. Si vous saviez avec quelles boui^eoises madame de Nemours passe sa vie, vous seriez épouvanté^ car enfin elle a de l'esprit, de la délicatesse et de la pénétration. Madame de Montglas n'est pas si heureuse aussi qu'elle le mérite, quoi que vous en vouliez dire. Dernièrement je fus à rOpéra avec elle : elle me fit pitié; je lui trouvai une santé toute détruite , et même , contre son tempérament, une humeur fort sombre. Vous croyez là haïr et vous l'aimez. Seigneur Dieu ! si j'étais assez folle
(1) Probablement Madame, Henriette d'Angleteire.
Madame de Sévigné à Bussy
A Paris , ce 17 (ou 19) mai 1671.
Je vous écris dans ma cellule de notre petite sœur de Sainte-Marie (1). J^aime cette nièce, je lui trouve de l'esprit^ et une piété qui me charme et qui me donne de l'envie : car, après tout, mon pauvre cousin, rien n'est si bon ni si solide que la pensée de son salut. Voici une créature qui en est uniquement occupée. Gela fait que je l'honore^ contre l'inclination naturelle que j'aurois de ne la pas trop respecter. Je la quitte pour vous dire que je loue fort l'occupation que vous vousdonnez présentement. EUeest digne de votre esprit, et je m'en réjouis par avance pour l'intérêt de nos neveux, qui trouveront un grand goût à ces Mémoires. Je pars demain pour aller en Bretagne. J'y serai jusqu'à la Toussaint. La pauvre Grignan est sous son soleil de Provence. Si les honneurs qu'on lui fait pouvoient la rafraîchir un peu^ elle seroit bien heureuse; mais je doute que rien la puisse entièrement consoler de nous avoir quittés. Écrivez, monsieur le comte, écrivez-moi dans ma province, et croyez que vous n'êtes guère moins bien auprès de moi qu'auprès de notre petite sœur^ à la réserve qu'elle vous respecte comme son père, et que je vous honore comme mon cousin.
(I) Voy. p. 287, notel.
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3T0. — Btmy à inùdmiè dé Sikdéry.
Si vous avez de la peine à vous passer de mes lettres^ madame^ je vous assure que je n'en ai pas moins à me passer des vôtres, et œla étant ainsi, donnons*nous en au cœur joie le plus souvent que nous pourrons. Je vois bien que vous connoissez notfe amt Saint- Aignan^ et peut-être mieux qu'il ne se connoit lui-même^ car s'il savoit le méchant tlki que te pea dd «onfiinoo qu'il a en «es bons amis pead fefa*é en kxxA es{Mts et eâ léilts aAùrai^ je «uis â^uré qu'il leur parieroit plus franchement qu'il ne feit Quand il ne m'attire awnns bons offices de M» Ck>lbert^ il fout que Je ci^îe qu'il est un foible ami^ ou qu'il n'a point de crédit auprès de lui%6i Je n'avois eu de graiides preuves de eob amitié^ je croirois plutôt le préihier que l'autre^ car toutes les apparenees sont qu'il doit être trèsbien avec M* Golbert« Mais outre l'estime que j'ai pour mon ami qui m'empécfae de le soupçonner d'aucune Mbiesse> je sais encore de bonne part que M. Golbert a dit qu'il n'avoit fait ce mariage que parce que le roi lui avoit oommandé. ¥03^, madame > si je ne savois l'état de ces choses que par ilotré ami 1 combien je preadrois de &usses mesures : et demeurei d^accord qu'avec les mëilteut^ iAtenti(His dii monde que je sais qu'il a pour ihoi^ il hasarde de me faire morficAidre dans de vaines espéranoesi Je sais bien qu'il faut s'accommoder aux manières de ses amis^ aussi ne l'aimai^je pas mmns que s'il en avoit de plus agréables sur ce chapitre*
Pour n'être pas bien dans vos affiiires et pour qu'il soit aisé de vous tromper, il ne s'ensuit pas que vous n'ayez point d'esprit; vous en manqueriez si la même personne vous avoit ti*ompcc deux fois, mais c'est ce que je ne pense
pa.§ qu^ ae jp.uisçe; ^t poui| l^ prenoière^ tous \e^ |;^p©aêtes gens y peuvent être attrapés. Ce que vous me mandez ^u comte de Guiche est le plus véritable et le plus agréablement dit du monde ; c'est proprement un eAtortillement d'esprit que ses expressions, et surtout dans seslettre45. Gommai^ n'çs^ pas biejiji persuadé qu'il faille écrire comme il faut parler, il n'est presque pas possible d'entendre ce qu'il écrit. S'il laisse à la postérité des mémoires en nqtre langue, je ne d[oute pas que pour les entendre, on ne soit réduit un jour à les traduire ep frapçoîs; il n'est pa3 toqt à fait si obscur dans ses conversations. L*amîtîé du maréchal de Qramont pour mademoiselle de Montai ais qui dure encore, me parott ôtçç fondéi^ sur la crainte qu'elle ne dise ou qu'elle ne montre quelque chose contre le comte de Guiche qui n'a pasétévu (i). Elle me faitfaire des compliments de temps en temps. Je la. crois^ comme vous dites, une bonne fille; mais ce que vous appelez légèreté, desinijifférents Tappelleroient folie. Je vous conterai un jour les folies qu'elle avoit sur n^on sujet. Je pense de madame de Moatmorency tout le bien que vous en pensez, et j'ai pour madame de Nemours tQut le mépris qu'on peut avoir, qyandje vois celleci gorgée de biens laisser sa première amie dans la pauvreté. Gela ne peut venir assurément, comme vous me le mandez, que d*un dérèglement d'esprit, que le reste de sa conduite nous confirme assez. Pour madame de Montglas, pour laquelle vous me voulez donner de la pitié afin de me fedre tah*e , je vous dirai , niadame, que vous ne réussirez pas, et même que j'aime mieux que vous croyez que c'est Pamoup qui m'en fait parler, que de ne me pas réjouir à ses dépens autant que je le pourrai faire. Ainsi qu^elle soit laide, qu'elle soit belle, qu'elle soit saine ou malade^ mé-
(t) U parak qu'elle avait entre les maios les lettres du comte do Gulch6 à Henriette d'Angleterre.
lancolique ou gaie^ elle sera toujours le sujet de mes vers.
Bussy à madame de Sévigné
A Ghasen, c« 24 mal 1671.
Lorsque j^ai voulu faire réponse à votre lettre^ ma chère cousine^ j'ai été tout prêt à m'aller enfermer dans la chambre du père gardien des capucins d'Âutun : car je ne suis pas un homme à me laisser donner mon reste sur les bons exemples, non plus que sur autre chose. Mais pour revenu» à notre petite sœur de Sainte-Marie, je vous avouerai qu'elle a de Tesprit, et que je la crois une bonne religieuse; et sur les pensées que vous avez avec elle de votre salut, je remarque que les bons et les mauvais exemples sont souvent le bien et le mal de la conduite. Avec les régleuses on songe à se sauver, et on se damne souvent avec les gens du monde. Je suis fait tout comme cela^ et cent mille gens me ressemblent.
Ce que vous me dites sur mes Mémoires m'encourage fort à les continuer. Je vous écrirai en Bretagne : mais quelque soin que nous prenions de nous entretenir, à peine pourrons-nousen cinq mois, moi vous écrire une fois, et vous me faire réponse. Cependant faisons toujours tout ce qui dépendra de nous sm cela. Si madame de Grignan est assurée de retourner cet hiver à Paris , je vous assure que les honneurs qu'elle recevra en Provence la consoleront fort de n'être pas auprès de vous. Mais si elle ne doit point revenir^ elle aura mille chagrins pires que les excessives chaleurs. Puisque vous voulez que je vous envoie tout ce quej*éc:risauroi, voilà ma dernière lettre(i). Jeneveuxde
I I I II I ■ ii.i II i»iii ■ ■ 1 1 1 ■ »— — .— — ^ai^
(1) Voy. l'Appendice.
vous^ma chère cousine, ni des respects ni des honneurs , je veux seulement de l'amitié et de l'estime, et vous ne me les devez pas refuser, car j'en ai infiniment pour vous.
Madame de Scudéry à Bussy
A. Paris, ce 25 mai 1671.
Je vous écris dès que je le puis , monsieur, car j'ai eu douze jours de fièvre continue avec des douleurs de tête à perdre la raison ; dès que j'eus reçu votre lettre pour M. le duc de Saint^Âignan, je la lui envoyai. Je n'ai point eu de ses nouvelles il y a longtemps. Je sais comment il le faut réveiller quand il dort^ c'est un très-bon homme et qui fait tout le bien qu'il peut avec plaisir. Il y a quinze jours que je suis seule^ c'est ce qui fait que je ne sais rien. Je suis si sotte quand je suis malade, que je suis assez aise de ne voir personne. Que dites-vous de mademoiselle d'Ârmentières (1) et de sa terrible afiliction à la mort de l'abbé de Foix (2) ? Pour moi , je lui en sais bon gré, soit ami, soit amant. Car enfin quand on a bien voulu se coiffer d'un de ceux-ci, qu'il est fidèle et qu'on le perd, on fait une grande perte.
Ne trouvez-vous pas que c'est une affaire bien grave pour madame de Rambures (3) que d'être veuve les trois premiers mois? Après cela^ elle s'accommodera de cette qualité , car il n'y a pas au monde une condition plus libre : et
(1) Voy. la lettre de madame de Sévigné à madame de Grii^uaii, en dateda 18 mai 1671.
(2) Henri-Cibarlet de Foix, aU)é de Bébais, mort le 14 mai 1671, à 24 ans.
(3) Voy. la lettre de madame de Sévigné à sa Ûlle, en date du iumail671«
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tout 4fi bQia,, la Ssioilit^ 9u,'oa ^uroit k mi^ &ii^ f^ qM.'oa n'e^ 9, point tant» d|'eavi^ Adi^>^ ootpni^ur kiçoqaiç.»]^ tête m& taume^ et ^ j^ ne youâ, eâUmoijS^ fort çt qij|,'i^ oa m'ennuyât de n'avoir point de vos lettres qui me sont devenues un bien néœssairc^ je ne pourrois assurément pas écrire. Hélio^E nmvnBBvy eMOEa m lOBdoaiJu Faites-le plutôt contre moi que de n'en point faire; car après la déclaration ^le ^<m» iii\k?ez faite que vous ne travailleriez point que sur un certain chapitre, je n'oserois vous rien demander à moins que de. 1^ Uvrer moL-mâo^ p<m VQus servir de matièi?Q«
Bussy à madémokettè Bupré
J'ai reçu le panégyrique du roi dont je voiis^ rend» mîfte grâces , mademoiselle ; iï faudroït que je fusse bîe» ingrat si je n^étois très-satîsftiit (te vous. Je ne rot» dfrai pas comme le comte de Charost éHsoit au cardinal de ftrchclieu (quand cekrî-ci feîsoit semblant de Fui reprocher qu^H n'aîmoit que sa fortune) qu'il eût vouluque Ifcn Êmtnence eût été la plus misérable personne du royaume, pour connoître qu'il n'eût pas laissé de l'aimer autant qrfif farsoît dans la prospérité. Mon zèle n*est pas si indiscret, mademoiselle; bien loin de pari»- ainsi, je souharte que vous ne soyez jamais en état tfavofp besoin de'mes.soins, au moins en pareille rencontfe que ceHe où vous nf^r' rendez; J*ai une très-grande obligation à M. Reg«ier de m'avoir envoyé le panégyrique du roi (1) et sa traduction : je vous prie de l'en bien remercier pour moi, en attendant que je
' »■■ ■ «mu > i m ii"wi . I » "I m ■■ ^ ^ ""■ yi i t .>>» » ■». w
(1) Par PelUs^on. Ee^nier UesmareU eu avait fiât uoe tnui4u;lioii italienne.
îè îpïfisise firfré niiôî-taêtaie. ^e ne sais cpâMû cfesi^eïâ tùM eia. B tf y t cfiè Vieil seul qui lé sache. Je te Souhaite sattè impatience, et je Tespère sans me flatter, parce que YtA une grande confiance en la justice du roi.
La propre ds îme broder les inippes de fleurs est nouvelle, au moins en France, et il faut que madame de Hauterive ait appris cela en Hollande où elle a été si longtemps.
JStmy à madame de Scudery
A, Ghaseo, m 1** juin 1671.
Votre raison ne me parolt nullement aflbiblie de tous vos maux de tête, madame; Je crois qu'elle est à l^épreuve de bien d'autres migraines : cependant je suis fort aise que vous soyez en meilleure santé. Le défout de notre ami Saint -Âignan n*est pas de ne point servir ses amis quand il lé peut, mais il est de ne leur point avouer que quelquefois il ne le peut pas. Je m'étonne que vous ayez été quinze jours sans savoir des nouvelles de vos bonnes amies; elles pouvoient bien croire qu'il vous étoit arrivé quelque chose qui mériloit leurs soins, puisqu'elles étoient toutce temps-là sans entendre parler de vous. Mademoiselle d'Armentières a raison de s'afiliger de la mort de l'abbé de Foix et même de ne s'en pas contraindre, car elle prétendoit l'épouser. Je ne ne sais si on lui en a fait compliment, je l'ai demandé à madame de Montmorency. Je ne pense pas, comme vous dites, que madame de Rambures soutienne dignement les trois premiers mois la qualité de veuve, et même je suis fort trompé si elle n'éclate de rire au nez de ceux qui entreprendront de la consoler. Je conviens avec vous que le veuvage est une condition agréable, et bien plus aux femmes qu'aux hommes, parce qu'elles
deviennent libres; et sans oflTenser la mémoire du paavre défunt» je vois bien, entre nous deux, que vous ne voudriez pas être à recommencer.
Bussy à madame^u Boucket
A Ghasea , ce 5 jain i67i«
Ne remarquez-vous pas, madame, que vous me fûtes souvent des excuses sur l'irrégularité de votre commerce, et qu'il faut que j'emploie souvent l'estime et l'amitié que j'ai pour vous à vous excuser? Prenez-y garde, madame ; je pense sur l'amitié ce que j'ai dit de l'amour :
L'iDÛdélité rompt l'amour, Et les peUtes fautes Tusent (1).
n en peut arriver de même entre les amis. N'auriez-vous point commerce avec des gens qui ne m'aimeroient pas? Cela pourroit insensiblement vous refroidir pour moi. Examinez-vous là-dessus et ne vous laissez pas corrompre aux méchantes compagnies. Je crois bien valoir tous ceux qui vous pourroient gâter sur mon sujet; ils n'ont assurément rien de préférable à moi que la présence. A la vérité, c'est beaucoup avec la plupart des dames, mais je ne veux pas encore croire que vous soyez du nombre.
(1) Voy. les Maximes d*amow, Mémoires, t. II, p. 173.
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La comtesse de la Roche à Bmsy
A ee 6 juin 1671.
Vous ne me perdrez jamais^ monsieur; et si toutes vos amies vous aiment aussi constamment que moi^ vous les garderez toute votre vie. Une personne comme vous n'a rien à craindre; et ce ne peut être que la mauvaise opinion que vous avez des autres qui vous donne lieu d'appréhender; car ceux qui vous quitteroient y perdroient beaucoup plus que vous. Cependant je vous suis très-obligée d'avoir cherché à m'excuser, et, encore plus, d'avoir craint pour moi. J'en tire une conséquence qui me plaît fort, et je vous rends mille grâces de cette sensibilité : elle est selon mon cœur au dernier point , et il n'y a rien que je haïsse davantage que les amis tièdes et tranquilles. Jugez donc combien j'aime ceux qui leur sont opposés : que cela soit bon ou mauvais, comme je le trouve en moi et que je crains facilement, j'aime à voir les mêmes choses dans les autres. Cependant, monsieur, j'avoue de bonne foi que quand vous n'auriez pas une qualité qui m'est si agréable, je devrois vous le pardonner. Je vous le dirai toujours : vous ne devriez pas être si inquiet qu'un autre, ou bien vous ne vous voyez pas des yeux dont les autres vous voient; et la crainte de ne pas conserver vos amis est en vous une œuvre de surérogaUon. J'avoue que l'excuse dont je me servois n'étoit pas des meilleures; mais que voulez-vous? J'avois été paresseuse, j'avois tort et je ne savois que dire ; je dis cela à tout hasard : je n'y retournerai plus. Au reste, je trouve la lettre que vous avez écrite au roi la plus belle du monde. Je vous suis trèsobligée de me l'avoir fait voir. Je suis assurée que si vos ennemis empêchent qu'il ne vous aime, ils ne sauroient
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empêcher qu'il ne vous estime. Je croirois assez votre retour si nous àvioiis là gbeirrei Dieu veuille voùà donner le bonheur que vous méritez ! Ce ne sera jamais sitôt que je le désire» Je vous demande ^ et à toute votre belle famille, la continuation de vos bonnes grâces. Je vous suis plus acquise que vous ne sauriez Timaginer.
d77; -^Madame de SeniêryàBmt^.
Je vais suivre vos conseils, iiionsieur, et me donner à btelir joie de vous écrire souvent , pourvu que vous me répondiez de même; ce sera réchange de PIndien : je vous donnerai du fer et vous me rendrez de For. Mais ce (|ù'il y âiira de bon pour moi en ce commerce, c'est que j^en serai plus riche et que vous n'en serez pas plus pauvre. Au reste ^ monsieur^ si ce que l'on me .dit hier est vrai, voici la guerre. Je vis hier 5l.de***, à qui on amande qu'on disoit que le roi étoit d'accord avec TAngleterre pour ëtabjir le prince d'Orange souverain des Provinces-Unies. Je ne crois pas cela; mais Si le cas arrivoit^ messieurs les héros, vous auriez votre compte, c'est-à-dire que nous aurions la guerre. Le petit **^, qui est en Lorraine, écrivit hier à son père que Ton les avoit commandés pour aller ils ne savent où ; qu'on leur avoit fait prendre du pain pour trois jours, et que leur première journée (qui étoit celle â*oîi il écrivoit) on leur àvoit fait faire seize lieues. D'auires gens écrivent que Nuremberg est assiégé par l'évêque de Munster et que nos troupes le vont joindre. Si tout cela est vrai, ne seroit-ce pas un moyen de vous revoir ici bientdt? Uû peu dé temps nous éclaircira de toutes choses. Clé que vous dites des lettres du comte de Guiche est vrai; qu'il faudtoit les traduire en françois pour les ren-
dre intelligibles. Il écrit bien mieux à la ( Montalais ? ) qu'à moi. Je ci^ qtie c'est l|u'U M so&gë pas tàiit à lui bien écrire.
Btissy à madame de Lamorésan
J'ai lise toute ttia|)àtiéncë à attendre tdtrë réponse, madame, et f ai donné tout le temps que j'ai pu à vos maux de vous reprendre et Bé Vous qiilttér. Mais à la fin la peur m*a pris^ que votre amitié he fût pour niôi plus languissante que votre santé. Ne mé mettez plus si longteiîips à répreùvè de craindre l*iitt du l'autre de ces maiix, car je vous aime assez pour vous souhaiter la fièvre plutôt que dé l*indifférente polir moi (2).
(1 j fce nom se trouve encore écrit dans les lelires de biissy sons \H âeax fbrmës l'Amorësaii et Bamorésan. — Cette dame ët&îl là sœur de madame Dufresnoy, femme du premier commis de Lodtdis et maîtresse de celui->eii
(2) On trouve dans les anciennes éditions la lettre suivante adressée k madame de ëcudéry, en date du 25Juin et qui me paraît être iih dbuijlb de iâ lettre à madame de TAtribrésan. Voy. plus loin , h? 38d.
k J'ai attendu une réponse dd rùtiê le plus longténôps que j'ai pu , madame I et j*aldonnéà vos maux le loisir imaginable pour vous prendre et vous quitter. Enfin > voyant que je ne recevois aucunrs nouvelles de vous, la peur m'a pris qu'il ne vous fût arrivé quelque chose d'extraordinaire et de fort fâcheux, et c'est ce qui m'oblige aujourd'hui de m'en éclaircir. Prenez la peipe de me le mander^ si voua êtes en état de le pouvoir faire vous-même, et croyez que rien au monde ne me peut faire manquer à l'ami tiiî que je vous ai promise. »
Mademoiselle Dupré à Bussy
A Paris , ce 22 juin 1671.
Je vous envoie, monsieur, la relation d'une retraite que Tabbé le Camus (1) a faite à la Trappe, qui est une abbaye en commende que Tabbé de Rancé a réformée et qu'il a mise dans une régularité dont il n'y a point eu de modèle.
Je ne sais si vous avez vu la harangue que fit M. Pellis* son^ comme directeur de l'Académie , à M. de Paris (du Harlay) quand il y fut reçu. Cette harangue a été traduite en italien et envoyée à la Crusca. Je crois qu'elle fera bien de l'honneur à notre nation.
J'ai fait une promenade ces jours passés avec une de mes amies et M. Clément (2), qui n'est pas des moins zélés pour ce qui vous regarde. Il a fait depuis peu une devise pour une jeune et belle dame de ma connoissance. Le corps est un diamant et le mot : Arte nitet, natura mr duruit.
Qu'en dites-vous , monsieur^ et que vous semble du mariage de mademoiselle de Biais (3), qui donne de 'l'amour à quarante-cinq ans , sans bien^ sans beauté et sans esprit ? Sans mentir^ Tamour est bien aveugle; n'ai-je pas raison de le mépriser? Ce qui m'aide encore à me sauver de ses pattes, c'est l'exemple de tous ceux et celles à qui
(1) C'est peut-être celui dont il est question dans les Mémoires tiA\f p. GO et suiv.; 419 et suir., et qui fut évéque de Grenoble et cardinal.
(2) Est-ce Clément le garde de la Bibliothèque du roi, né en 1647 , mort en 17 13 P
(3) C'était une amie de madame de Sévigné. — Dans notre édition des Mémoires (t. 1 , p. 378) une Tau te d'impression nous a fait dire qu'elle £0 m&riaen 1C51 au lieu de 1 671.
il fait faire tant de sottises. A sa place , j'ai rempli mon cœur d'amitié et je ne m'en trouve guère mieux^ car quand je perds quelqu'un que j'aime, je souffre presque autant que les demoiselles qui perdent leurs amants. M. Huet est nommé pour être sous-précepteur de M. le dauphin. C'est lui qui fait de si beaux vers latins^ et c'est à lui que j'écrivoîs l'année passée de Sainte-Reine :
J'emporte un teint yermeil et frais , Un esprit gai ; pour un cœur tendre , Vous auriez tort de le prétendre.
Bm^y à madame de Scudéry
A Ghasen, co 25 juin 167t.
Voilà donc qui est fait, madame; nous allons nous écrire souvent : ne soyez pas en peine si je vous répondrai exactement; j'ai plus de loisir que vous. Je ne réponds point aux louanges que vous me donnez sur mon or et sur votre fer ; mais voulez- vous savoir ce qui me fait écrire des lettres qui vous plaisent? C'est que je sais que vous en oonnoissez le prix, et je vous avoue que cela m*anime. Vous me mandez que Ton croit la guerre. Pour moi , je ne suis pas sur ce chapitre comme on est d'ordinaire sur ceux des choses que l'on souhaite; je ne la crois pas. Je pense que nous nous défendi*ions si on nous attaquoit; mais nous nous trouvons trop bien de Tétat présent des affaires pour changer par notre choix. Sur ma parole, nous ne commencerons pas la noise. Les amis du comte de Guiche ont raison de l'amuser par des présents : il faut , en l'état où nous sommes lui et moi, qu'on nous divertisse et qu'on nous occupe, en sorte que nous n'ayons pas le loisir de faire réflexion sur nos affaires de la cour. Il faut que nous
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T!è sôifij^s qu*à iivte; car, qtrand tcratfttt fetrè seifett ^eoriftrè, le temps est pour les malhenreux,^ trè éoitte pas, Wttïtiïe Vons dites, que Vobscurité dés Wfltes dti odmté de Guîche ne vienne de l'effort qu'a faft 'pour Keù écrire. Qàatad OA a du ^émé on rfa qùlilelàîssi&r faîre et se donner bien de garde de le Forcer.- Maïs si les éntgihes tfa comte de Guiche vous donnent de la peine d'^un côté, ils vous donnent de Thonneur de Tautre; vous Tentendriez mieux s^il ne vous estimoit pas tant et s^ n^avoit bien envie de vous plaire« Il se rend kitÊlligible à laM^** (1) parce qu'il la méprise. Si votre commerce dure avec lui^ il lèvera le masque quelque jour et se dévoilera devant vous. La dévolbn de h il(oiitdaÎ8?)i mêlée avee ioïites ses autres manières , font un bon tripotage ; mais je ne savois pas qu'elle fût Amie de madame de Montespan. Il me semble que cela n'étoit pas quand elle étoit à la cour, et qu'elle n'étoit alors amie que de madame de la Val-
Votre ami a des yeux comme un autre homme; mais j'ai trouvé plaisant qu^aussitôt après m'avoir parlé de lui vous m'ayez parlé d'une dame de mes amies (2). Je suisassuré que vous l'avez fait sans songer à la relation; mais il arrive tous les jours que de certaines gens font souvenir d'autres , ce qui ne manque pas de faire le même effet que si on y entendoit finesse. 3e suis de votre sentiment sur le sujet de M. de Hauterive. C'est un galant homme et que j^éstime fort. Madame de Hauterive eut plus d^amour que d'ambition quand elle épousa son mari ; mais je ne sais si Cela dure toujours : j'en douterois quand elle est à Paris, car elle s'y trouve souvent dans des occasions de sou •
(1) MademoiseUe de Montalais.^
(2) Le passage auquel répond Bussy manque dans laletixe de ma dame de Scudéry.
haiter d'être encore duchesse. Quelque honnête homme et quelquQ agréable que soit un mari , en s^y accoutume enfto^ ei ïa tentation des honneurs qu'on a quittés reprcntf vorontîers. Quoi quiî en soit, madame de Hanterive a r^on de paroîtr^ contente, car îl n'y a que ceb qur In puisse, sauver dans le monde d^avoir ftiît une sottise. 3e Ta^me fort, et îî& ont tous deux raison de m'aîmer. Jfe serofe pourtant bien attrapé si vous et madame db Montmorency ne m^aimiez pas davantage, car dans mon cœur vous marchez devant eux. Pour ni^.dame de Montglas , je la méprise fort, et ce n'est ni haine ni dépit qui m'acharne contre elle : c'est pour me. dînerlk! saidônaik Sea malheurs ne réveillent pointma généro^té, car le9iHie»s n'en ont point trouvé en elle. Du reste, ce quajfeai <U& ne va qu'à vous et à madame de Montoattraoey*
Je vais faire copier votre lettre- sur l%spéfftnce (1) pour la répandre parmi mes amis connoisseurs. Il y a une certaine facilité et un tour naturel et d'honnête homme dans cette lettre, sans lesquelles les meilleures choses ne sont point belles. Je connois assurément la beauté de vos lettres et les grâces de vos ver^i et jq ne me défends pas d'un peu de bon goût. Un M, esprit, de la. ville ,. qui est un homme de cinquante ans, me donna hier les vers que je vous envoie; je les ai trouvés, digpes dp votre approbation. Mandez-moi si je m«:Sfiis.tr<MBpte. La demoiselle est une fille de dix-huit an», danë^'Hioii quavtier, dont je ne
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connois pourtant que la beauté. Vous n'aurez aujourd'hui de moi que cela, monsieur ; encore est-ce à condition que vous m'enverrez aussi quelque chose de vous. Hais ne saunez-vous changer de sujet? Ne vous ennuyez-vous point de faire toujours le même thème 'en cent façons ? Égayez-vous sur d'autres matières : la pitié que me donne votre infidèle vous fait perdre à mon égard une partie du mérite de vos vers , et c'est grand dommage,
Philis^ mes beaux jonrs sont passés, Et monflls n'est qu'à son aurore ; Pour vous il est trop jeune encore, Et je ne le suis pas assez.
Une maligne destinée^ Sauve nos cœurs de votre loi ; Vous naquîtes trop tard pour moi.
Pour lui TOUS êtes trop tôt née.
Ni moi, ni ce Jeune écolier, Ne savons comment nous y prendre.
H commence à peine d'apprendre , Et je commence d'oubUer.
Que votre destin et le nôtre, Seroient charmants et merveilleux , Si ce qui manque à Tun des deux Se pouvoit retrancher de l'autre ,
Si de mon âge joint au sien On faisoit un égal partage.
Et qu'on ajoutât à son âge Ce que l'on ôteroit du mien I
Par là vous pourriez voir éclore.
Pour vous deux galants à la fois.
Je deviendrois ce que j'étois , Et lui ce qu'U n'est pas encore.
Mais pourquoi former ce désir?
Si notre âge approchoit du vôtre , Nous serions rivaux l'un de Tauire « Et vous auriez peine à choisir.
Que mon fils donc seul y prétende « Que pour atteindre vos appas « L'amour en loi double le pas , Et que Yotre beauté l'attende.
Que fera-t-elle en attendant?
Votre cœur ayant qu'il s'engage , Voudroit-il se mettre en otage Entre les mains d'un confident?
Mais, Dieux, quelle assurance prendre.
Sur un jeune cœur en dépôtl Tel qui Tauroiti mourroit plutôt Que de 86 résoudre à le rendre.
Ce cœur, s'il youloit prendre ayis Sur un si délicat mystère , Pourroit essayer sur le père Gonunent il aimera le fils.
BuBsy à mademoiselle Dupré
A GhaMa , ce 17 juin 1 671 .
La réforme de la Trappe est trop excessive pour durer de même force , mademoiselle ; je crois que Tabbé de Rancé a eu en vue qu'au bout de plusieurs années de relâchement elle se trouveroit dans une régularité praticable, mais jusque-là il fera autant de martyrs que les tyrans.
J*aimerois bien autant des madrigaux de Pellisson que des harangues. Il a dans l'esprit une délicatesse et des tours que j'admire toujours dans tout ce qu'il fait. La devise de M. Clément estbelle et juste pour le diamant ; mais^ pour une dame qui brille par art^ ce n'est pas une chose fort obligeante. Le mariage de mademoiselle de Biais n'est beau que pour l'amour. Il n'appartient qu^à lui de faire admirer son pouvoir par les folies qu'il fait faire*
Les demoiseUe& devraient faite un lecoeil de tout ce que vous écrivez contre l'aniMii. Ce sonfc dfagnéaUas leçons qui s'insinuent plus aisémeaè àtM Vesiprit de» j«»nes gens en vers que tout ce que leurs mères heur disent gravement sur ce chapitre.
Madame 4» Smdén»ifBmt
J'ai un livre à vous-envoyerde^Rrp«rf dh PI Rapin (4), que 'VOUS ne conpoîssez point» G.esL jxm. d^ premières tôtes d'entre eux {^), et qpi a beaueoup decrédît Vous jugez bien que les amis qu'i^a^^à «onmlïre'le^iiieiide comme vous le connoissez^ lui donnent miSe antres amis de qualité. Je lui ai montré une fois une lettre de vous : une marque qu'il a, du.lioa(gpÙt|,«^a$iqfii^ en qfrété charmé. 11 meurt d'envie d'être en commerce avec vous et en amitié. Eafoi'jr WM>nrii<Mr^ je suis d'avis que vous receviez gracieusement son présent , et que vous lui iassiez llboQoeur de lui écrire. Je lui al promistda vous wander quel bû<pme il est et je lui tiendrai parole à la an de cette h.ttre.. Mais,, monsieuiv,. vnus ne mérite^.pas qfxe je vousécrive si amîablement;,et qpand j'ai commencé ma lettre^ j:avois oublié que j'étoisi en colère oentrcivou^. Qunment». monsieur^ me dire que je suis bien aise d'être veuve^moi* qui,, trois ana diuwt.9.ai pensé mourir de dauleur d'avoir perdu un fort bon.b(¥aupe>.qui étoit de mes amis comma
0) ïtené'Rhpih, cét^bre jésuite, né en itî21,mort en 1GS7. V(\v. son (Sêgê par Beuttows; V^iiteirt dbs uuvraffe» dit sttvoMs (par Himrf Basiiage)^à> la« dat^dHi l«r BOvembM^ ieMr$ NlMitni^ tvlHWll'; ]•" Pormuc* ffiOMfQiSy p. 421, ékle^IHêU ûrik dafiajïek
(3) C'est à-^dJiKe, dVoiM les jésugten*
^*a ti*e!ft pas etêmofii mari; (piîïie m'a jamais cônlparîëe tin momerft ; ^oi m'a toujours Ibuëe/toujoiifs estimée, tonjours bientrslftèe^ et qiïi me déchargeoit touiaù moins de la moitié du mal que ^ài à cette heure àsouïfrir ma mauvaise fortune toute sede. Sachez s'il vous plaît, monsieur, que quand je parle des ^sentiments arâinaires des femmes, je ne "m'y comprends point. Sî j'ose te dît*e,îëmè trouve toujours fort au-dessus d*eîîes 6t je Vis tf une manière où ïa liberté ne me sert de rien ; la société rf*ùn honnSte homme m'étbit plus douce. Faîtcs-moî donc toutes les réparations que yoxsÈ me devei.
le dernier rondeau que vous m^àvez ehvoyë est , rfén tiépîaîse îi Clément Marot, plus agréaWe qu*aucunqirtl ait fait. Enfin , tm ne vous sauroîl ^avoh» mâtiVais gré de tout te que vcms iffliêS tn vers, et cki à besoÎYi de toutes ses ^taes pour vous gronder quelquefois de tout ce que vous Ates en prose.
H y a mille ans que je tfaîvù madame de Montmorency ; jelarencontrairautre jofurtilmè sembloit qu'elle megrontibil ; mais ce sont de petits ntiagës qui se dissipent. Je pardonne à mes amîs totrtce qui vient de leur humem^ ; et ]po«tvti que le cœur aille Men, le reste Va comme il peut.
Mtfs reparions dn P. Rapin , qui est Pami que je vous ^t^\ donner, mondeur. n a tine physionomie qui découvre une partie de sa bonté et de sa douceur. Dans ses muntferéset dans son procédé il n^y a rien d'affecté, comme Mt la plupart de ceux qui portent un habit de religieux. Il ^ contente de garder les bienséances et d'avoir la sagesse qoî convient à un homme de son âge et de §a profession, il est non-seulement moralement bon, il à une jprande pîété î sa dévotion lui faît faire mille bonnes choses pour lui ; mais, à l'égard du prochain, elle ne le rend point un persécuteur de ceux qui ont des défauts 1 car il est tellement persuadé que le retour du mal au bieil doit venir de la grâce de Dieu^ quil aime mieux prier pour les
pécheurs que de s'amuser à leur faire des remontrances, quand il voit qu'elles ne serviroient qu'à leur aigrir l^esprit. L'on ne voit donc de sa dévotion qu'autant qu'il en faut pour en être fort édifié et pour connottre qu'un extrêmement honnête homme peut être extrêmement dévot. Il a une qualité dans l'espritqui , à mon gré, est la marque de l'avoir véritablement grand : c'est qu'il le hausse et qu'il le baisse tant qu'il lui plaît. Tl est , à ce que disent tous les savants , un des plus savants hommes de son siècle. Cependant on peut dire de lui qu'il n'est pas un docteur tout cru ; mais sa science est si bien digérée qu'il ne paroît dans sa conversation ordinaire que du bon sens et de la raison. On a, ce me semble, beaucoup d'obligations à un homme qui sait dire mille belles choses d'en vouloir bien dire de communes pour s'accommoder à la portée de ceux à qui il parle. Personne ne sait plus précisément que lui parler à chacun de ce qu'il sait le mieux et de ce qui lui plaît davantage. Cela est admirable à un jésuite de savoir si bien une chose qui, à mon avis, est la plus grande science du monde. Il est aimé et recherché de ce qu'il y a de grand dans le royaume. Cependant on ne lui voit nul entêtement pour les personnes de grande qualité et de grand esprit , ni aucun mépris pour les personnes de mérite au-dessous de cela. Il a la plus grande droiture et la plus grande équité qu'on puisse avoir. Ni grandeur^ ni faveur, ni rang, ni esprit, rien ne le peut séduire ni l'éblouir. C'est le meilleur homme qui vive : bienfaisant, officieux à tout le monde ; mais , pour ses amis particuliers, sans aucun ménagement; ne voyant point de conséquences et n'ayant point d'égards qui l'empêchent d'employer tout son crédit pour eux. Savez- vous bien , monsieur, qu'outre l'estime qu'il a pour vous, il a souhaité d'être de vos amis pour, dans la suite du temps, avoh* lieu de vous servir, et qu'au travers de tout ce que vos ennemis content, il a pénétré que vous aviez de la bonté? Cependant
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c'est sur le prétexte de votre esprit qu'il vous envoie son livre et qu'il vous supplie de le corriger^ parce qu^il le fait réimprimer avec d'autres. Et ce qtf il y a de vrai et d'extraordinaire, c'est que je vous réponds que vos corrections, s'il en mérite, l'obligeront plus que vos louanges (chose peu ordinaire à un auteur). Il a fait depuis peu un autre livre. De la comparaison d^Aristote et de Platon, Il vous l'enverra sitôt qu'il aura su votre sentiment de celuici. Cependant , si vous ne recevez bien l'ami que je veux vous donner et le livre qu'il vous envoie , je serai fort mécontente. Je vous plains , monsieur^ d'avoir tant à lire ; mais songez aussi que j'ai beaucoup écrit, et je vous assure que, si je n'étois fort votre servante, vous ne m'y attraperiez plus.
Madame de Montmorency à Bussy
30 juin 1671.
Vous saurez que le maréchal de Grancey (i) a une demoiselle de chambre nommée du Mény, belle et connue particulièrement de tout ce qu'il y a d'hommes à la cour capables de ces sortes de commerce. Le roi même parle quelquefois de la belle passion du maréchal et de l'infidélité de sa maltresse. Cette nymphe étant allée l'autre jour à la messe aux Grands-Jacobins, qui est à présent l'église où se trouve la fine chevalerie, madame de la Baume s'y trouva aussi et y entra comme l'autre sortoit. Le laquais de mademoiselle du Mény ayant un peu choqué madame de la Baume, celle-ci donna un grand soufflet au laquais;
(1) Jacques, comte de Grancey » maréchal de France ( 1651 ), mort en 16S0 à Tâge de 78 ans.
sa maîtresse loi demande fièrement pourquoi elle le bat. L'autre lui répond quMl est un insolent^ et qu^elle est bien hardie de parier à elle. La du Mény lui réplique qu'elle s'étonne qu'elle tienne de tels discours^ et ajoute qu*eUe est d'une manière à n'attirer aucun respect de personne. La Baume l'appelle d'un étrange nom , la du Hény demeure d'accord que ce nom lui convienne ^ mais qu'il est commun entre elles ^ la Baume la menace de lui faire couper sa robe, elle lui repart qu'il y a longtemps , à la vie qu'elle a faite^ on devrait lui avoir coupé le nez, que c'est une merveille qu'elle l'ait encore après toutes les méchancetés qu'elle a faites. La Baume crie qu'elle la fera rouer de coups; l'autre lui dit sans s'émouvoir qu'elle ne fesse pas tant debruit^ qu'on les connoit bien toutes deux, qu'elles sont de même métier, et qu'elles devroient vivre en bonne intelligence; que les femmes de leur profession devroient être plus douces, et que toute la compagnie qui étoit assemblée (car tout ce qu'il y avoit d'hommes et de femmes aux Jacobins vint autour d'elles] , savoient bien qu'elles faisoient la même vie, qu'il ne falloit pas qu'elle voulût se tirer du pair^ que toutes les guenipes de profession étoicnt égales^ et que c'est ce qui l'obligeoii de lui dire qu'elle étûit son amici et lui ayant fait sa révérence, la planta là. Et l'histoire finit ainsi.
Samedi dernier, madame de Lionne (I) revenant chez elle gaie et gaillarde de cbes la roi, elle y trouva un ordm de Sa Majesté d'aller à Angers. Son mari ne s'est déchaîné contre elle que par la plainte que loi a foite le marquis de
(I) Paale Payen, morte en 1701 à Mixant«HiaatoRe ans. Effe avait épousé en 1645 Hugues de Lionne , l'un des plus habiles diplomates du siècle, mort en 1671 à soixante ans. « Il y a longtemps, dit madanM de Sévtgiié, en parlant de eette aventure, que Je Tavois chassée du nombre des mères.» (Lettre da 2 août l6Tf.)
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Cœuvres (i), son gendre, des bons enseignements qu'elle donnoit à sa Femitte» L» bniii eët que Ton ftUtouvé sa fille dans un même lit^ et le comte de Saulx au milieu d'elles. Cela a fait isi un bruit épouvantable (2}.
588i -* J}us$^ à maâaim de Montmorency.
(Sans datç,)
L'aventui'e dé la du Mény 6t de la Baume ^t hti plaisante d'elle-même^ maiiâ aussi vous te contez plaisammetit^ et je suis assuré que vous ne lui ôtez aucune de ses grâces. Je trouve un peu madame du Mény danâ son tort , car quoiqu'elle soit aussi honnéie que l'autre , madame de la Raume ayant été maîtresse du maréchal de Gramoiit , qui est le doyen des maréchaux, la maîtresse du tiiaréchal de Grancey lui doit céder par tous pays.
Je croiâ que c'est M. de Lionne qui a tali extiei' âa femme, mais je ne comprends pas le raisontieniént de ce ministre ; ne pouvoit-il pas chasser sa ftmime de son autorité particulière, et la vanité de ne rien fali'e dans son domestique que par lettres de cadhet Ta-t-elle plus touchée (|Ue la hotite d*un plus grand éclat? J'ai ouï parler quelquefois de parties carrée!^ dans Un 1H> même d'un homme entre deux guenlpes de fefnpart , tnais non pas encore d'un galant enti^e la mère et la fille* Voilà des amours bien extraordinaires ou }a jalousie n'a guèrç de part.
(t) François-Annibal d'Estrées , marquis cle Cœuvres, plus tard duc et pair, marié en 1670 à MadalaUMée LkmBC, morte en 1684.
(2) A la fin du Swpplémmi mm Ëféiminê é'où nons tirons cette lettre et la suivante, od trouva (i ll{ p. 9la) une chanson galante tur Vévéque de Laon, defntis cardinal éTEHrées, qui découvrit ma-
Bussy à madame de Scudéry
A Ghaseii , ce 2 juillet 1671.
Vous seriez toate propre à me gâter, madame ; car peiv somie ne sait mieux donner de la vraisemblance aux louanges que vous ne le faites^ et ne leur ôte avec plus d'esprit une certaine fadeur qui en est presque toujours inséparable. Si j'ai bien soutenu le paiii de l'espérance^ c'est que j'^ ai le cœur rempli^ et que d'ordinaire on parie bien de ce que l'on sent. C'est la seule passion qui me reste aujourd'hui^ et je trouve qu'elle est une maîtresse qui réjouit toujours et qui ne quitte jamais son amant ^ pas même dans l'adversité.
Les vers de votre ami sont jolis et galants. Un homme qui parle ainsi à cinquante ans me toucheroit davantage, si j'étois dame, qu'un jeune homme ordinairement sot et présomptueux. Peutrétre que mon âge me fait parler ainsi, et que si j'étois une fille de dix-huit ans j'aimerois mieux le fils que le père.
Vous me feriez bien rompre d'autres serments, madame, quecelui de ne faire des vers que œntre mon infidèle. Je vous envoie une ballade dont vous ne tirerez, s'il vous plaît, aucune conséquence que je sois amoureux, car vous vous tromperiez. J'ai si longtemps parlé cette langue, que
dame de LUmn» et la vMtrquise de Cœuwes, sa pUe, couchées ensemble avec le comte de Saulx :
L'érèque Dadt-il bien on mal De déshonorer sa famille ?
S'il sait s'en ùixe cardinal , C'est nn scâérit bien habile; Hais, 8*il rerient de noir Téta , n n'aura rien fait qii'nn cocu.
je ne la puis oublier : mais je ne parle plus là-dessus que par mémoire.
L'Âmonr poar ma liberté Me promet un doux martyre; Ma raison de son côté , Me fait peur de son empire, Me dit que je m'en retire ; Mais mon cœur, sans s'alarmer^ Me dit : aime , ose , désire , Il n'est rien tel que d'aimer.
Hé bien ! à ta volonté, Mon cœur, je m'en vais souscrire ; Mais enfin si la beauté , A qui tu yeux que j'aspire , Te rebute, te déchire.
Pourras-tu tout endurer.
Et pourras-tu me redire , Il n'est rien tel que d'aimer?
Oulje te le redirai, Dit mon cœur, tant que j'expire.
On est assez fortuné D'aimer toujours Siiyanire, Sans espoir de la réduire.
Laisse-moi donc l'enflammer, Si tu veux que je respire.
Il n'est rien tel que d'aimer.
Envoi,
Beauté pour qui je soupire « Quoi qu'il en puisse arriver, M'aimer rien, c'est, sans trop dirOt De tous les états le pire, il n'est rien tel que d'aimer
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Madame de Scudéry à Btcssy
ATariSjfce S juillet 1671.
n y a huit jours, monsieur^ que je vous envoyai un livre du P. Rapin; mandez^juci* s'il vous plaît^ si vous Tavez reçu^ et ne maaqa.eE pM de iiii écrire pour l'en remercier : vous Tenchanterez, car c'est un homme qui a du goût pour les bonnes choses. Vous passez bien vite sur le chapitre de votre or et de mon fer. Convenez-en de bonne foi^ et dites comme îea^ madâjaaede Choisy : a J'ai de l'esprit, d Cela vous siéra 9mm bien ^n'k elle.
Nous attendons la coar «aimedi prediain ; il me semble qu'il faut attendre ce temps-là pour songer à vos affaires. Il y a longtemps que le comte de Guiche ne m'a écrit. Je ne crois pas que nous ayons jamais ê&sez de commerce pour que je le puisse entendre. Pour la pauvre madame de*** je la plains fort sur les emportements de l'amant qu'elle a quitté. Une femme n*a-l-elle pas fait assez de grâces à un homme de Taimer^pour devoir l'eqiïpéeber de perdre parses discours, une personne qui s*es4 pi^esopie perdue par tendresse pour lui ? Il ne fout jansats oublier un grand bienfait; et une belle âme doit être plus sensible aux bienfaits qu'aux outrages. Il me semble que les grandes grâces qu'on reçoit sont des chaînes qu'on ne doit jamais rompre. Vous me demanderez peut-^ètee de quoi je me mêle de parler de ce que je ne ooimoîs pas? Mais> après tout, monsieur^ on parle quelquefois la langue d'un pays où l'on n'a jamais été. Adieu, monsieur, je meurs d'envie de vous revoir. Êtes-vous bien changé d'humeur et de visage depuis que vous n'êtes plus ici ? Pour moi , vous ne me connoitrez pas. J'étois grasse, je suis presque maigre; j'étois fort rouge, il ne s'en faut guère que je ne sois pâle. Il ne m'est rien
resté de tout ce que vous m'avez vu, que la mauvaise fortune et te chagrin qui n'est que pour moî, car je le cache assez Bien à mes amis pour qu'il" y en ait quelques-uns qjif doutent si j'en aï, et jlai une grande confiance et une grande' amitié pour ceux à qui je me laisse voir triste. Adieu encore une foiis, monsieur, je ne suis point agréable comme ir vous plait de me le dire très-flatteusement;' mais je suis trës -fidèle et très-zélée pour mes amis. Vous pouvez compter que je sufe et serai toujours cela pour toûs, et faites croire aux autres, pour m'en récompenser, que je suis très-cHarmante et très-agréaWè, si vous pouvez , car vous autres gens d'esprit, vous imposez assez aisément quand vous voulez.
3SAï''^Bu$sy^ à madame Bossuet (1).
AStijon, ce 10 juillet 1671.
Je >4en8 dé cher vous, madame, pour vous dire adieu. Vous croyez bien que j'ai été fert ^Uée de ne vous pas trouver; car vous vous connoissez et vous savez que j'ai du' discernement-. Je me préparois à passer une agréable a{Mrès-dtnée, maïs je ne sui» pas heureux. J'avois résolu^ de vous demander votre amitié ; je pense que cela vous eût utt' peu surprise, et que vou? n'êtes pas tropaecoutumée à dé pareilles demandes; mais moi qui n'aime pas au^ment la presse et ne sais même si je vous verrai ja**
(1) Renée de Gauréaa du Monti mariécie 26 avril 1GG2 avec Antoine Bossuet , trésorier général des États de Bourgogne, maître des requêtes et iatendant de Soissomr, frère du grand Bossuet. — Sa beauté et son esprit égatoïMI sa galaoterie. — Vojr* »^^ son mari les Étude* sur la vie de Bosmet, par M. Floquel> t. III^ p. 31 i et suiv.
mais^ j'eusse borné là mes prétentions. Ce que j'eusse Eût dans une conversation , madame^ vous voulez bien que je le fasse parnine lettre en vous assurant que je reconnoîtrai cette grâce, si vous me la faites^ par la plus grande amitié et la plus fidèle du monde. Au reste, madame^ vous m'aviez promis la Bérénice de Racine et cependant vous ne vous en êtes pas souvenue. Cela m'auroit rebuté, car je suis un peu glorieux, si je n'avois trop perdu à me tenir sur mon quant-à-moi ; mais, avec un mérite comme le vAtre, le bon sens veut qu'on mette toute sa gloire sous les pieds.
Mademoiselle Dupré à Bussy
AFaii8,eei2jiiil]fitl67i.
Je vous demande quartier, monsieur; il n'y a que vous au monde qui puissiez faire trouver de l'esprit en des mots qui signifient si peu. Quand vous en aurez choisi d'autres meilleurs, je tâcherai à vous suivre; et cependant je vous envoie une traduction qu'a faite un de mes amis pour faire sa cour à la reine de Portugal. Vous rirez, je m'assure» des imaginations qu'ont les gens de ce pays-là ; mais je pense que vous serez content du style du jésuite traducteur qui écrit bien en notre langue et en plusieurs autres. C'est une grande perte pour la nôtre que vous n'acheviez pas l'histoire du roi, ce seroit un chef-d'œuvre qui éterniseroit sa gloire et la vôtre. Voici ce qu'on a fait sur sa statue qui doit être à l'une des portes du Louvre^ posée sur un monde représenté en boule :
Ce théâtre est trop peu pour un si grand héros, Et ce n'est pas sur lui que sa gloire se fonde.
Le monde n'est pas son repos;
Mais il est le repos du monde.
J'auroîs bien voulu vous envoyer le compliment de M. de Condom, à sa réception à rAcadémie(l). Il y parle du roi le plus noblement du monde, mais je^ ne Tai pu avoir encore. J'apprends que vous êtes sur le point de lier un commerce d'amitié avec le P. Rapin. Il en est digne et, s'il étoit connu de vous , je vous assure qu'il vous plairoit fort. Son dernier ouvrage est une comparaison d'Aristote et de Platon : vous la trouverez fort agréable.
• 390. — Bussy à madame de Scudéry.
AGhaseu, ce 17 juillet 1671.
Vous m'avez fait un si grand plaisir de m'avoir attiré Festime et l'amitié du P. Rapin, que je vous en saurai bon gré toute ma vie. Je n'ai pas encore reçu ce livre que vous m'avez envoyé de sa part, mais un de mes amis me l'ayant donné depuis peu, j'ai commencé à le lire. Il me plaît extrêment : j'y trouve une chose que je n'ai point encore vu, le savoir d'un habile homme et, dans les expressions, le tour aisé et naturel d'un très-honnéte homme de la cour. Je jurerois sur cet échantillon qu'il est pour sa manière tel que vous me le représentez. Quand j'aurai reçu son Uvre et achevé de le lire , je lui en dirai mon sentiment avec la franchise d'un ami, qui n'a ni la bassesse de la flatterie ni la rudesse de la critique. Cependant voilà un petit compliment que je vous prie de lui rendre de ma part, mais accompagnez-le de toutes les assurances dont vous pourrez vous aviser : Que j'aime bien les gens qui m'ai-
(1) Bossuet fut reçu à TAcadémie française le 8 Juin 1671 , en remplacement de Fabbé Daniel Hay du Ghasielet. — Voy. Floquet, ouvrage cité, t lU, p. 330.
raent, quoiqu'ils n'aient pas toujours le mérite qui me paroît en lui. Mais pour revenir k vous, madame^ il faut quo je vous avoue que vous vous êtes surpassée vous-même dans le portrait que vous avez fait du P. B^pin, Si je Tavois pratiqué dix ans durant tous les jours, je ne comprendrois pas mieux que je fais par les choses que vous m'en dites^ comment il est fait. Je ne m^étonne pas tant de ce que vous le connoissez si bien (car vou& avez de reprit et du discernement) que de ce que vous me le faites si bien connoltre. Encore une fois, il me semble que je le vois et que je vois dans. 96a çœm*^ et yoiju& im^i. Wl^ que je le vais aimer beaucoup par Testime que vous m'en donnez.
Vous avez beau me vouloir persuader que vous voudriez n'être pas veuve, vous ne m'y réduirez jamms. Voici comment je crois que la chose s'est passée. M. de Scudéry vivant avec vous, comme vous me le mandez , vous Taimiez comme un ami qui vous aidoit à supporter votre mauvaise fortune, ainsi vous fûtes fort touchée de sa mort, mais cela ne dura pas trois ans* Je vous passe six mois de véritable douleur, le reste ne fut que grimace. L'esprit humain n'est pas capable d'une si longue affliction, et particulièrement dans le pays où vous êtes, où mille agréables sujets font oublier en peu de temps les plus sensibles déplaisirs. Vous avez beau dire, quand vous songez quelquefois au pauvre défunt, si vous pensez qu'il étoit votre ami, vous pensez aussitôt qu'il étoit votre maître; et quoique vous ne vouliez peut-être pas maintenant vous remarier, vous songez qu'il y étoit un obstacle, et vous savez qu'il n'y a rien au monde de si doux que la Hberte. De sorte que j'en demeure toujours là, à croire que quoique vous ayez aimé M. de Scudéry, qu(Mque vous l'ayez regretté, vous ne voudriez pas qu'il ressuscitât pour vous. Quand je pense cela de vous , madame , je ne vous en estime pas moins. 11 n'y a que l'amour qui puisse faire d'au-
ires effets^ et je suis assuré que vous n'en aviez point pour notre mn.
Bussy à là comtesse de la Boche
Mon Pieu! madame^ que je suis oontent de votre lettre. Elle me parott venir de la meilleure amie du mcHide, D'ailleurs vous m'y témoignez une estime qui me plaît ex^ irémement ; mais de peur de la perdre^ je ne prendrai pas le parti de la modestie et de faire les honneurs de m(m mérite : au contraire, j'ai envie de vous dire que vous ne con->noissez pas encore tout ce que je vaux : et il est certain , madaine, que si la tendresse est une qualité considérable dans les bons amisj^ vous ne sauriez jamais assez m'estimer» Toute votre lettre me plaît fort : mais il y h entre autres un endroit de sincérité qui me ravit quand vous dites ; a J'avoue que l'excuse dont je me servis, B'étoit pas des naeilleures; mais que voulez-vous? J'avois été paresseuse^ j'avois tort^ et si je ne savois que dire; je dis cela à tout hasard^ je n'y retournerai plus. » On ne parle pas ainsi^ madame, qu'on n*ait le cœur bien fait ^ et il y a mille fois plus d'esprit à cela , qu'à dire une méchante raison qu'on doit bien croire qui ne sera pas reçue par des gens qui ne sont pas bétes. Ce qui fait dire ces médiantes raisons, c'est une sotte gloire qui persuade qu'il est bien honteux d'avduer qn^oA a failli.
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Uabbi de Choùy (1) à Bussy
ADijon, ce iO juillet 1671.
Je ne pansois pas ; monsieur, que ce fût à moi à vous attaquer. L'entreprise est un peu délicate, et je m'engage dans une affaire dont j'aurai peine à me bien tirer. J'a- ▼ois espéré jusqu'ici que vous me porteriez les premiers coups, et qu'en ne feisant que parer et me battre en retraite, j'apprendrois votre manière de batailler : mais Timpatience d'avoir de vos nouvelles me fait aller au-devant du péril, et je suis résolu à tout, pourvu que par mes petits soins je lie un commerce aussi agréable que le vôtre.
Au reste , monsieur^ je voudrois bien vous demander à quoi vous songez. Vous pouvez écrire à madame Bossuet, et vous ne le faites pas; elle vous feroit réponse, vous verriez de son écriture^ et vous négligez cela. Ainsi va le monde^ les uns méprisent ce que les autres adorent; mais peut-être n'étes-vous pas si méprisant que je pense. Cela seroit plaisant si je n'étois qu'un facteur de cérémonie^ et qu'on ne se servit de moi que pour les bagatelles. Je vous demande pardon, monsieur; tout est suspect d'un homme fait comme vous.
(1) F« Timoléon de Choisy, l'auteur des MémùireSf membre de rAcadémie française, né en 1644, mort en 1724, U a raeonté lulnnéme dans un ouvrage publié en 1782 sous le titre de f Histoire dt tMt^ dame la comteste des Barres, les honteux désordres de sa jeunesse, dont il passa plusieurs années babillé en femme. — On croirait lire des épisodes de Faublas. Voy. la notice en tète de ses Mémoires dans la collection Michaud.
Bii$8y à madame de Seudéry
A Chasea , oe it joUlet 1671.
Vous avez dû recevoir ma lettre , madame^ par laquelle je vous mandois que je n'avois pas encore reçu le livre du R. P. Rapin, et cependant je vous envoyois une lettre pour lui. Le messager qui m'apporte son livre n^est pas encore arrivé. Si je trouve que ce soit lé même que Ton m'ait déjà donné; il y a trois semaines» et que je viens d'achever de lire ; je lui manderai amplement ce que j'en pense, puisqu'il le veut bien, et par avance ^ je vous dirai que je n'ai rien vu de ma vie de mieux pensé ni de mieux écrit.
Je trouve vos lettres tous les jours de plus belles en plus belles : je vous prie seulement de m'écrire désormais par article ; cela fait une plus grande netteté (i). Vous voulez savoir, madame, comment je suis à présent. Je m'en vais vous le dire. Pour l'humeur, je suis aussi gai que je l'ai jamais été; mais les assassinats par où j'ai passé m'ont donné plus d'égards que je n'avois et plus de prudence. Pour le corpS; je ne suis point grossi , j'ai le visage plus plein et la couleur plus vive, l'amour et la fortune me le jaunissoient autrefois. Vous voyez maintenant comment je suis payé de mes peines; enfin j'ai une santé capable de me consoler de plus grands malheurs que les miens, et de faire trembler mes ennemis, car il n'y a point de fortune si bien établie qu'elle.
Vous me faites une plaisante description de vous. Songez à vivre, madame, et à vivre avec le moins de chagrin que vous pourrez. Voilà ce que je fais, parce
(1) C'est ainsi que Bassy écrivait , comme on le voit d'après les manuscrits de sa eonespondanoe.
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que^ comme je vous ai déjà mandé , le temps est pour nous autres malheureux: il ne nous peut arriver pis, et tout changement ne nous sauroit être que favorable. Vous aval hem me pemu^der de mentir pour vous acquérir des amis; si je n'avois à dire des vérités pour vous , je n'en parlerois pas. Je dînai hier avec M. d'Autun k qui je vous définis. Il me dit qu'il en avoit déjà ouï parler et dire beaucoup de bien. Je lui dis que, hors lui, il n'y avoit guère d'honnête homme dans le clergé qui ne f&t de vos amis. Je crois qu'il rechercheroit d'en être s'il n'en étoit déjà trop chargé, mais à peine peut-îi fournir à ceux qu'il a, et il faut dire la vérité, personne ne mérite mieux d'en avoir.
LeP. Rapifi â Buss
K PaTl8,MMjiiUliti67f.
Il est vrai , monsieur, qiie madame de Scudéry m'ayant fait voir de vos lettres, je fus si fort touché de votre manière d'écrire et Je conçus tant d'estimé pour vous , que je la priai de vous envoyer un livre que j'avoîs fait sur Téloquence pour mériter quelque part eu. vos bonnes grâces et avoir commerce avec vous. Je vous avoue, néanmoins, que je ne suis pas assez vain pour rechercher ce commerce purement parce qu'il m'est glorieux et qu'il est éclatant, mais parce que j'ai cru qu'il me pouvoit être utile. J'ai assez de connoissance de l'antiquité pour voûr, monsieur, que votre manière d'écrire est la vraie, et que vous êtes le seul qui ayez trouvé l'art d'écrire simplement sans parottre bas et d'être naturel sans être plat. Ce talent est si rare, que c'est ce qui m'a donné tant d'estime pour vous et tant de passion d'être de vq$ aws* S'il est yçai^ comme vous dites, que vous ayez le cœur e^fiom w^ux fait que
Tespril^ vmiB n'aurez pas de peine à m'accorder la grâce que je vous demande^ de prendre la peine de lire le livre qiie je vous envoie et d'y mettre vos remarques pour ajou« ter ou diminuer ee que vous trouverez à propos. Je dois fhtre imprimer un recueil de trois comparaisons des six prethiers iàyants de l'antiquité^ de Platon etd'Aristote (1)^ de Démosthène et de Cicéron^ d'Homère et de Virgile^ pout^ tsAipe dans un môme volume une philosophie, une rhétori^ que et une poétique historique; et, dans l'idée du livré que je vous ai envoyé ^ qui me paroît le plus foible des trois y un rayon de votre esprit que vous laisserez écouler sur ce livre le raccôinniodera et le corrigétâ. C'est la grâce que je vous demande^ et vous ne serez pas fâché d'obliger iihé personne qui a déjà tant de disposition à vous honorer, qui vous estime si fort et qui peut appiendre aux autres de quelle manière on doit vous estimer. Excusez^ monsieur, si je vous écris sans façon. Je prends volontiers ce parti pour ne nie pas méprendre aux façons qu'il faut faire aux personnes de votre qualité. Je suis, avec un respect sans égal , etc.
Sussy à mademoiselle Dupré
A Gliageti , ce Î7 Juillet 4671.
Je suis bien aise que vous vous soyez rendue à vos rimes , mademoiselle ; cela vous corrigera d'en chercher de si extraordinaires. En voilà de ma façon qui ne sont pas difficiles à mettre en œuvre. Je vous rends mille grâces
(1) La Comparaison de Vémosihène et de Cicéron avait paru en 1C70, celle de Piaton et d'Arlstote en Î671 (Voy. Bayle, art. Arlstote) ; celle d'ttomèrèet â6 Virgile ne {larat qu'en 1698.
de la traduction que vous m'avez envoyée; je vcnsbiea qu'elle est belle* Je ne sais pas si ^ par la beauté du style et par les tours agréables^ je pourrois servir à la gbiie du roienfaisant son histoire; mais ce que jesds^ c'est qu'un homme de ma profession et de ma naissance seroit un historien digne de lui. U me connott assez ; il sait bien que je lui suis nécessaire^ et ce n'est pas par oubli qu'il ne me fiiit pas revenir. Les quatre vers qu'on a faits pour lui ne sont pas mauvais; cependant il y a une faute dans le premier.
Ce théâtre est trop peu pour un al grand héros.
Il faut dire : Ce théâtre est trop petit. J'ai le compliment de M . de Condom à l'Académie. Il est beau ; cela ne me surprend pas : il ne &it rien qui ne soit de cette nature. J'ai ouï dire tant de bien du P. Rapin^ et je l'estime d'ailleurs si fort sur ses ouvrages, que j'ai fort envie d'être son ami. J'ai vu sa Comparaison de Cicéron et de Démosthène, j'aurai bientôt celle &Aristote et de Platon. Adieu , mademoiselle ; croyez bien toujours que je suis à vous de tout mon cœur, etc.
Madame Bossuet à Bussy
AINiioD,cel8jiiiUflll67i.
Non y monsieur, je n'ai plus de mal à la tète ; votre lettre vient d'achever ce que votre dernière visite avoit déjà bien commencé : il me semble que c'est assez dire que vous avez tout l'honneur de ma guérison, et que ce seroit même en dire un peu trop si vous ne vous étiez déclaré pour l'amitié. Je suis très-fâchée de ne pouvoir vous envoyer la Bérénice de Racine; je l'attends de Paris : je suis
assurée qu'eUe vous plaira; mais il faut pour cela que vous soyez en goût de tendresse, je dis de la plus fine^ car jamais femme n^a poussé si loin Tamour et la délicatesse qu'a fait celle-là. Mon Dieu! la jolie maîtresse^ et que c'est grand dommage qu'un seul personnage ne puisse pas faire une bonne pièce ; la tragédie de Racine seroit parfaite.
Bussy à P abbé de Chùisy
A Ghasen, ce 28 jafll«t 167i.
Nous nous sommes donné un coup fourré^ vous et moi. Je crois que les lettres que nous nous sommes écrites sont dat^ du même jour. Ainsi , quand vous ne vous presseriez pas de me faire réponse, je n'aurois pas sujet de m'en plaindre ; mais pour madame Bossuet je ne sms à quoi elle songe : assurément elle a tort. Je vous prie de lui dire cela de ma part; car de la vôtre il ne vous appartient pas de la blâmer ni de lui tenir de rudes propos. Adieu \ aimez-moi toujours et m'écrivez , et dites à votre amie qu'elle fasse l'un ou l'autre : je lui donne le choix des armes, etc.
Vcibi de ChoUy à Bussy
A Dijon, ce 30 juillet 1671.
Qu'elle m'aime ou qu'elle m'écrive, disoit un jour un chevalier en parlant d'une beauté adorable; mais n'en déplaise à ce chevalier, l'alternative est injurieuse ^ et il ne mérite pas qu'onl'aime, puisqu'en demandant beaucoup il se contente de si peu. Adieu, monsieur; j'étois en train de vous écrire une grande lettre, mais on me vient quérir, et je vous quitte avec joie, etc.
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Bussy à faXbé de Cfunsy
k Gbaiea» oè 1^ août 1671.
Je suis bien aise que votre amie (madame Bossuet) et vous ayez trouvé plaisant le conte que je lui ai envoyé; vous croyez bien que je ne suis pas fâché de le faire. Je vous avoue que s'il n'y devôit avoir qu\me fenmie au monde qui fût ridicule , j'aimerois mieux que ce fut madame de la Baume qu'une autre. Je la hais quand je songe à elle ; mais à moins qu'on ne m'en parle je n'y songe jamais. Je ne comprends pas que vous croyiez que j'aie lu la lettre de madame Bossuet avant la vôtre; car» sans toucher à l'esprit y sur lequel je ne décide point ^ la lettre d'une belle dame amie est un meilleur morceau que celle d'un ami ji et l'on le doit garder pour la bonne bouche : c'est aussi ce que j'ai fait^ et en pareille rencontre vous vous y devez toujours attendre. Si vous aviez réglé vos demandes sur la droite raison comme j'ai réglé les miennes^ je ne doute pas que vous ne fussiez content; mais vous êtes assurément un petit téméraire qui portez vos désirs au-dessus des forces humaines. Entre nous autres latins
Iféh m fUioftfûe qtiod opta* tO-
Le chevalier qui a demandé qu'une belle dame l'aimftt ou qu'elle lui écrivit, ne tient pas cela égal; mais quand il voit que cette beauté est fort difflcQe à se résoudre de lui écrire^ il croit qu'elle ne le seroit pas plus de se résoudre à Taimer : et^ dans cette pensée^ il lui donne lé choii, sachant pourtant bien en son cœur ce qui lui plairoit dà-
(1) Ce que to désires n'est pas aa pouvoir d'on mortel.
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vantage. Mais vous vous plaignez qu^on ne vous écrit points vous qu'on vient quérir tous les joyrsi pour vous promener. Vous avez le solide et je n'ai que la bagatelle; car il n*y a pas de eocpparaiaon ^ntre une promenade et une lettre conune celle qu'on m'écrit.
Sussy à madame Bossuei
Que j*al de plaisirs à la fois , madame i Voos vous portez bien et vous m'écrivez que c'est moi seul qui suis la cause que vous n'êtes plus malade. Après vous avoir remise en santé ^ il ne me reste plus qu'à vous réjouir t c'est là raffmre. Je vous assure que si j'avoîs un secret pour cela je ne vous le cacheroîs pas, et que vous êtes la dame du monde que j^aimerois le plus à faire rire et à réjouir. Même sans cela, je suis très-content de votre lettre, et je trouve les gens de fort bon goût qui disent que vous écrivez le mieux du monde. Ne vous offensez pas de ce que je parois vouloir dire que vous avez écrit à. beaucoup de gens : c'est une manière de parler; et je ne sais que d'une seule personne que vous écrivez si bien. Je suis plus croyable qu'elle en cette rencontre, car jusqu'ici je crois voir phis clair qu'elle sur votre sujet. Je devrois avoir honte de vous le dire , madame, et je trouve qu'il n'y a pas de quoi me vanter; mais je suis sincère, et quand les choses seront autrement je vous le dh*ai avec la même sincérité. Je serai bien aise de voir la Bérénice de Racine; et s'il ne faut, comme vous dites, qu'être en goût de tendresse pour l'estimer, je ne désespère pas d'en faire le cas qu'elle mérite. Je suis né tendre, et je n'irai pas fort loin pour revenir là'dessus à mon naturel.
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40i. — Madame BcMuet à Bussy.
ÂDq<m,M5toatl671.
Tenez y monsieur^ voilà la Bérénice de Radne que je vous ai promise. Je vous défie , tout révolté que vous puissiez être contre Tamour^ de la lire sans émotion^ et, quelque entêté que vous soyez de la gloire^ de ne vouloir pas un mal enragé à Titus de la préférer à une A aimable maîtresse. Les darnes^ après cela^ n'ont qu'à être de bonne foi pour les messieurs» et qu'à les bien assurer de leur oœur^ vous voyez ce qu'il en coûte : encore sont-elles la plupart assez sottes pour n'avoir pas de regrets à leurs peines. Mais ne seroit-on pas trop heureux de pouvoir se contenter des tièdes plaisirs de la bonne amitié ? Dites-moi ce que vous en pensez, monsieur; ce peut être le sujet d'une lettre. Notre ami Fabbé de Choisy est enfin à Paris. Vous ne savez peut-être plus par où m'écrire, en perdant un correspondant aussi soigneux qu'il étoit; et comme je ne prétends pas que notre commerce en demeure là, je lui ai demandé votre adresse et voici la mienne. Je ne vous dis pas que vous me ferez un très-grand plaisir de vous en servir souvent; vous me croyez d'assez bon goût pour que vous n'en doutiez pas. Je vous prie seulement que la pauvreté de mes lettres ne vous rebute point.
Lettres de Bussy au roi.
Pendant son cxil^ Bussy ne manquait pas d'adresser^ chaque année, au moins une lettre au roi pour lui deman? dcr sa grftce. Nous avons cru devoir réunir ici ceux de ces placets qui, par leur date, appartiennent à notre premier volume. Ils avaient déjà été publiés , sauf le quatrième , qui est relatif à une affaire sur laquelle nous n'avons pas de renseignements. Ainsi que Bussy nous le dit lui-même , il faisait remettre ses lettres au roi soit par madame de Thianges^ soit par le duc de Noailles , soit par le duc de Saint-Aignan.
La lettre de Bussy à madame de Sévigné, en date du 23 mai 1667, se termine par ces mots , omis dans les éditions modernes : a Voici la copie de la dernière lettre que j'ai écrite au roi. x>
aSire,
» Tant qu'il n'y a eu que mes affaires domestiques qui m'aient obligé de sortir de chez moi pour y mellre Tordre^ I. as
je me suis contenté de faire supplier très-humblement Votre Majesté de m'accorder cette grâce; mais recevant de tous côtés des nouvelles que tout se prépare à la guerre, je m'adresse directement à Votre M^JQsté , Sire , pour la supplier avec toHtee le» soumisi^âs imaginables de me permettre d'aller chercher la mort pour son service* J'ai été jusqu'ici trop malheureux pour oser désormais rien attendre de la fortune^ et je ne suis pas assez visionnaire pour en rien espérer; je ne me relâcherai jamais du zèle ardent que j'ai toujours eu pour la personne et pour le service de Votre Majesté. Elle m'a fait du mal^ Sire^ mais *elle me l'a fait avec tant de justice que moi , qui me la fais toujours , cela n'a point ôté l'amitié et a augmenté même, s'il se peut^ l'estime que j'ai toujours eue pour vous. J'ai tellement dans la tête que si j'avois l'honneur d'être particulièrement connu de Votre Majesté, Sire, elle auroit de la bonté pour moi, et, j'ose dire, de Testime, qu'il n'y a rien au monde que je ne tente pour m'en faire bien connoître; n'en refusez pas les moyens. Sire, à un homme qui signera de son sang à Votre Majesté qu'il n'a aucune prétention et qu'il ne demande que la permission de vous &ire bien voir qu'il vous aia:ie plus que s» vie et que c'est de tout cœur qu'il est^ etc.
» A B«s$y , ea S7 wrtt t667 . »
A la fin de la lettre à madame de Sévigné , en date du 0 juin 1©68 , H y a cette phrase , qu*on ne retrouve pas dans les dernières éditions :
a Je fais toujours souvenir le roi de moi de temps en temps. Voilà les deux dernières lettres que je lui ai écrites. Il ne m'a pas encore écouté. Patience ! »
0 Toutes les fois qu'il s'agira de mon intérêt particulier, je s^rai fort circcHispect à ne pmnt importuner Votre Majesté j mais quand il ira de son servicei elle trouvera \xmy Vil lui plait, que je n'aie pas tant de retenue. Ne condamnez pas ces sentiments^ Sire, ils 3ont trpp justes^ puisqu'il n'ont pour but que de me faire obtenir l'estime de Votre Majesté, qui est la seule chose au monde que je demande à Dieu. Accordez donc moî la grâce. Sire, de «ûîvre Votre Majesté en ce voyage, et si je ne meurs pas en la servant,' je reviendrai attendre en patience chez moi qu'il plaise à Votre Majesté de me rappeler auprès d'elle; cependant je la supplie très-humblement de croire que la justice qu'elle ^^etee mit moi ne m'Me pas du cmkv le sèto et l'admiration ^m j'ai jiouîour» eus pour sa personne» Je prie Dieu, Sire I qu'il m'abîme «i je mdus et si ce n'fist aveo vérité que je sais et avee totifi les respects imaginables « e(C4
» A Bussy, ce 4 février 1668. »
« Sire«
» Je demandé trèd-hAmblefmént pntddii à Votre Irfaje^é de mes împortunités. J'ose lui dire, avec tout le respect que Je lui dois, qtfelle se les attiré en quelque sorte et que, si elle n'ôlloît passisotivettl à la guerre, je né lui demande* rois pas sî souvent que je fàîs la permission de l'y suivre ; et le moyen , Sire , que Je voie sans impatience le plus brave homme du monde aussi bien que le plus grand roi , de qui j'ai Thonneur d'être sujet, aller exposer sa personne pour la seule gloire , et que je demeure chez moi pendant ce temps-li, comme si je ne raimoîs pas et que je n'eusse point de courage. Accordez-moî donc la grâce, Sire, que je puisse avoir l'honneur de servir auprès de Votre Majesté,
et si, comme je viens déjà de lui dire, j'en reviens et qu'elle ne trouve pas sa justice assez satisfaite des difttiments que j'ai reçus^ je reviendrai chez moi attendre qu'il lui plaise de me rappeler auprès d'elle. Si je pouvois témoigner à Votre Majesté plus de résignation que cela. Sire, et plus de tHe, je le ferois de tout mon cœur» car je ne soi^ depuis le matin jusqu'au soir qu'à lui bien faire connoître que je suis avec toute la fidélité et la passion du monde , etc.
» A Bussy , ce 6 avril 1668. 1
La lettre qui suit est inédite. Nous la tirons du manuscrit Brottier ( Bibliothèque impériale ) où elle est accompagnée de cette note :
« Sur ce qu'un paysan de Bussy avoit présenté un plaoet an roi contre le comte de Bussy , Taccusaut faussement dV voir protégé sa partie contre un arrêt du parlement de D^on» qu*il avoit obtenu contre elle, Bussy écrivit cette lettre à Sa Migesté : »
«Sire,
» Lorsque j'appris qu'on avoit présenté un placet contre moi à Votre Majesté, je priai M. le Tellier de la supplier très-humblement de ma part de le faire renvoyer à l'intendant de Bourgogne et de lui ordonner de faire justice de moi si j'étois coupable, ou de me la faire si j'étois innocent. Cependant , Sire, le sieur Bouchu demeure d'accord de la calomnie et ne me fait pas raison du calomniateur. Je supplie très-humblement Votre Majesté de le lui ordonner et d'être persuadée que quoique j'aie été châtié le plus justement du monde, ce n'est pas ici la première fois que j'ai été faussement accusé. On a dit à Votre Majesté beaucoup plus de mal qu'il n'y en avoit en moi, et s'il y a du bien , on n'a eu garde de le lui dire; mais j'ai confiance
en Dieu et en Votre Majesté, qui sait récompenser encore plus volontiers que punir. Cependant je suis toujours avec mes respects ordinaires, etc.
» Â Bussy, le 22 juin 1668. »
a Sire 9
Quoique j'aie beaucoup d'affaires domestiques dont je ne puis sortir qu'au parlement de Paris, le respect infini que j'ai pour Votre Mqesté et la crainte de l'importuner m'ont empêché jusqu'ici de la supplier très*bumblement de me permettre d'y aller. Je n'ai pas eu la même retenue^ l^re, quand on a parlé de guerre; il m'a paru si honnête d'offrir ma vie à Votre Majesté pour son service, que je n'ai pu résister à un si 'beau sentiment. Elle ne m'a pas jugé digne de cette grâce quand je la lui ai demandée; mais cela ne m'a point rebuté, et aujourd'hui que le bruit de la guare recommence et qu'on me mande que Votre Majesté ira en personne, je ne puis m'empécher de la supplier très-humblement de me permettre de la suivre. J'espère qu'avec de l'estime elle aura quelque bonté pour moi, si j'en reviens; si j'y demeure, je n'aurai pas de regret à la perte d'une vie qui a été assez malheureuse pour lui déplaire. Je m'adresse directement à Votre Majesté, Sire, parce que je n'ai de confiance qu'en elle et que je trouve tant de gloire à vous avoir pour mon maître qu'il ne me prend aucune e^vie d'en chercher d'autre à la cour. Daignez donc jeter les yeux sur moi, Sire, comme sur un honune qui s'est tellement fait justice sur les châtiments qu'il a reçus que cela ne l'empêche pas de vous aimer de tout son cœur, de vous admirer et d'être avec la plus grande envie du monde de vous plah:e, etc.
» A Bussy, le 48 janvier 1669 (1). »
— "^— — — — — ^.^" i.i 11,1 ■ . I II I I I I IM
(t) Voy. plus haut, p. i&2.
«Sirei
J'ai été treize mois en prison, pendant lesquels j'ai été destitué de ma charge ; il y a quatre ans que je suis exilée et tout cela le plus justement du monde ; cependant^ Sire^ je 8ut)plie très-humblement Votre Majesté de trouver bon que je la fasse souvenir de moi et qu'en même temps je lui dise que je l'ai servie vingt - sept ans avec assez d'éclat pour mériter quelques grâces si je n'avois pas été fort malheureux. Permettez-moi ^ Sire, en considération de tous ces services^ de m'aller jeter aux pieds de Votre Mskjesté pour lui demander très-humblement pardon de lui avoir déplu; je l'assure que j'en ai mille ibis plus de regrets que d'avoir perdu tous mes services.
» Si Votre Majesté pouvoit faire un moment de réflexion sur l'état où se trouve un gentilhomme qui ft servi dès son enfance, toujours avec honneur et souvent avec avantage pour son maître, qui a été assez malheureux pour hii déplaire, je suis assuré que Votre Majesté auroit pitié de moi : cai' enfin ^ Sire, vous m'avez fait du mal avec justice^ cependant je vous ai bien servi , je vous ai 'aimé et admiré, je vous aime et je vous admire; Votre Majesté sait bien que ce n'est pas depuis ma disgrftce que je parle ainsi. Il faut que je sois bien maudit pour que tous ces sentiments ne me servent de rien et que les mêmes choses qui font les favoris ne me sauvent pas de la plus grande disgrftce du monde* Finissez-la^ Sire^ s'il vous plaît ; Votre Majesté trouvera en moi de quoi lui justiflef sa miséricorde : j'ai toujours le même ckjura^ et les mêmes forces pour la bien servir, et mes nialheufs m'ont rendu plus sage ; mais ce que j'ai autant que le plus reconnoissant de tous ceux que Votre Majesté a comblés de grâces^ o'estun zèle^ un fespect et une admiration infinie pour sa fier-
flonNi et tp\È je suis liveo toutes les sonmiisions imaginables^ etoi
i Â Busèy, ce 31 août 16*?0. »
« Sire,
Sur ce que j'ai appris que Votre Majesté se préparoît à marcher bientôt en Flandre, j'ai cru qu'elle ne trouveroit pas mauvais que je la suppliasse très-humblement de me permettre de la suivre en cô voyage. Il ne m'appartient pas, Sire, de pénétrer plus avant, mais enfin je vois Votre Majesté marcher avec une armée, et à quoi qu'il lui plaise de l'employer, je lui offre avec toute sorte de respect mes très-humbles services. Je ne demande pas à Votre Majesté , Sire, qu'elle finisse mes peines si elle ne me juge pas encore digne de cette grftcê , tnàis seulement qu'elle les change : qu'au lieu d'uii exil où je lui Suis tout à fait inutile, elle me donne quelque chose à faire pour son service où je ti^vaille nuit et jour, je voue en supplie très-humbletnent , Bire , et d'avoir quelques égards à mes services passés, à une année de prison, à cinq années d'exil , à la perte de ma fortune et à la soundission avec laquelle j'Ai reçu tous ces châtiments. Quelque grands qu'ils aient été, Sire, j^ai toujoutià eu une entière confiance en votre justice; j'ai remarqué tant de gens que vous aviets punis de leurs fautes et depuië récompensés de liîUts méritea et de leurs bonnes actions , que je n'ai pas désespéré que mon tour ne vint aussi ; mais , Sire, ce qui m'a end(»e plus encouragé à bien espérer, c'est le fonds de tendresse et d'admiration que j'ai pout* Votre Majesté, et je n'ai pas cru qu'il f&t possible que Dieu m'eût fait ainsi le cœur et l'esprit pour vous, sans prendre soin tôt ou tard de vous le faire connoître. Ayez donc la bonté de m'éprouver, Sire, et si vous ne trouvez pas que je dise vrai ,
Votre Majesté me renvarra encore plus loin d'elle que je ne suis , mais elle sera bien aise de m'avoir fait grftce si elle connolt que qui ce soit n'a plus de zèle pour sa personne et plus de respect que moi et n'est plus véritable-* ment^ etc. (I)
» A Bussy, ce 13 mars 167J . d
La comtesse de la Boche.
( Voy. p. 69 , note, )
On lit dans le Supplément aux Mémoires de Bussy (t. I, p. 76) le passage suivant au sujet des vers que Bussy et sa famille envoyèrent à la comtesse de la Roche « Le premier jour de Tan 1669^Toulongeon, sa femme et Tabbé Dance se trouvant chez moi à Chaseu, je leur proposai d'envoyer des étretines à la comtesse de la Roche^ jeune veuve de la maison de Freselière^ qui avoit de l'esprit^ qui demeuroit depuis quelque temps dans notre voisinage et que nous voyions assez souvent^ et pour faire quelque chose par l'invention, ne le pouvant par la richesse des présents, nous nous avisâmes de lui envoyer chacun une jolie bourse et chacun un madrigal. L'abbé Dance fit le sien fort bien et je me chargeai de ceux des autres et même de la lettre commune pour tous, d — Voy. oette lettre p. 144. Le texte que nous avons donné offre avec celui du Supplément quelques différences qui ne valent pas la peine d'être relevées.
(I) Voy. p. 389.
Le9 remèdes contre V amour.
(Voy. p. 131.)
Dans sa lettre à madame de Se vigne ^ en date du 7 septembre 1668, Bussy dit à sa cousine qu'il lui envoie une imitation du Remedium amoris d'Ovide. — Voici cette pièce où Fauteur a seulement emprunté quelques traits au poète latin:
L'Amour n'eut pas plus tôt lu le titre de cet ouvrage^ qu'aussitôt alarmé
On m'en veut ( dit-il]. Je le voi*
Quoi ! des remèdes contre moi !
On me traite done sur la terro
Gomme la peste t Guerre , guerre I
J'en ferai bien mourir un Jour.
Tout beau , ( lui répondis-Je ) , Amour,
^e condamnez pas sans l'entendre
Un homme qui toujours fort tendre ,
k soutenu yob intérêts ,
Plus que tous yos autres sujets.
Là plupart de la jeunesse^ N'a jamais eu de tendresse.
Et même contre vous se tient le cœur armé. Quant à moi J'ai toujours, et sans contrainte , aimé;
Et si vous me demandez même
Ce que Je fais aujourd'hui , j'aime.
Après tout ce que j'ai fait pour votre service, me pouvez-vous soupçonner de tralûson? Peut-on croire que celui qui a fait des maximes pour se faire aimer puisse jamais rien faire contre Tamour^ et soit assez lâche pour se dédire?
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Non , non , Amour, mon petit maître , Je ne suis ni Normavd ni traître.
Si on a d'heureuses amours »
Je consens qu'on aime toujours.
Mais si , non content de sa belle, Gomme ingrate ou comme infidèle , Un amant en perd la santé.
Je le veux mettre en liberté; Encore qu'il n'en ait point d'envie »
Et par là lui sauver la vie.
Ainsi , tout le tort que j'aî , c'est d'avoir intitulé cet ouvrage les Bemèdes contre l'amour. Je devois Tappéler : le$ Remèdes contre la mort, qui suit d'ordinaire les amours infortunés. Mais puisque, malgré mon titre, vous voyez bien mon dessein , grand Dieu , vous n'avez pas sujet de vous [)laindre.
Car enfin }6 suis assuré Qu'un pauvre amant désespéré , Qui le fer à la main se tue, N'est point pour t6u0 une agréable rué.
Mon dessein est donc, comme je viens de vous dire, de guérir de leur passion ceux qui mourroient s'ils continuoient d'aimer : et cela étant, Amour, ou ne se prendra plus à vous de la mort de personne.
Vous êtes un enfant, beau sire, Qui ne devez songer qu'à rirô, Qu'à sauter, qu'à danser ballets.
Je sais que vous avez des traits Qui font souvent que l'on enrage ; Mais la mort n'est pas leur usage.
Laissez faire là guerre à Mars , Et n'ayez d'autres étflBdardfl Que ceux que Vénus , votre mère^ Porte dans l'ile de Cythère.
Amour, tout votre emportement Doit être borné seulement
A faire qu'un jaloux amant
Romp9 quelque porte ou fenêtre ;
Et tout Yotre en^toi ne doit être
Qu'à bien tn^ter les fSsyoris
Au préjudice des maris.
Des amants les pleurs infidèles ,
Les dépits, les paix , les querelles
Sont de vos droits : mais pour leur mort,
Oe n'est pas de Totre ressort.
Voilà comment je parlai à FAmour, qui témoigna être satisfait de mes raisons > et m s'envolant* me dit d'achever mon ouvrage.
Venez done, malheureux amants^ Qui souffrez cent mille tourments Pour une insensible bergère Ou pour une dame légère, Venez apprendre les moyens De vous tirer de leurs liens.
J'ai fait le mal qui tous possède; « Je vous donnerai le remède.
Au reste , ce que je dirai pour les hommes pourra aussi servir aux femmes.
Je Uens qu'oa a gnHid« ratsea
De YouU^ sortir de prisen »
Et surtout quand elle est erudle , »
Qu'on est dans les fers d'une belle
Dont l'inconstance» ou la rigueur,
Vous met la rage da&» le cœur.
Si j'avois été du conseil de Philîs , de Didon et de Mcdée , les infidélités de Démophoon, d'Énée et de Jason no les auroient pas portées aux extrénûtés où elles les portèrent.
0 vous , Apollon , dieu des vers , Et qui moatra à Paniveiis
L'art qal nous rend une santé parfaite «
Assistez dans ce beau dessein
Un homme de tout temps poète.
Et d'aujourd'hui seulement médecin.
Si vous avez, amants , assez longtemps aimé« Pour croire apparemment qu'en aimant davantage ,
Vous n'en aurez nul avantage , Et que vous puissiez bien vous tirer d'esdavage,
Il le faut faire à point nommé.
Plus on attend, plus on s'engage.
Cependant fussiez-vous engagé fortement , Je ne laisserois pas de vous tirer d'affaire; Mais au lieu de vouloir vous guérir promptement ^
Je vous seroisplus salutaire , En laissant le cours libre à votre passion.
Quand du mal la rage est extrême ,
Laissez-la passer d'elle-même :
Car la moindre opposition
Augmente beaucoup sa furie.
Enragez bien , ie vous en prie ,
Et quand vous aurez bien langui ,
Enragé , soupiré , pâti ,
Vous serez alors plus traitables*
Ceux-là seroient déraisonnables Qui voudroient consoler une mère au moment
Qu'elle vient d'avoir la nouvelle
Que son fils est au monument :
Hais après qu'elle aura pleuré sufiisamment , On pourra sans manquer alors de Jugement ,
L'entretenir de sa douleur cruelle Et ne pas vainement lui témoigner son zèle. Lorsque vous aurez donc quelque relâdiement
Au mal qui vous fait tant de peine , Fuyez l'oisiveté , car c'est chose certaine
Qu'elle vous fait un méchant tour.
Chassez l'oisiveté, vous chasserez l'amour. Vous avez le palais , vous avez les années. Voilà des Espagnols les troupes assemblées , Qui vont donner matière an triomphe du roi , Signalez, en suivant ce grand prince aux tranchées.
Votre courage «t votre foi.
Vous remporterez deux trophées t
L'un en battant les ennemis,
Et l'autre en oubliant Philîs.
Que si Yotre amour pacifique
Vous porte à mépriser Tencens,
Qu'on donne à la vie héroïque,
Occupez-Yous aux plaisirs innocents Des champs ; Et soit chez le voisin, soit dans le domestique ,
Fatiguez-Yous si fort le jour.
Que la nuit abattu de YOtre emploi rustique ,
Vous ne songiez plus à Tamour.
Hais enfin de quelque manière Dont Yous quittiez l'objet qui yous a su charmer» Plutôt qu'à petit feu yous laisser consumer,
Fuyez sans regarder derrière ,
Et ne revenez pas sitôt.
Fuyez , et me croyez , c'est un faire le faut.
Je suis maître en cette matière.
Il me souvient bien qu'autrefois «
Quand je vous ai donné des lois , Pour allonger le cours d'une agréable affaire ,
J'ai dit qu'il étoit nécessaire , (Non tant pour le plaisir du cœur, comme des sens),
De se quitter de temps en temps :
Mais j'ai voulu qu'on retournât au gîte Bientôt après; au lieu qu'en ce triste moment
Vous ne sauriez partir trop vite ,
Ni revenir trop lentement.
Vous pleurerez d'abord : je consens à vos larmes ; Pourvu que vous partiez , 11 m'importe fort peu. Si vos larmes pouvoient éteindre votre feu ,
J'y trouverois même des charmes.
Mais quoi qu'il en puisse aniver.
Je ne les défends pas , par là l'on se soulage ; Vous serez moins chagrin pendant votre voyage ;
Autrement vous pourriez crever.
Et ce seroit fort grand dommage
De crever pour une volage,
Par exemple.— Partez enfin ,
Et, s'il se peut, de grand matin.
Ne vous informez pas , amants , pourquoi cette heure ;
11 sufilt qu'elle est la meilleure.
Je sais bien pourquoi je le fais ,
Fiez-vous à moi du succès.
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Vous m'allex accuser d'un poa de liarlttTia. To8 conseils, direi-YOïiSy sont pleins da dureté»
D'accord de cette qualité ;
Mais si j'aYois moins de sévérité ,
Vous connies risque de la Yie,
Vous 8ou£hre« le fer et le feu Pour la santé du cerps; et pour ceila de yâsie*
Si je vous presse tant soit peu > Vous me chargez de reproche et de blàmei Cependant contre Tune et l'autre guécison.
Il n'est point de comparaison»
Après tout en OBclle seul début est rude : Mais insensiblement on en fait habitude.
Vous serez d'abord fort surpris Quand 11 faudra quitter la maison paternelle }
Et quand voua en serez sortis , Votre amour se couvrant do nom d'uB pieux zèle Vous voudra tous les jours ramener au la^s«
Mais résistez à cette envie , Et songez pour cela qu'il y va de la vie.
Quand vous serez par les chemins ^ .
Les nouveautés d'un long voyage
Adouciront fort vos chagrins ; Lisez , non les romans de ces vieux paladins ,
Us pourroient vous porter doounage ;
C'est de l'amour rapprentissage»
Les Voitures , les Sarrasins , Ont encore pour vos maux un dangereux Langage, Lisez-moi seulement quelques moralités.
Informez vous des raretés
Des lieux qui sont sur votre route;
Mais dans tous ces endroits divers,
Je ne veux point que l'on écoule Les histoires d'amour, ni qu'on fasse des vers.
J'ai vu des gens dans la créance
Que la magie avoit puissance De donner et d'ôter l'amour quand on vouloit.
Mais ce n'est pas ce que je pense « Car si cela se pouvoit , L'enchanteresse Médée Auroit retenu Jason , Ou de ses fers dégagée Beeouvré sa périson.
Mai» peiit-^re que Toâ flSàites Ne Y0U9 perift^trmit pds de fiortfr de Paris. En ce cas-là , yoiei éfe qtie j« tous prescris, Et les choses surtout qui vous sont nécessaires.
Premièrement vous songereî
Combien Tingrâte tous méprise.
Si vous avez du cœur, vous en ewagerèz ,
Et trouvef^ que c'est sottise De laisser plus longtemps votre âme ainsi soumise.
Rappelez ^à votre secours
Votre gloire et votre courage,
Pour ne pas souffrir davantage
Les rigueurs et les méchants tours
Dont sans cesse elle vous outrage.
Au reste je suis complaisant Assez pour vous permettre en cette conjonclure
De faire quelquefois semblant
De chercher ailleurs aventure ,
Pont faire revenir à vous
Votre ingrate ou votre parjure
Par quelque sentiment jaloux.
Que si cela ne vous succédé ,
G uérissez-vous , eu aimant tout dé bon ,
Du premier mal par un second , Et faites servir îun à l'autre de remède. N'avez-vous pas encor par là contentemeftt?
Si par exemple elle étoit décriée
Quand vous en devîntes amnnt , Et que voâ bons couâetls l'eussent f aeedmiotodée ,
Mettez-vous bien dans la pensée
Le mépris que mérite un cœur Qu! peut abandonner contre la foi dontiéê
Son amant et son bienfaiteur.
Représentez-vous bien ses fureurs , ses bontades ,
8eâ emportements dans le jeu.
Amants , vous seriez bien malades
Si cela vous soulageoit peu»
Songez bien aux brusques inantèreft Qu'elle avoit même aux plus tendres moments. Combien insupportable en de telles matières
Est la rudesse à de tendres amants!
N'oubliez pas de vous bien dire Combien de fois manquant à lit sincérité,
L'iogr^te a feint quelque Incommodité y
Pour s'exempter du soin de tous écrire.
Songei bien ce que son amour»
Amants , «oûte à votre fortune
Par le temps pris sur votre cour.
Pour le passer et la nuit et le Jour
Près de cette perfide brune.
Remettez bien dans votre souvenir
Ce qu'elle coûte à votre bourse ,
Quand pour pouvoir entretenir Ses bijoux et son jeu , vous étiez sa ressource.
Si malgré tout cela votre cœur infidèle
Ne peut quitter votre infidèle.
Montrez ce que vous avez d'elle.
Déchaînez-vous , vous serez déchaîné.
11 faut être cruel à qui vous est cruelle. S'il se pouvoit , je voudrois bien aussi
Que vous eussiez un bon ami A qui de vos chagrins vous fissiez confidence»
Et plût à Dieu qu'en parlant de ceci
Vous eussiez beaucoup d'éloquence;
Mais vous en aurez , que Je pense , Si, comme vous devez , vous êtes fort aigri.
J'aimois autrefois une daoie ,
Qui m'ayant donné cœur pour cœur,
Éteignit aussitôt sa flamme
Qu'elle me vit dans le malheur;
Et pour tâcher de sauver son honneur Qui oouroit grand hasard dans cette conjoncture.
Elle me jura , la parjure ,
Que le diable lui faisoit peur, Et que son cœur rempli d'une flamme plus pure ,
N'abandonnoit la créature
Que pour aimer le Créateur.
J'eus grand besoin alors de toute ma constance.
Et même de tous mes secrets ; Et quoique j'aie assez de suffisance
En cette sorte de sujets ,
J'eus d'abord de si grands regrets.
Que Je faillis perdre patience.
Enfin tout mon soulagement
Vint d'avoir songé fortement
Aux défauts de cette perfide.
Et d'en avoir parlé souvent A des gens qui m'aimant d'une amitié iolide,
Entroient dans mon ressentiment.
Qu'elle est laide quand elle joue I
(Disois-]e)^ elle fait une moue
Capable de glacer un amant tout de feu. Que son humeur est aigre et mal propre aux tendresses ,
Et qu'on est bien maudit de Dieu , Quand on s'attache à de telles maîtresses l
Puis je reprenois aussitôt :
Que son avarice incommode !
A mon gré c'est un grand défaut ,
(Quoiqu'il soit assez à la mode).
Mais voici les endroits où j'étois transporté.
Et sur lesquels sans vanité
Je parlois avec énergie.
A peine connoit-elle une Divinité,
(Dlsois-je) et cependant l'impie,
Pour faire une infidélité»
Se sert de l'hypocrisie.
Qu'elle est Infâme d'avoir pris
Le temps que j'étois en disgrâce , Pour manquer à l'amour qu'elle m'avoit promis,
Et de se trouver sitôt lasse D'un mal qui ne lassant qu'une âme foible et basse , Réchauffe bien souvent les plus tièdes amis !
Ceci me toucha fort , et certe
Ce fut la meilleure raison « Qui me consola de sa perte
Et qui causa ma guérison.
Mais pour revenir à vous , amants , je vous dirai que comme la perfection n'est jamais si fort au milieu^ qu'elle n'approche plus ou de Texcès ou du défaut, vous pourrez ternir en quelque façon les bonnes qualités de votre mattresse, et, les tirant du côté du mépris, tromper pour quelque temps votre amour et votre jugement.
Par xemple , si l'infidèle
N'a pas la taille grande et belle ,
Vous direz en parlant contre elle,
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Qu'elle est trop petite; et tA , Elle Hi brtttié , qti'elle e«t nm^
Sur ces défauts tàéhei à rods eu fàlln aMMIfé» Et TOUS auTOt biéA tétissl (I).
Dites qu'elle est eoupèfoiflë < Si soti teittt est hftut eh f$ôulëttf . Si uu peu libre est son buiâeut.
Vous dires iju'elle est efltoutéé* Nommes soii feu tlfop dëtbàlèyi») Et son embonpoint trop de graille) En un mot de eette maftressd Augmentes les tndigttités.
Amoindrissez (si la etiosë est Msablê ) Toutes ses bonnes qualités ^
Et gâtés Tout ce qu'elle a de plus aimable (I).
Rondeau de Bttsêy*
Dans rédition de i6d7, h lettre de Bussy & madame de Montmorency^ en date du 2 mai 166d, renferme le rondeau suivant contre madame de Montglas, rondeau qui a paru peut-être un peu grossier^ car dans les éditions postérieures on y a substitué celui (|ue iious avoiis reproduit pageifi2:
Paire l'âniou^, la ehoM est ordinaire «
C'est vetle avis ; le mien n'est pas contraire |
(1) Ce yers est pris à Searron. Voyt ses Stancet lurleiqwt à mademoiselle du Lude ( Œuvres , 1719 ^ 1. 1, p. 29 ).
{2) Ces derniers vers sont la contre-partie des vers de Lucrèce, al admirablement traduits par Molière dans le Misanlkfope ( aet. II .
se. VI ).
J'isil s4i1fld^acô(»rd eil déptt dés jaloat. Voos raTM fait 9 nous tn eonfenose toas »
fit la fera $ ii tous est néeesaaire.
Mais dans le temps que Je suis en misère, Qu'avecque mol vous avez une affaire, Vous, me changez , et que prétendez-vous Faire?
Savefl-Yous bien quel est votre siilaiie? Je jura ici ^ soleil qui m'éclaire, Qu'à votre égard, je serai pis qu'époux, Qu'à tout jamais durera mon courroux , Et cependant , perfide, allefe vous faite Faire.
■Uhi
Aut {}age8 465 et \66f nous avond donné une lelire de nkadeinoiselle d'Armentiëres à Bussy et la réponse deceluici. D^ns l'édition de i7il^ à côté de ces deux lettres^ on en trouve deux autres ayant à peu près la même date et qui sont évidemment la répétition des premières. Cependant^ comme elles offrent quelques différences, nous les reproduisons i0h
Mademoiselle et Armeniières à Buistf.
A Paris^eeSmti 1669,
Votre lettre et votre livrée m'ont donné une Joie incroyablej monsieur; jugez ce que vous feriez vous-même. ïin attendant ce temps bien heureux , j'ai été ravie de voir madame votre femme et votre belle chanoinesse. Toute jeune qu'elle est^ on la reconnoît bien à son esprit pour votre belle fille.
J'aurois fait plus tôt réponse à votre lettre si je nVois voulu vous dire des nouvelles de toutes vos amies qui n*étoient pas ici : une rame de papier ne suflSroit pas à vous écrire toutes les amitiés que vous font les petites cousines.
Votre Cœur est si content de vous, qu'il m'a presque promis de ne plus accoucher puisque cela vous fait mal.
Si vous aviez voulu venir accoucher pour madame votre femme, vous l'auriez tirée d'une grande peine et vous eussiez fait grand plaisir à toutes vos amies; sérieusement nous mourons d'envie de vous revoir, et moi plus que personne.
Bussy à mademoiselle d'Armentières.
A Bossy , ce 15 mai 1669.
Mettez mon amitié pour vous, mademoiselle, à d'autres épreuves qu'à celles d'aller à Paris pour vous voir plus tôt; je vous avoue que je ne puis m'y résoudre : c'est tout ce que jepourrois faire si vous me promettiez de l'amour à ce prix.
Vous me mandez que ma fille de Rabutin vous plaît fort; je suis fort aise que vous la trouviez jolie : je n'en fais point d'autres : j'ai ici ma fille de Bussy, sa sœur aînée ^ qui ne vous déplairoit pas. On me mande que le roi va en Flandre visiter ses places. S'il n'est pas si brillant de les fortifier que de les prendre, il n'est pas moins utile à l'État, et il est fort rare de voir un roi jeune et galant employer aussi solidement ses loisirs que s'il étoit vieux et brutal. Les petites comtesses, mon Cœur et vous, partagez, je vous assure, mes plus pressants désirs pour mon retour.
Nous avons omis ^ page ^1% d'intercaler à sa date la lettre suivante , dont nous prenons le texte dans l'édition de 1721 :
Madame du Bouchet à Bussy.
A Paris , ce 20 fémer 1670.
Je ne savois à qui m'en prendre de ne point recevoir de vos nouvelles , monsieur^ et après la déclaration que je vous avois faite , que si vous ne m'écriviez je me tiendrois pour brouillée avec vous Je ne faisois quasi point de doute de ce malheur. Votre lettre m'a consolée en me faisant la plus grand plaisir du monde.
Ce que Vous me mandez sur Zaîde est écrit et pensé admirablement. Vos remarques sont si justes , et vous les faites si poliment , que je suis sûre que Segrais en seroit d'accord. Je souhaiterois toujours aux plus habiles gens qui écrivent des amis sincères et éclairés et de la docilité pour les croire.
Vous me demandez des nouvelles de M. de Coligny; vous ne pouviez prendre votre temps plus juste ; il me vient d'écrire de Champagne^ où il est tourmenté de la goutte^ et s'accommodant de sa retraite comme vous faites de votre exil, avec courage et résignation. Il est toujours fort de vos amis et me prie souvent de vous le mander. M. de Riberpré (1) est de même pour vous : du reste, je ne sais rien de lui à vous mander, sinon qu'il est aussi grand qu'à son ordinaire.
(1) Probablement le marquis de Riberpré, goayerneur de Ham, mort en 1678.
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( Yoj* plus baut lettro ùe madama 4e M<mtiBMiiQy à
Lettre écrite par madame de la fat/eue^ oh elle fait parler un amant jaloux à sa maîtresse»
« Ce sont de ces sortes de choses qu'on ne pardonne pas en mille ms^ que le trait que vous me fîtes hier .Vous étiez sous les armes belle comme un petit ange. Vous saves que je suis alerte sur le compère Dangeau ; je vous 1 avds dit de bonne foi et cependant vous me quittâtes franc et net pour le galopper. Cela s'appelle rompre de couronne à couronne : c'est n'avoir aucun ménagement et manquer à toutes sortes d'égards.
» Vous pouvez croire que cette manière de peindre m'a tiré de grands rideaux. Il est vrai que vous avez peut-être oublié qu'il y a des choses dont je ne tftte jamais^ et que je suis une espèce d'homme que l'on ne tourne pas aisément sur un certain pied. Sûrement ce n'est pas mon caractère que d^être dupe et de donner tête baissée dans le panneau, le me le tiens pour dit t j'entends le françois^ à ia vérité ; je ne ferai point de fracas, j'en userai honnêtement ; je n'aflBcherai point, je ne donnerai rien au public ; je retirerai mes troupes, mais comptez que vous n*avez pas obligé un ingrat, o
Nous avons omis d'ajouter à la note sur Antoine d'Aubray , comte d'Oflfemont et lieutenant civil , qu'il était le père de la marquise de BrinvilliOTs qui, lorsqu'elle fut arrêtée 9 confessa l'avoir empoisonné.
IX
(Voy. p. 833.),
léCttre de Pellisson au roij sur son abjuration.
«Sire,
» Quelque profond que soit mon respect pour Votre Majesté , j'ai cru que je devois faire la seule chose du monde qu'il ne faut pas faire pour lui obéir ni pour lui plaire sans lui en parler. Dieu a voulu toutefois qu'après lui Votre Majesté y eût la première part. Sept ans de prière et d*étude avoient éclairé et convaincu ma raison : le seul état d'infortune et de disgrâce où je me trouvois me rendoient suspectes toutes les lumières et les inspirations du ciel, quoique vives et fortes. Il a plu à Votre Majesté de me tirer de cet état il y a neuf mois. Qu'elle compte désormais entre les grâces que j'ai reçues de sa bonté, et dont je lui dois être éternellement obligé, celle qui est sans comparaison la plus grande et qu'elle ne pensoit pas
m'avoir faite; je veux dire tout ce que les hommes pouvoient contribuer à ma conversion et à mon salut; et qu'elle soit bien persuadée aussi qu'on ne peut être avec plus de vénération^ de respect et reconnoissanoe que je smû toute ma vie^ etc.
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Noailles (duc de).— 1666. p. 2.—
Nouet (le P.)— 1670. p. 295.
PltsÀB (toft^ssedu). — 1667.
Rivière (chevalier de). — 1670.
Roquette (G. de), évêque d'Au-
tun. — 1667. p. 78.
Saint-Aignan (:duc de). — 1667.
S. A*" (madame de). — 1609.
ScHdéry {madame de). — 167^.
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